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HIOllEN-THSANG. 


LIVRE  NEUVIEME. 


ROYAUME  DE  MO-KIE-T’O. 

(MAGADHA.) 


SECONDE  PARTIE. 

A Test  de  l’arbre  P'ou-ti  (Bôdhidrouma  ~ l’arbre  de 
l’Intelligence),  on  passe  la  rivière  Ni-lien-chen-na  (Nai- 
randjanâ).  Au  milieu  d’une  grande  forêt,  il  y a un  Stoûpa , 
au  nord  duquel  on  voit  un  étang.  Ce  fut  là  qu’un  élé~ 
phant  à parfum  (Gandbahasti)  ^ servait  sa  mère.  Jadis, 
Jou-laï  (le  Tathâgata),  menant  la  vie  d’un  P*ou-sa  (Bô- 
dhisattva),  était  le  fds  d’un  éléphant  à parfum  (Gandlia- 
hasti).  Il  habitait  au  milieu  de  la  montagne  du  nord,  et 

^ En  chinois,  Hiang-siang.  Celte  même  expression  est  le  nom  du 
soixante  et  douzième  des  mille  Bouddhas  du  BliadrakaJpa.  Dans  le  Cata- 
logue tétraglotte  des  noms  de  ces  Bouddhas,  où  nous  avons  pris  le  mot 
Gandhahasti , elle  est  traduite,  en  mongol  et  en  tliibétain,  par  Véléphani 
du  parfum.  Un  tel  éléphant  est  inconnu  des  naturalistes. 

IL  I 
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se  pronienait  sur  les  bords  de  cet  étang.  Comme  sa  mère 
était  aveugle,  il  recueillait  pour  elle  des  racines  de  lo- 
tus, puisait  une  eau  pure,  et  la  nourrissait  avec  un  dé- 
vouement filial.  Dans  la  suite  des  temps,  il  arriva  qu’un 
homme,  qui  se  promenait  dans  la  forêt,  vint  à s’égarer. 
Il  allait  et  venait  dans  une  pénible  incertitude,  et  pous- 
sait des  cris  douloureux.  Le  fils  de  l’éléphant  l’entendit 
et  en  eut  pitié.  Il  dirigea  ses  pas,  et  lui  montra  le  che- 
min du  retour.  Quand  cet  homme  fut  revenu  chez  lui, 
il  alla  sur-le-champ  trouver  le  roi , et  lui  dit  : « Je  con- 
« nais  un  bois  où  se  promène  et  habite  un  éléphant  ci  par- 
« fum  (Gandhahasti).  C’est  un  animal  extraordinaire;  il 
« faut  aller  le  prendre.  » 

Le  roi  suivit  son  conseil,  mit  des  troupes  en  cam- 
pagne, et  alla  prendre  féléphant.  Cet  homme  marchait 
en  tête,  et  leur  servait  de  guide;  mais,  au  moment  où 
il  montra  l’éléphant  au  roi,  ses  deux  bras  tombèrent, 
comme  si  on  les  eût  coupés.  Quoique  le  roi  eiit  été  té- 
moin de  ce  prodige,  il  lia  le  jeune  éléphant  et  femmena 
avec  lui.  Le  jeune  éléphant,  après  avoir  été  hé  pendant 
longtemps,  cessa  de  boire  et  de  manger.  L’intendant  de 
fécurie  en  ayant  informé  le  roi,  celui-ci  s’y  rendit  aus- 
sitôt, et  finterrogea  lui-même. 

« Ma  mère  est  aveugle,  dit  le  jeune  éléphant,  et  de- 
« puis  bien  des  jours  elle  est  dévorée  par  la  faim.  Main- 
te tenant  que  je  suis  tenu  à l’étroit  dans  un  lieu  obscur, 
« comment  pourrais-je  manger  de  bon  cœur.^  » 

Le  roi,  ému  de  ce  pieux  sentiment  et  de  sa  ferme 
résolution,  le  mit  sur-le-champ  en  idierlé. 


3 


MÉMOIRES  DE  HIOUEN-THSANG,  L.  TX 

A côté  de  cet  endroit,  d y a un  Stoûpa,  devant  lequel 
on  a élevé  une  colonne  en  pierre.  Là,  jadis,  le  Bouddha 
Kia-che-po  (Kâçyapa)  resta  tranquillement  assis. 

A côté , on  voit  les  sièges  des  quatre  Bouddhas  passés, 
et  un  lieu  où  ils  se  sont  promenés  pour  faire  de  l’exer- 
cice et  ont  laissé  les  traces  de  leurs  pas. 

A l’est  des  sièges  des  quatre  Bouddhas,  on  passe  la  ri- 
vière Mo-ho  (Mahî) , et  l’on  arrive  au  milieu  d’une  grande 
forêt.  On  y voit  une  colonne  en  pierre.  Ce  lut  en  cet  en- 
droit qu’un  hérétique  entra  en  méditation  et  proféra  un 
vœu  criminel.  Jadis,  il  y avait  un  hérétique,  nommé 
leou-lheou,  fils  de  Lan  (Oudraka,  Râmapouttra)  h II  pro- 
menait avec  bonheur  ses  pensées  dans  les  cieiix,  et  lais- 
sait son  corps  au  milieu  des  herbes  et  des  marais.  Il 
reposait  son  esprit  et  cachait  ses  traces  dans  cette  véné- 
rable forêt  Comme  il  était  doué  des  cinq  facultés  di- 
vines [PantchâbhidjhâsY , et  était  parvenu  au  premier  de- 
gré  de  fextase  mystique  [Dhyâna),  le  roi  de  Macjadha  lui 
montrait  le  plus  profond  respect.  Chaque  jour,  à Fheiire 
de  midi , il  finvitait  à venir  manger  dans  son  palais.  Leon- 
theoii,  fils  de  Lan  (Oudraka,  Piâmapouttra) , s’élancait 
dans  les  airs  et  y marchait  librement.  Il  allait  et  venait 
ainsi  sans  interruption.  lœ  roi  de  Macjadha  épiait  le  mo- 
ment de  son  arrivée , et  portait  au  loin  ses  regards.  Dès 
qu’il  était  venu,  il  le  recevait  lui -même  et  le  faisait 
asseoir.  Un  jour,  le  roi  étant  sur  le  point  de  sortir  pour  se 

' Le  Lalita  vistâra,  p.  2 33,  3-76,  donne  Pioudraka. 

Il  y a , en  clrinois,  Fa-lin  « forêl  de  la  loi,  oii  l’on  pi'afepie  la  loi 
Voyez  Eug,  Bnrnonf,  Lotus,  p.  820  el  siiiv. 
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promener  au  loin,  eut  le  désir  de  confier  ce  soin  à quel- 
qu’un. Il  voulut  faire  un  choix  dans  le  palais  intérieur  \ 
et  ne  trouva  personne  qui  fût  capable  d’exécuter  ses 
ordres.  Il  y avait  une  jeune  fdle  vertueuse,  réservée,  et 
d’un  extérieur  distingué.  Parmi  les  femmes  sages  du  pa- 
lais qui  avaient  son  affection,  il  n’en  voyait  aucune  qui 
l’emportât  sur  elle.  Le  roi  de  Magadha  la  fit  appeler,  et  lui 
donna  ainsi  ses  ordres  : « Comme  je  vais  me  promener  au 
« loin,  je  veux  vous  charger  d’un  soin  important.  Il  faut 
« que  vous  vous  en  acquittiez , jusqu’au  bout,  avec  toute 
« l’attention  requise.  Ce  litchi  Oii-iheou,  fils  de  Lan  (Ou- 
« draka,  Râmapouttra),  a reçu  de  moi,  anciennement, 
« les  pins  grandes  marques  de  respect.  Quand  il  vien~ 
« dra,  à f heure  convenue,  pour  prendre  son  repas,  ser- 
« vez-le  comme  je  le  servais  moi-même.  » 

Après  avoir  donné  ces  instructions,  le  roi  alla  voya- 
ger pour  son  plaisir.  La  jeune  fille , ayant  reçu  ses  ordres , 
se  mit,  à son  exemple,  en  observation.  Quand  le  grand 
Richi  fut  arrivé,  elle  le  reçut  et  le  fit  asseoir.  A sa 
vue,  Ycoa-theou , fils  de  Lan  (Oudraka,  Râmapouttra), 
éprouva  une  vive  émotion.  Il  sentit  naître  en  son  cœur 
les  feux  impurs  du  monde  des  désirs  [Kâmadhâtoii) , et 
perdit  sur-le-champ  ses  facultés  divines.  Son  repas  fini , 
il  parla  de  s’en  retourner,  mais  il  ne  put  voyager  dans 
les  airs.  Il  en  éprouva  au  fond  du  cœur  une  profonde 
honte.  Alors,  usant  de  tromperie,  il  dit  à la  jeune  fille  : 
« Depuis  que  je  pratique  les  devoirs  de  la  vie  religieuse, 
« je  mets  mon  bonheur  à me  plonger  dans  la  méditation. 
Ce  palais  répondait  au  harem  des  Orientaux. 
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« Je  voj/age  dans  les  airs,  sans  prendre  un  instant  de 
U repos.  J’ai  entendu  dire,  il  y a longtemps,  que  les 
« liahitants  du  royaume  ont  un  ardent  désir  de  me  voir. 
« Suivant  les  instructions  des  anciens  sages,  on  doit 
« s’occuper  avant  tout  du  Lien  des  créatures.  Comment 
« pourrait-on  ne  songer  qu’à  sa  propre  perfection , et 
« oublier  l’assistance  qu’on  doit  à tout  le  monde  Au- 
u jourd’bui , je  veux  sortir  par  la  porte,  et  marcher  en 
« foulant  la  terre,  afin  que  ceux  qui  m’auront  vu  et  con- 
((  templé  obtiennent  tous  ensemble  le  bonheur  et  la  for- 
« tune.  « 

La  fille  du  roi , ayant  entendu  ces  paroles , fit  répandre 
de  tous  côtés  la  nouvelle  de  cet  événement.  Alors,  tous 
les  hommes,  rivalisant  de  zèle,  arrosèrent  et  balayèrent 
la  route , et  une  multitude  innombrable  attendit  son  arri- 
vée. Yeoa-iheoa , fils  de  Lan  (Oudraka,  Râmapoutlra), 
partit  à pied  du  palais  du  roi , et  se  rendit  dans  cette 
vénérable  forêt.  Là,  il  s’assit  tranquillement,  se  plongea 
dans  f extase , et  son  esprit  s’élança  dans  les  régions  exté- 
rieures. S’il  s’arrêtait  dans  la  forêt,  les  oiseaux  gazouil- 
laient avec  harmonie;  s’il  s’approchait  d’un  lac,  les  hôtes 
des  eaux  bondissaient  joyeusement.  Son  âme  se  dissipa 
et  son  cœur  fut  troublé  ; il  perdit  ses  facultés  divines, 
et  abandonna  sa  méditation.  Il  conçut  alors  des  senti- 
ments de  colère  et  de  haine,  et  forma  un  vœu  cou- 
pable. «Je  désire,  s’écria-t-il,  être,  dans  f avenir,  un 
« animal  méchant  et  féroce,  avoir  le  corps  d’un  renard 
« et  des  ailes  d’oiseau,  saisir  les  êtres  vivants  et  les  dé- 
« vorer.  Que  mon  corps  ait  trois  mille  li  ( Irois  cents 
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<'  lieues  de  large),  et  que  mes  deux  ailes  aient  chacune 
« quinze  cents  li  d’envergure.  Je  me  jetterai  dans  les 
..  for  êts,  et  je  dévorerai  les  hôtes  emplumés;  j’entrerai 
dans  les  rivières,  et  je  me  repaîtrai  des  poissons.  » 
Quand  il  eut  fini  de  proférer  ce  vœu,  peu  à peu  sa 
rage  s’apaisa.  Il  pria  avec  ardeur,  et,  au  bout  de  quel- 
([ues  instants,  il  reprit  le  cours  de  sa  méditation  pre- 
mière. Mais  peu  après  il  mourut,  et  renaquit  dans  la 
première  classe  des  dieux  dont  la  vie  dure  quatre-vingt 
mille  halpas.  Jou-laï  (le  Tathâgata)  fit  sur  lui  cette  pré- 
diction : « Quand  sa  vie  céleste  sera  achevée,  il  obtien- 
dra  réellement  son  ancien  vœu,  et  possédera  l’ignoble 
corps  qu’il  a désiré.  » Depuis  ce  moment,  il  parcourt  le 
cercle  des  voies  mauvaises  ; il  n’est  pas  encore  arrivé  au 
jour  marcjué  pour  sa  délivrance  finale  L 

A l’est  de  la  rivière  Mo-ho  (Mahî),  il  entra  dans  une 
grande  forêt,  fit  environ  cent  li  à travers  des  plaines 
sauvages,  et  arriva  au  mont  K’ iii-Ii  ra-tc h' a-po-tho  (Kouk- 
koutapada)^,  cju’on  appelle  aussi  Kiu-liii-po-tho  (Gou- 
roupada)^.  Là,  on  voit  des  sommets  hauts  et  escarpés, 
des  vallées  et  des  trottes  sans  bornes.  Des  torrents  ra- 

o 

pides  baignent  le  pied  de  la  montagne,  et  des  forêts 
gigantesques  enveloppent  les  vallées.  Des  plantes  touf- 
fu es  ombragent  les  cavernes.  Trois  pics  hardis  s’é- 
lancent dans  les  airs;  leurs  vapeurs  touchent  presque 


* (ycst-à-clire  à l’époque  où  il  doit,  parle  Nirvana,  échapper  pour 
toujours  à la  loi  de  la  trausiiilgraLioii, 

" Eu  chinois,  Klii-tso-chau  a la  mouLagne  du  Pied  de  coq». 

En  chinois,  Tiuii'isu-clLüii  «la  montagne  du  Pied  du  vénérable». 
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au  ciel,  et  leur  masse  imposante  est  au  niveau  des 
nuages.  Dans  la  suite  des  temps,  un  homme  vénérable, 
nommé  le  grand  Kia-che-po  (Mahâ  Kâçyapa),  habila 
au  milieu  de  cette  montagne  et  v entra  dans  le  Nirvâna. 
On  n’ose  l’indiquer  par  son  nom  ; c’est  pourquoi  l’on 
dit  : Le  Pied  du  vénérable  (Gouroupada).  Le  grand  Kia- 
che-po  (Mabâ  Kâçyapa)  était  un  Çrâvaka,  disciple  du 
Bouddha.  11  possédait  les  six^ facultés  divines  [Chad- 
abhidjhâs)  et  était  doué  des  huit  moyens  de  délivrance 
[Achlâu  vimôkchas).  Lorsque  Jou-laï  (le  Tatbâgata)  eut 
achevé  sa  mission  \ à la  veille  d’entrer  dans  le  Nirvâna, 
il  parla  ainsi  à Kia-che-po  (Kâçyapa):  « Pendant  un  nombre 
« infini  de  kalpas,  je  me  suis  livré  avec  ardeur  aux  plus 
« dures  austérités,  afin  d’obtenir,  en  faveur  des  créa- 
« tures,  la  loi  sans  supérieure  [Anouttara  dharina).  Le 
« vœu  que  j’avais  formé  dans  les  temps  anciens  est 
« maintenant  rempli.  Comme  je  vais  aujourd’hui  entrer 
U dans  le  grand  Nirvana,  je  remets  entre  vos  mains  le 
« dépôt  de  la  loi.  Vous  devez  l’observer  fidèlement  et  la 
1 répandre;  gardez-vous  de  la  laisser  tomber  et  dépérir. 
<•  Le  vêtement  de  religieux  tissu  de  fils  d’or,  qui  m’a 
«été  offert  par  ma  tante  [Mahâ  Pradjâpaii),  T’se-chi 
« (Mâitrêya),  après  cju’il  fut  devenu  Bouddha,  l’avait 
« laissé  pour  qu’il  vous  fiit  transmis.  Tous  ceux  qui  pra- 
« tiquent  la  religion  au  sein  de  la  loi  que  je  vous  lègue, 
« savoir  les  Pi-isou  (les  Bhikebous),  les  Pi-ts’ou-ni  (les 
« Bbikchounîs) , les  Ou-po-so-kia  (les  Oupâsakas),  les 
« Ou-po-sse-kia  (les  Oupâsikâs),  faites-les  passer,  avant 
^ Littéralement  : eut  lini  de  mendier. 
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« tous,  à l’autre  rive,  afin  qu’ils  échappent  à la  loi  de 
« la  transmigration.  » 

Kia-che-po  (Kâçyapa),  ayant  reçu  ces  ordres,  se  char- 
gea de  soutenir  la  droite  loi.  Vingt  ans  après  en  avoir 
achevé  la  collection,  dégoûté  de  l’instabilité  des  choses 
du  monde,  il  se  disposa  à entrer  dans  le  Nirvâna.  Il 
se  rendit  alors  à la  montagne  du  Pied  de  coq  [Kouk- 
koiitapada  parvata)^  et  monta  du  côté  du  nord,  en  sui- 
vant des  chemins  tortueux.  Quand  il  fut  arrivé  à la 
chaîne  du  sud-ouest,  il  se  trouva  arrêté  par  le  pic  de 
la  montagne,  dont  les  flancs  n’offraient  que  des  sentiers 
tournants  et  étroits.  11  la  frappa  alors  avec  son  bâton, 
et  la  fendit  en  deux.  Quand  il  eut  ouvert  un  chemin 
à travers  la  montagne , il  continua  sa  route  et  s’avança 
hardiment.  Après  avoir  fait  de  longs  détours  et  suivi 
des  lignes  obliques  qui  revenaient  sur  elles-mêmes,  il 
arriva  au  sommet  de  la  montagne,  et  sortit  par  le  côté 
nord-est.  Dès  qu’il  fut  entré  dans  le  centre  des  trois 
pics,  il  prit  dans  ses  mains  le  vêtement  (Tcliîvara)  du 
Bouddha,  et  resta  debout.  Par  la  puissance  de  son  dé- 
sir, les  trois  pics  se  rapprochèrent  et  le  recouvrirent. 
Voilà  pourquoi  maintenant  les  trois  cimes  de  la  mon- 
tagne s’élèvent  en  dôme.  Dans  la  suite  des  temps , Tse- 
clii  (Mâitrèya),  l’Honorahle  du  siècle,  apparut  dans  le 
monde.  Après  qu’il  eut  expliqué  la  loi  dans  trois  assem- 
blées, il  se  trouva  encore  une  multitude  d’hommes  d’un 
orgueil  sans  bornes,  cpii , voulant  gravir  cette  montagne, 
arrivèrent  à f endroit  où  reposait  Kia-che-po  (Kâçyapa). 
Alors  Fse-chi  (Mâitrèya)  ht  claquer  ses  doigts,  et  les 
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pics  de  la  montagne  s ouvrirent  d’eux-mêmes.  Cette  mul- 
titude d’hommes,  ayant  vu  Kia-che-po  (Kâçyapa),  sen- 
tirent redoubler  leur  orgueil.  En  ce  moment,  le  grand 
Kia-che-po  (Kâçyapa)  remit  le  vêtement  (à  Mâitrêya), 
lui  adressa  la  parole,  et  lui  offrit  ses  hommages.  Cela 
fait,  il  s’éleva  dans  les  airs,  et  opéra  des  prodiges  divins. 
11  fit  paraître  un  feu  ardent  qui  consuma  son  corps , et 
il  entra  aussitôt  dans  le  Nirvâna,  Alors  la  multitude, 
l’ayant  contemplé  avec  admiration,  fut  délivrée  de  son 
fol  orgueil.  Tous  furent  vivement  émus;  ils  ouvrirent 
leur  cœur  et  virent  le  fruit  du  Saint  (obtinrent  la  dignité 
d’d r/m^).  C’est  pourquoi , sur  le  haut  de  cette  montagne, 
on  a élevé  un  Stoûpa,  Maintenant,  au  milieu  d’une  nuit 
tranquille,  lorsqu’on  regarde  dans  le  lointain,  on  aper- 
çoit quelquefois  des  torches  enflammées  ; mais  ceux  qui 
montent  sur  cette  montagne  ne  voient  absolument  rien. 

Au  nord-est  de  la  montagne  du  Pied  de  coq  [Kouk- 
koalapada  parvala) , il  fit  environ  cent  li,  et  arriva  à la 
montagne  appelée  Fo-tho-fa-na  (Bouddhavana),  remar- 
quable par  la  hauteur  de  ses  pics  et  ses  flancs  escarpés. 
Dans  scs  cavernes,  on  voit  une  chambre  taillée  dans  le 
roc,  où  jadis  le  Bouddha  descendit  et  s’arrêta.  A côté, 
il  y a une  large  pierre.  Chi,  le  roi  des  dieux  (Çakra 
Devêndra),  et  le  roi  Fan  (Brahma),  ayant  broyé  du 
santal  de  l’espèce  dite  tête  de  6œ[^(Gôçîrchatchandana^), 
en  frottèrent  Jou-laï  (le  Tathâgata).  Maintenant  la  sur- 
lace de  cette  pierre  exhale  encore  un  reste  d’odeur. 
Là,  cinq  cents  Lo -h an  (Achats)  sont  entrés  dans  le  Nir- 

Voyez  Ruriiouf,  Lotus,  p.  42  1. 
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vdna.  Parmi  les  hommes  qui  cherchent  à les  loucher 
(par  des  prières)  pour  les  rencontrer,  il  y en  a quelques- 
uns  qui  obtiennent  de  les  voir.  Ils  prennent  constamment 
la  forme  de  Cha-mi  (Çrâmanêras) , et  entrent  dans  les 
villages  pour  y mendier.  Tantôt  ils  se  cachent,  tantôt 
ils  se  montrent  au  grand  jour.  On  voit  éclater,  en  cet 
endroit,  des  prodiges  divins  qu’il  serait  difficile  de  ra- 
conter en  détail. 

Dans  les  vallées  désertes  du  mont  Fo-iho-fa~na  ( Boud- 
dhavana),  il  lit  environ  trente  li  à l’est,  et  arriva  à la 
forêt  appelée  Ye-se-tchi  (Yachtivana)  L Les  bambous 
de  cette  forêt  sont  longs  et  vigoureux;  ils  couvrent  la 
montagne  et  s’étendent  sur  toute  la  vallée.  Jadis  un 
P’o-lo-men  (un  Brâhmane),  ayant  appris  que  le  corjis  de 
Cfii-kia-fo  (Çâkya  Bouddha)  était  haut  de  seize  pieds, 
conservait  constamment  des  doutes,  et  se  refusait  à le 
croire.  Alors,  avec  un  bâton  de  bambou  haut  de  seize 
pieds,  il  voulut  mesurer  le  corps  du  Bouddha,  qui  s’é- 
leva constamment  au-dessus  de  l’extrémité  du  bâton, 
et  dépassa  seize  pieds.  11  continua  à grandir  encore, 
de  sorte  que  le  Brâhmane  ne  put  connaître  à fond  la 
vraie  taille  de  la  statue.  Celui-ci  jeta  aussitôt  son  bâton 
et  s’en  alla.  Par  suite  de  cette  circonstance,  le  bambou 
resta  planté  en  terre  et  y prit  racine. 

Au  milieu  de  cette  forêt,  il  y a un  grand  Sioàpa  qui 
a été  bâti  par  le  roi  Açôka.  Jadis,  en  cet  endroit,  Jou- 
laï  (le  Tathâgata)  fit  éclater  pendant  sept  jours,  en 
faveur  des  dieux,  ses  grandes  facultés  divines,  et  ex- 
Eii  chinois,  Tchamj-Un  «la  forêt  du  Bâton», 
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pliqua  la  sublime  Joi.  Dans  la  forêt  du  Bâton  [Yaclifi" 
vana) , il  y avait,  dans  ces  derniers  temps,  un  Oii-po-so- 
Ida  (Oupâsaka)  nommé  Chc-je-si-na  (Djayasêna)b  qui 
était  originaire  de  l’Inde  occidentale,  et  issu  de  la  caste 
des  T’sa-ii-U  ( Kchattriyas).  Il  avait  des  goûts  simples 
et  modérés,  et  se  plaisait  au  sein  des  bois  et  des  mon- 
tagnes. Il  portait  ses  pas  dans  les  régions  imaginaires, 
et  promenait  son  esprit  jusqu’aux  limites  de  la  vérité. 
Il  avait  sondé  les  subtilités  profondes  des  livres  sacrés 
et  profanes;  son  élocution  était  pure,  ses  raisonnements 
étaient  élevés,  et  son  extérieur  respirait  le  calme  et  la 
dignité.  Les  Cha-men  (Çramanas),  les  P’o-lo-men  (les 
Brahmanes),  les  hérétiques,  les  hommes  d’études  dif- 
férentes, le  roi,  les  ministres,  les  maîtres  de  maison  et 
les  personnages  puissants,  accouraient  à l’envi  pour  lui 
rendre  visite.  Us  fécoutaient  avec  respect  et  lui  deman- 
daient des  leçons.  Les  disciples  qui  recevaient  de  lui 
leurs  devoirs  occupaient  seize  maisons.  A cette  époque, 
il  approchait  de  soixante  et  dix  ans.  Il  lisait  avec  une 
ardeur  infatigable,  ne  s’occupait  que  des  livres  du 
Bouddha,  et  négligeait  toute  autre  étude.  Il  s’évertuait 
de  corps  et  d’esprit,  et  ne  se  reposait  ni  jour  ni  nuit. 
Suivant  une  pratique  usitée  dans  l’Inde,  il  formait  une 
pâte  avec  des  poudres  odorantes,  et  en  fabriquait  de 
petits  Stoûpas  hauts  de  cinq  à six  pouces;  il  écrivait  des 
textes  sacrés  et  les  y renfermait;  il  les  appelait  les  reliques 
de  la  loi^.  Lorsqu’il  en  avait  façonné  un  amas  considé- 

''  En  cliiiiois,  Chinq-kiun  «armée  de  la  victoire  ». 

" En  cliiiiois , Fa-clie  h « Dliarmaçarîpas  ». 
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rable,  il  construisait  un  grand  , dans  l’intérieur 

duquel  il  les  réunissait  tous,  et  lui  offrait  constamment 
ses  hommages.  En  conséquence,  voici  quelle  était  i’oc- 
cupation  de  Ching-kian  (Djayasena)  : il  se  servait  de 
sa  bouche  pour  expliquer  la  sublime  loi  et  attirer  les 
hommes  d’étude,  et  de  ses  mains  pour  fabriquer  de 
petits  Stoûpas,  11  accumulait  avec  respect  des  mérites 
transcendants.  Pendant  la  nuit,  il  se  promenait  en  réci- 
tant des  prières,  ou  bien  il  restait  tranquillement  assis 
pour  méditer.  Il  ne  trouvait  pas  le  temps  de  dormir  et 
de  manger,  et  ne  se  relâchait  ni  jour  ni  nuit.  Quand  il 
lut  arrivé  à l’âge  de  cent  ans,  on  ne  vit  faiblir  ni  la 
force  de  sa  volonté,  ni  l’activité  de  son  corps.  Dans 
l’espace  de  trente  ans,  il  fabriquait  sept  koiis  de  Stoâpas 
pour  y déposer  les  reliques  de  la  loi  [Dharmaçarîras). 
Lorsqu’il  en  avait  complété  un  kâti  (cent  mille),  il  bâtis- 
sait un  grand  Sioûpa,  et  les  y renfermait  tous  ensemble  ; 
puis  il  lui  offrait  pompeusement  ses  hommages.  11  con- 
voquait la  multitude  des  religieux,  et  l’assemblée  de  la 
loi  retentissait  de  félicitations.  Dans  ces  circonstances, 
une  lueur  divine  s’échappait  des  Stoûpas,  et  fon  voyait 
éclater  de  grands  prodiges.  Depuis  cette  époque,  ces 
monuments  répandent  constamment  une  lumière  bril- 
lante. 

A environ  dix  h au  sud-ouest  de  la  forêt  du  Bâton 
[Yachtivana],  au  midi  d’une  grande  montagne,  il  y a 
deux  sources  thermales  dont  l’eau  est  extrêmement 
chaude.  Jadis  Jou-laï  fit  jaillir  ces  eaux  et  s’y  baigna. 
Elles  existent  encore  aujourd’hui , et  versent  des  flots 
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limpides  qui  n’éprouvent  aucune  diminution.  On  vient 
de  tous  côtés  pour  s’y  baigner,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes gravement  malades,  ou  atteintes  d’affections 
chroniques,  s’en  retournent  guéries. 

A côté  de  ces  sources,  il  y a un  Stoûpa.  Joa-laï  (le 
Tathâgata)  se  promena  en  cet  endroit  pour  faire  de 
l’exercice. 

Au  sud-est  de  la  forêt  du  Bâton  {Y achtivana) , il  fit 
six  à sept  li,  et  arriva  à une  grande  montagne.  Devant 
un  passage  de  montagne  transversal,  s’élève  un  Stoâpa 
en  pierre.  Jadis,  en  cet  endroit,  Joa-laï  []e  Tathâgata) 
expliqua  la  loi  pendant  trois  mois  en  faveur  des  hommes 
et  des  dieux.  A cette  époque,  le  roi  P’in-pi-so-lo  (Bim- 
bisâra)  voulut  venir  pour  entendre  l’enseignement  de 
la  loi.  11  ouvrit  alors  la  montagne , amoncela  des  pierres, 
et  éleva  des  degrés  pour  monter.  Le  passage  a environ 
vingt  pieds  de  large  et  trois  à quatre  li  de  longueur. 

A trois  ou  quatre  li  au  nord  de  la  grande  montagne , 
il  y a une  montagne  isolée.  Jadis  le  Rïchi  Vyâsa^  y 
vécut  dans  la  retraite.  11  creusa  le  flanc  de  la  montagne 
et  s’y  construisit  une  maison,  dont  on  voit  aujourd’hui 
même  un  reste  de  fondements.  Il  a transmis  sa  doc- 
trine à ses  disciples,  et  les  leçons  qu’il  a léguées  au 
monde  sont  encore  vivantes. 

A quatre  ou  cinq  li  au  nord-est  de  la  montagne  iso- 

' Il  y a , en  chinois , Kouang-po-sien-jin  « l’immortel  large  et  étendu  ». 
Nous  savons  heureusement,  par  le  Catalogue  chinois-sanscrit,  que  j’ai 
publié  autrefois  dans  le  Journal  asiatique^  que  l’expression  Koiiang-po 
« large  et  étendu  » répond  ici  à Vyâsa. 


\Ji  VOYAGES  DES  PÈLERINS  BOUDDHISTES. 

lée,  il  y a une  petite  montagne  qui  s’élève  à l’écart. 
Dans  les  parois  de  la  montagne,  on  a creusé  une  man 
son  en  pierre , assez  large  et  longue  pour  contenir  en- 
viron mille  personnes  assises.  Jadis,  en  cet  endroit, 
Joü-laï  (le  Tatliâgata)  expliqua,  pendant  trois  mois,  la 
sublime  loi.  Au-dessus  de  la  maison  taillée  dans  le  roc, 
il  y a une  large  pierre.  Ce  fut  là  que  C/u",  le  roi  des 
dieux  (Calera Dêvêndra),  et  le  rolFan  (Brahma)  broyèrent 
du  santal  de  l’espèce  appelée  tête  de  bœuf  (Gôçîrcba- 
tebandana)  et  en  frottèrent  le  corps  du  Bouddha.  Au- 
jourd’hui la  surface  de  la  pierre  exhale  encore  un  reste 
d’odeur. 

A r angle  sud-ouest  de  la  maison  en  pierre,  il  y a 
une  vaste  caverne  que  les  Indiens  appellent  le  palais 
des  '0-soa-lo  (Asouras).  Anciennement  il  y eut  un  homme, 
ami  du  merveilleux  , qui  était  profondément  versé  dans 
les  formules  magiques.  Il  enrôla,  à prix  d’argent,  qua- 
torze compagnons,  les  engagea,  par  une  sorte  de  pacte, 
à partager  ses  desseins  , et  entra  avec  eux  dans  cette  ca- 
verne. Quand  ils  y eurent  parcouru  trente  ou  quarante 
li , elle  s’élargit  devant  eux  et  parut  brillamment  éclairée. 
Ils  aperçurent  alors  une  ville , des  tours  et  des  belvé- 
dères, tout  construits  avec  de  l’or,  de  l’argent  et  du 
lieoii-li  (lapis-lazuli).  Quand  ces  hommes  furent  arri- 
vés là,  iis  trouvèrent  des  jeunes  filles,  debout  à côté 
des  portes,  qui  vinrent  au-devant  d’eux  avec  un  visage 
riant,  et  les  reçurent  avec  toute  sorte  de  respects.  Là- 
dessus,  ils  s’avancèrent  à pas  lents  jusque  dans  fintérieur 
de  la  ville,  aux  portes  de  laquelle  se  tenaient  deux  ser- 
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vantes  qui  vinrent  à leur  rencontre,  en  portant  chacune 
un  bassin  d’or  rempli  de  parlums  de  fleurs.  Elles  dirent 
alors  aux  voyageurs  : Il  faut  cjue  vous  alliez  vous  baigner 
dans  un  étang,  vous  oindre  de  parfums,  et  vous  cou- 
ronner de  fleurs.  Vous  pourrez  ensuite  entrer;  ne  vous 
pressez  pas.  11  n’y  a que  ce  magicien  qui  doive  entrer 
promptement.  Les  treize  autres  hommes  allèrent  aussi- 
tôt se  baigner.  Quand  ils  furent  entrés  dans  l’étang, 
leur  esprit  se  troubla  comme  s’ils  avaient  perdu  la  mé- 
moire (de  ce  qu’ils  avaient  vu).  Ils  se  trouvèrent  alors 
assis  au  milieu  d’un  champ  de  riz,  situé  au  centre  d’une 
vall  ée  unie  qui  était  éloignée  de  trente  à quarante  li 
au  nord  de  cet  endroit. 

A côté  de  la  maison  en  pierre,  il  y a un  pont  de  bois, 
large  d’environ  dix  pas  et  long  de  cjuatre  à cinq  li  E Ja- 
dis le  roi  P’m-pi-so-lo  (Bimbisâra) , voulant  aller  trouver 
le  Bouddha,  fit  couper  des  rochers  pour  s’ouvrir  un  pas- 
sage à travers  une  vallée.  Tantôt  il  accumula  des  pierres, 
tantôt  il  fît  creuser  au  ciseau  les  flancs  escarpés  de  la 
montagne,  et  pratiqua  des  escaliers,  afin  d’arriver  au 
lieu  où  était  le  Bouddha. 

En  partant  de  cet  endroit,  il  fit  environ  soixante  li  à 
fest,  au  milieu  de  grandes  montagnes,  et  arriva  à une 
ville  appelée  Kiu-che-kie-lo-pou-lo^^  (Kouçâgârapoura), 

' En  chinois , Tchan-tao.  On  lit  clans  le  Dictionnaire  de  Khang-Jn  . 
« Sur  le  bord  des  précipices  on  creuse  les  flancs  des  montagnes , et  on 
y pose,  pour  passer,  des  ponts  en  planches  c[u’on  appelle  Tchan-tao.  » 

^ En  chinois,  Chang-niao-koung-lch’ing  «la  ville  où  croît  l’herlje  sa- 
crée ( kouça  ) ». 
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c’est-à-dire  « la  ville  de  l’herbe  sacrée  «.  Elle  s’élevait  juste 
au  centre  du  royaume  de  Mo  kie-fo  (Magadha).  C’était  là 
que  les  anciens  rois  du  royaume  avaient  établi  leur  cour. 
On  y voyait  croître  en  quantité  une  herbe  odorante, 
de  qualité  supérieure  et  d’un  heureux  présage.  Voilà 
pourquoi  on  l’avait  appelée  la  Ville  de  l’herbe  sacrée 
(Kouçâgârapoura).  De  hautes  montagnes  l’entourent  de 
quatre  côtés  et  forment  ses  murs  extérieurs.  A l’ouest, 
on  y pénètre  par  un  sentier  qui  existe  entre  deux  mon- 
tagnes ; au  nord,  on  a ouveiT  une  entrée  à travers  la  mon- 
tagne. Cette  ville  est  allongée  de  l’est  à l’ouest,  et  res- 
serrée du  sud  au  nord.  Sa  circonférence  est  de  cent 
cinquante  li.  Les  restes  des  fondements  de  la  ville  inté- 
rieure ont  environ  trente  li  de  tour.  Des  arbres  appelés 
Kie-ni-kia  (Kanakas)  bordent  tous  les  chemins;  leurs 
fleurs  exhalent  un  délicieux  parfum,  et  leur  couleur 
jaune  a l’éclat  de  l’or.  Dans  le  dernier  mois  du  prin- 
temps, toute  la  forêt  est  de  couleur  d’or. 

En  dehors  de  la  porte  septentrionale  de  la  ville,  il  y 
a un  Stoâpa.  Ce  fut  là  que  Ti-p  o-ia-to  (Dêvadatta)  et  le 
roi,  appelé  Weï-seng-youen  (Adjâtaçatrou),  qui  s’étaient 
liés  d’amitié,  lâchèrent  l’éléphant,  gardien  du  trésor, 
qu’ils  avaient  enivré,  dans  le  dessein  de  faire  périr  Joii- 
laï  (le  Tathâgata).  Mais  celui-ci,  du  bout  de  ses  cinq 
doigts,  ht  sortir  cinq  lions.  Alors  féléphant  ivre  devint 
doux  et  docile,  et  s’avança  tranquillement  au-devant 
de  lui. 

Au  nord-est  de  l’endroit  où  fut  dompté  féléphant 
ivre,  d y a un  Stoûpa.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  C/ie-li~tsea 


MÉMOIRES  DE  HIOUEN- 1 HSANG,  L.  IX.  17 

(Çâripouttra)  entendit  le  Bhikchoii  ’O-chi-po-chi  (Açva- 
djit  expliquer  la  loi,  et  obtint  la  dignité  A'Arliat,  Dans 
le  commencement,  lorsque  Clie-li-lseu  (Çâripouttra) 
était  dans  sa  famille^,  il  se  distinguait  par  l’élévation  de 
ses  talents  et  la  noblesse  de  son  esprit;  il  jouissait  d’une 
haute  estime  parmi  ses  contemporains.  Ses  disciples  re- 
cevaient ses  leçons  et  propageaient  la  loi.  A cette  époque, 
comme  il  était  sur  le  point  d’entrer  dans  la  grande  ville 
de  la  maison  du  roi  [Râdjagrïha) , le  Bhikchou  Açvadjit 
demandait  l’aumône.  Che-li-tsea  (Çâripouttra),  Tayant 
aperçu  de  loin,  dit  à ses  disciples  : « Cet  homme  qui 
« s’avance  est  plein  de  noblesse  et  de  dignité.  S’il  n’avait 
« pas  obtenu  le  fruit  du  Saint  (la  dignité  AArhai),  pour- 
û rait-il  avoir  cet  air  doux  et  tranquille.^  Il  convient  d’at- 
« tendre  un  peu  pour  juger  de  son  mérite.  » Or  le  Bhi- 
kchou Açvadjit  diYSiitdè'p  obtenu  la  dignité  AArhat.  Il  était 
maître  de  ses  sens,  et  son  extérieur  était  doux  et  distin- 
gué. Comme  il  s’avançait  avec  son  bâton  de  religieux, 
Che-li-tsea  (Çâripouttra)  lui  dit  : « Vénérable  vieillard, 
« aimez-vous  le  calme  et  la  joie. ^ Quel  a été  votre  maître , 
« et  quelles  lois  avez-vous  étudiées  pour  avoir  ainsi  un 
« air  de  contentement  et  de  bonheur.^  » 

— « Vous  ne  savez  donc  pas,  lui  dit  Ma-ching  (Açvadjit), 
« que  j’ai  eu  pour  maître  le  lils  aîné  du  roi  au  riz  pur 
« [Çoüddhodana  râdja),  qui,  renonçant  à la  dignité  de  roi 
« Tchakravartli , et  prenant  en  pitié  les  six  conditions 
« des  hommes,  se  soumit  pendant  six  ans  aux  plus  dures 


' En  cliinois,  Mci-ching  «le  vainqueur  des  chevaux». 

^ C’est-à-dire  : n’avait  pas  encore  embrassé  la  vie  religieuse. 
II. 
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« austérités,  puis  obtint  l’inteUigence  complète  [Saniyak 
s ami)  6 (Un)  et  la  connaissance  universelle  [Sarvadjmt)? 
« Or  la  1 01  n’est  ni  existante  ni  vide  ; il  est  dilllcile  de 
« l’explicjuer.  Il  n’y  a que  les  Bouddhas  qui  soient  capa- 
« blés  de  l’approfondir  et  de  l’exposer  devant  les  Boud- 
« dhas.  Comment  des  hommes  stupides  et  aveugles  pour- 
« raient-ils  l’expliquer  et  la  discuter?  » 

Là-dessus,  il  exalta  en  termes  magnifiques  la  loi  du 
Bouddha.  Quand  Che-U-fo  (Çâripouttra)  feut  entendu, 
il  obtint  sur-le-champ  la  dignité  di  Arliai. 

Au  nord  de  l’endroit  où  Che-li-tseu  (Çâripouttra) 
avait  obtenu  le  fruit  du  Saint  (la  dignité  d’dr/iaÇ, 
d y a,  tout  près,  une  fosse  large  et  profonde  à côté  de 
laquelle  on  a élevé  un  Stoupa.  Ce  fut  en  ce  lieu  que 
CÀe-li-kio-to  (Çrîgoupta)  ^ voulut  faire  périr  le  Bouddha, 
au  moyen  d’une  fosse  remplie  de  feu,  et  de  riz  empoi- 
sonné. Chincj-mi  (Çrîgoupta)  honorait  les  hérétiques 
et  croyait  à leur  doctrine;  son  cœur  était  profondé- 
ment attaché  à Terreur,  Les  Fan-tchi  (Brahmanes)  di- 
saient : « Kiao-la-mo  (Gautama)  est  vénéré  de  tout  le 
« royaume,  et  il  est  cause  que  tous  nos  disciples  se 
« trouvent  sans  appui.  11  faut  cfu’aujourd’hui  vous  Tin- 
« vitiez  à venir  dans  votre  maison  pour  prendre  le  riz 
«(dîner).  A l’entrée  de  la  porte,  vous  creuserez  une 

f 

« grande  fosse  que  vous  remplirez  de  feu.  Etablissez 
« par-dessus  un  pont  de  planches  pourries,  recouvertes 
« de  terre  sèche.  De  plus,  dans  tous  les  plats  de  riz 
« vous  mêlerez  des  plantes  vénéneuses,  de  sorte  c[ue,  s’il 
En  chinois,  Chin<j-wi  «caché  (protégé)  par  la  victoire  [sic]  ». 
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« échappe  à la  fosse  ardente,  il  ne  peut  manquer  de  pé- 
« rir  par  le  poison.  » 

Chincf-mi  (Çrîgoupta),  docile  à ces  ordres,  fit  pré- 
parer le  repas  empoisonné. 

Tous  les  hommes  de  la  ville , connaissant  les  mauvais 
desseins  que  Chincj-mi  (Çrîgoupta)  avait  formés  contre 
FHonorable  du  siècle,  prièrent  instamment  le  Boaddha 
de  ne  point  aller  chez  lui.  « N’ayez  point  d’inquiétude, 

« leur  dit  l’Honorable  du  siècle;  personne  au  monde  ne 
« saurait  détruire  le  corps  de  Joa-laï  (du  Tathâgata).  » 

Là-dessus,  il  accepta  l’invitation  et  partit.  Au  mo- 
ment où  ses  pieds  touchaient  le  seuil  de  la  porte,  la 
fosse  de  feu  se  changea  en  un  étang  clair  comme  un 
miroir,  et  tout  couvert  de  lotus.  Ce  qu’ayant  vu  Chiiuj- 
mi  (Çrîgoupta),  il  fut  saisi  de  douleur  et  de  crainte,  et 
ne  savait  que  résoudre.  Il  dit  alors  à ses  disciples  : « Par 
« sa  science  magique  li  a échappé  au  feu,  mais  il  y a 
« encore  le  riz  empoisonné. 

Quand  l’Honorable  du  siècle  eut  fini  de  manger  le 
riz,  il  expliqua  aux  assistants  la  sublime  loi.  Ching-mi 
(Çrîgoupta),  l’ayant  entendu  parler,  confessa  son  crime 
et  embrassa  sa  doctrine. 

Au  nord-est  de  la  fosse  ardente  de  Ching-mi  (Çrî- 
goupta), à l’angle  de  la  ville  entourée  de  montagnes 
[Koaçâgârapoara) , il  y a un  Sloûpa.  En  cet  endroit,  le 
grand  médecin  Chi-po-kia  (Djîvaka)  bâtit,  en  faveur  du 
Boaddha,  une  salle  pour  l’explication  de  la  loi.  Tout  au- 
tour des  murs  il  sema  des  fleurs  et  planta  des  arbres 
fruitiers.  On  y voit  encore  des  restes  de  fondements,  et 
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de  vieux  troncs  d’où  partent  des  rejetons.  Lorsque  Jou- 
laï  (le  Tathâgata)  vivait  dans  le  monde,  il  s’arrêta  sou- 
vent dans  cette  salle.  On  remarque  en  outre,  à côté, 
l’antique  maison  de  C/iü-po-Aia  (Djîvaka) , dont  quelques 
restes  de  fondements  et  l’ancien  puits  subsistent  encore. 

Au  nord-est  de  la  ville , il  fit  de  quatorze  à quinze  li , 
et  arriva  au  mont  Ki-li-tho-kiu-tcK a (Gridhrakoiita  par- 
vata^),  qui  touche  au  midi  de  la  montagne  du  nord,  et 
s’élève  isolément  à une  hauteur  prodigieuse.  Les  vau- 
tours y font  leur  demeure;  de  plus,  il  ressemble  à une 
haute  tour.  L’azur  du  ciel  s’y  reflète,  et  il  offre  distinc- 
tement des  teintes  pâles  et  foncées.  Lorsque  Joa-laï[\e 
Tathâgata)  eut  gouverné  le  siècle  pendant  près  de  cin- 
quante ans,  il  demeura  souvent  sur  cette  montagne,  et  y 
expliqua  abondamment  la  sublime  loi.  Le  roi  P'in-pi- 
so-lo  (Bimbisâra),  voulant  entendre  la  loi,  leva  un  grand 
nombre  d’hommes;  puis,  pour  traverser  la  vallée  et 
franchir  les  ravins,  depuis  le  pied  de  la  montagne  jus- 
qu’au sommet,  il  fit  assembler  des  pierres,  et  pratiqua 
des  escaliers  larges  d’environ  dix  pas,  et  ayant  une 
longueur  de  cinq  à six  li  ‘^.  Au  milieu  du  chemin,  il  y a 
deux  petits  Stoûpas  : l’iin  s’appelle  la  Montée  d'en  bas^; 
parce  que  le  roi,  étant  arrivé  à ce  point,  marcha  à pied 
pour  monter;  l’autre  s’appelle  le  Renvoi  des  hommes  vul- 


^ En  chinois,  Thsieoii-fong  « le  pic  des  Vautours  »;  on  l’appelle  aussi 
Thsieoa-tliaï  « la  tour  des  Vautours  ». 

“ Plus  haut,  page  i 5 , ligne  1 5 , on  ne  donne  à ce  passage  que  quatre 
ou  cinq  li  de  long. 

En  chinois,  Hia-chiuq, 
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genres^,  parce  que  le  roi  ayant  choisi  des  hommes  du 
commun,  ne  leur  permit  pas  de  marcher  plus  loin  avec 
lui.  Le  sommet  de  cette  montagne  est  allongé  de  l’est  à 
l’ouest,  et  resserré  du  sud  au  nord.  Près  des  bords  et 
sur  la  limite  occidentale  de  la  montagne , il  y a un  Vihâra 
en  briques,  qui  est  large  et  élevé,  et  d’une  admirable 
construction;  sa  porte  regarde  l’orient.  Jadis  Jou-laï  l’ha- 
bita souvent  et  y expliqua  la  loi.  Aujourd’hui  on  l’a  re- 
présenté dans  l’attitude  de  la  prédication;  la  statue  est 
de  la  même  taille  que  le  corps  de  Jou-laï  (du  Tathâgata). 

A l’est  du  Vihâra,  il  y a une  longue  pierre  sur  la- 
quelle a marché  Jou-laï  (le  Tathâgata)  en  faisant  de 
l’exercice. 

A côté , il  y a une  grande  pierre , haute  de  quatorze 
à quinze  pieds,  et  dont  la  circonférence  est  d’une  tren- 
taine de  pas.  C’est  celle  que  Ti-p’o-ta-to  (Dêvadatta) 
lança  de  loin  pour  frapper  le  Bouddha. 

Au  midi  de  cet  endroit,  au  bas  du  bord  méridional 
de  la  montagne , il  y a un  Sioâpa.  Jadis  le  Tathâgata 
expliqua,  en  ce  lieu,  le  Livre  de  la  fleur  de  la  loi  [Sad- 
dharma  poundarîka). 

Au  midi  du  Vihâra,  à côté  du  bord  de  la  montagne, 
il  y a une  grande  maison  en  pierre.  Jadis,  en  cet  en- 
droit, Jou-laï  (le  Tathâgata)  se  plongea  dans  la  médi- 
tation [Dhyâna). 

Au  nord-ouest  de  la  maison  en  pierre  du  Bouddha, 
et  en  avant  de  cette  même  maison,  il  y a une  large 

A 

pierre.  C’est  en  cet  endroit  que  ’0-nan  (Ananda)  fut 

En  chinois , T' ouï -fan. 
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eflrayé  parle  démon  (Mdra).  Comme  le  vénérable  ’0-iian 
(Aiianda)  se  livrait,  sur  cette  pierre,  à la  méditation, 
le  roi  des  démons  [Mârarddja)  prit  la  forme  d’un  vau- 
tour; puis,  au  milieu  d’une  nuit  du  demi-mois  obscur 
[Krichnapakcha] , il  se  plaça  sur  cette  grande  pierre, 
battit  des  ailes  et  poussa  des  cris  terribles  pour  eftfayer 

À 

le  vénérable  Ananda.  Celui-ci  fut  glacé  de  frayeur  et 
resta  hors  de  lui-mème.  Le  Tathâgata , bayant  aperçu, 
étendit  la  main  pour  le  calmer  et  le  consoler,  il  la  passa 
à travers  les  murs  de  pierre,  lui  caressa  le  sommet  de 
la  tête,  et,  du  ton  le  plus  alfeclueux,  lui  parla  ainsi  : 
« N’ayez  point  peur  de  l’animal  dont  le  démon  [Mârci) 
.«  a pris  la  forme.  » Grâce  à ces  paroles  consolantes, 

/I 

Ananda  redevint  tranquille  et  joyeux.  Quoiqu’il  se  soit 
écoulé,  depuis  cette  époque,  bien  des  mois  et  des  an- 
nées, on  voit  encore  les  traces  que  l’oiseau  a laissées 
sur  la  large  pierre,  et  la  longue  caverne  qui  traverse  les 
lianes  de  la  montagne. 

A côté  du  Vihâra,  il  y a plusieurs  maisons  taillées 
dans  le  roc,  où  Che-li-tseu  (Çâripouttra)  et  beaucoup 
d’autres  grands  Lo-han  (Arhats)  se  sont  livrés  jadis  à la 
méditation.  En  face  de  la  maison  en  pierre  de  Che-li-tseu 
(Çâripouttra),  on  voit  encore  un  grand  puits  desséché 
et  sans  eau. 

Au  nord-est  du  Vihàra,  au  milieu  d’un  torrent,  il  y 
a une  vaste  pierre  sur  laquelle  le  Tathâgata  fit  sécher 
son  vêtement  de  religieux  [Tchîvara).  Les  raies  de  fé- 
tolfe  se  déLachent  encore  aussi  nettement  que  si  elles 
avaient  été  ciselées. 
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A côté  de  cet  endroit,  on  voit  sur  une  pierre  les 
traces  des  pieds  du  Boaddlia.  C)uoique  les  linéaments 
des  roues  ^ aient  quelque  chose  d’obscur,  on  peut  ce- 
pendant en  distinguer  la  lorine. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne  du  nord,  d y a un 
Sfoâpa,  Ce  fut  là  que  le  Tathdgata,  contemplant  de  loin 
la  ville  de  Mo-kie-t’o  (Magadlia) , expliqua  la  loi  pen- 
ours. 

A l’ouest  de  la  porie  septentrionale  de  la  ville  en- 
tourée de  montagnes  { Kouç âg drap o lira),  s’élève  le  mont 
Pdpoü-lo  (Vipoula).  Voici  ce  que  racontent,  à ce  sujet, 
les  habitants  du  pays  : « Au  nord  des  bords  sud-ouest  de 
cette  montagne,  il  y avait  jadis  cinq  cents  sources  ther- 
males, et  maintenant  il  n’en  reste  plus  que  quelques 
dizaines;  mais  les  unes  sont  fraîches  et  les  autres  tièdes  : 
aucune  n’est  tout  à fait  chaude.  Ces  sources  sortent,  au 
sud  des  grandes  montagnes  neigeuses,  du  lac  Anava- 
tapta  cjui  coule  sous  terre  jusqu’à  cet  endroit.  L’eau 
des  sources  est  belle  et  pure,  et  sa  saveur  est  celle  du 
lac  d’où  elle  sort.  Dans  son  cours,  elle  baigne  cinq  cents 
petits  enfers  bridants  [sic).  La  violence  des  feux  souter- 
rains fait  monter  des  flammes  qui  échauffent  ainsi  les 
eaux.  A toutes  les  ouvertures  par  où  s’échappe  l’eau 
des  sources,  on  a posé  des  pierres  sculptées.  Tantôt 
01]  a figuré  des  têtes  de  lions  ou  d’éléphants  blancs, 
tantôt  on  a construit  en  pierre  des  tuyaux  suspendus 
(jui  servent  à conduire  les  eaux.  Au  bas,  on  a établi 

^ V oyez  liv.  VI,  loi.  20  V.  1.  lO. 

En  cliiiiois,  Wonde-nuo  «qui  n’esi  pas  cliaulTé  ». 
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des  bassins  en  pierre.  On  vient  de  tous  les  pays  pour 
s’y  baigner.  Après  quoi,  beaucoup  de  personnes,  affec- 
tées de  maladies  chroniques,  s’en  retournent  guéries. 
A droite  et  à gauche  des  sources  thermales,  on  voit 
une  suite  de  Stoûpas  et  de  Vihâras  qui  semblent  se  tou- 
ch er.  Dans  tous  ces  lieux,  les  quatre  Bouddhas  passés 
se  sont  assis  et  promenés,  et  ont  laissé  les  traces  de 
leurs  pas.  Ces  lieux  étant  entourés  d’eau  et  de  mon- 
tagnes, des  personnages  doués  d’humanité  et  de  pru- 
dence viennent  y habiter,  et  un  grand  nombre  de  sages 
s’y  ensevelissent  dans  la  retraite.  » 

A l’ouest  des  sources  thermales,  on  voit  la  maison 
en  pierre  An  Pi-po-lo  (Pippala)L  Jadis,  l’Honorable  du 
siècle  y faisait  son  séjour  habituel.  La  caverne  profonde 
qui  s’ouvre  derrière  ses  murs  était  le  palais  des  ’0-sou- 
lo  (Asouras).  De  nombreux  Bhikchoas,  qui  se  livraient 
à la  méditation,  habitèrent  jadis  cette  maison.  Souvent 
on  en  voyait  sortir  des  apparitions  étranges  et  extraor- 
dinaires, telles  que  des  dragons,  des  serpents  ou  des 
lions.  Ceux  qui  en  étaient  témoins  étaient  saisis  d’un 
trouble  qui  ressemblait  à la  folie.  Cependant  ce  pays 
remarquable  a été  la  demeure  de  saints  Bichis , qui, 
pleins  de  respect  pour  les  exemples  du  Bouddha,  dont 
ils  foulaient  les  traces,  oubliaient  les  calamités  et  les 
malheurs  qui  les  menaçaient.  Dans  ces  derniers  temps, 
d y eut  un  Bhikchou  d’une  conduite  droite  et  pure,  qui, 
aimant  l’obscurité  et  le  silence  , voulut  cacher  ses  traces 


' C’esl-à-dire , la  maison 
(Cl'.  Amarakôcha , p.  84.) 


bâtie  à côté  du  Pippala,  Ficas  rehgiosd. 
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dans  celte  demeure  et  s’y  livrer  à la  méditation.  Quel- 
qu’un lui  lit  à ce  sujet  des  représentations.  « N’y  allez 
« pas,  lui  dit-il;  on  y voit  éclater  des  calamités  et  des 
« phénomènes  étranges;  les  maux  qu’ils  causent  ne  sont 
« pas  rares  h Non- seulement  vous  ne  pourrez  vous  li- 
<■  vrer  à la  méditation,  mais  je  crains  encore  que  vous 
« ne  perdiez  la  vie.  Il  convient  d’avoir  devant  les  yeux 
« les  faits  passés,  pour  ne  pas  éprouver  ensuite  un  amer 
« repentir.  » 

— « Tel  n’est  point  mon  avis,  répondit  le  Bhikchou. 
« Je  veux  aujourd’hui  acquérir  le  fruit  du  Bouddha  (la 
«dignité  di  Arhat)  et  dompter  le  démon  du  cieP.  De 
« pareils  dangers  ne  valent  pas  la  peine  d’en  parler.  » 

En  disant  ces  mots,  il  prit  son  bâton  et  se  rendit 
dans  cette  maison.  Là-dessus,  il  éleva  un  autel,  et  ré- 
cita des  prières  magiques.  Au  bout  de  dix  jours,  une 
jeune  fille  sortit  d’une  grotte,  et  dit  au  Bhikchou  : 
«Homme  vénérable,  vous  avez  adopté  des  vêtements 
« de  couleur,  et  vous  observez  les  règles  de  la  disci- 
« pline , pour  protéger  tous  les  hommes,  cultiver  votre 
« intelligence,  vous  livrer  à la  méditation,  et  devenir  le 
« guide  excellent  de  tous  les  mortels.  Maintenant,  de- 
« puis  que  vous  demeurez  ici , vous  nous  remplissez  tous 
« de  crainte  et  d’elïroi.  Est-ce  là  suivre  les  instructions 
« du  Tathâgata?  » 

‘ Littéralement  : ne  sont  pas  peu  nombreux. 

^ Suivant  le  Dictionnaire  Fan-i-ming-i-tsi,  liv.  IV,  fol.  23,  on  entend 
par  là  Pâpîyan,  le  roi  du  monde  des  désirs  [Kâmadliâloa).  Ibid.  Domp- 
ter le  démon  du  ciel , c’est  vaincre  la  concupiscence. 
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— « Pour  moi,  dit  le  Bfiikchou,  j’observe  le  précepte 
« (le  la  chasteté,  pour  obéir  aux  instructions  du  Saint  (du 
'<  Boadd/ia);  je  cache  mes  pas  sur  les  montagnes  et  dans 
" les  vallées,  pour  fuir  le  tumulte  et  le  bruit.  En  me 
" voyant  blâmer  tout  à coup  de  la  sorte,  je  me  demande 
« où  est  ma  faute.  » 

— « Homme  vénérable,  lui  répondit-elle,  au  bruit 
" des  paroles  magiques  que  vous  récitez,  un  feu  violent 
« est  venu  du  dehors;  il  dévore  ma  maison  et  tourmente 
« cruellement  tous  les  membres  de  ma  famille.  Mon 
« unique  vœu  est  que  vous  ayez  pitié  de  nous,  et  que 

vous  ne  récitiez  plus  de  prières  magiques.  « 

— Si  j’en  récite,  répondit  le  Bhikchou,  c’est  pour 
" me  protéger  moi-même,  et  non  pour  faire  du  mal  aux 
" autres.  Jadis  un  novice  occupait  cette  demeure  et  s’v 
' livrait  à la  méditation,  dans  le  but  d’obtenir  le  saint 
« fruit  du  Bouddha  (la  dignité  diArhai),  afin  de  soula- 
« ger  les  habitants  des  sombres  régions  h Si  j’ai  vu  des 
« apparitions  étranges  qui  m’ont  glacé  de  terreur  et  me- 
« naçaient  ma  vie  , c’est  uniquement  par  votre  faute. 
" Qu’avez-vous  à répondre  pour  vous  justifier?  » 

— « Je  suis  accablée,  dit-elle,  sous  le  poids  de  mes 
« crimes,  et  mon  intelligence  en  a été  affaiblie.  A partir 
« de  ce  jour,  je  vivrai  à l’écart  et  me  tiendrai  dans  ma 
« condition;  mais  je  désire,  ô homme  vénérable,  que 
« vous  ne  récitiez  plus  de  prières  magiques.  » 

Là-dessus,  le  Bhikchou  se  livra,  comme  au  commen- 

‘ Lilléralement  ; pour  soulager  les  voies  ténébreuses.  Il  s’agil  ici  de 
ceux,  qui  soufirenl  dans  les  enfers. 
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cernent,  à la  méditation;  il  resta  en  paix  et  n’éprouva 
aucun  mal. 

Sur  le  mont  Pi-poii-lo  (Vipoula),  il  y a un  Stoiipa. 
Jadis  Joii-laï  (le  Tathâgata)  expliqua  en  ce  lieu  la  su- 
blime loi.  Aujourd’hui  d y a beaucoup  d’hérétiques  nus 
[Nirgranthas)  qui  y habitent  et  se  livrent  aux  plus  dures 
austérités,  sans  se  relâcher,  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  De- 
puis le  matin  jusqu’au  soir,  ils  tournent  autour  du 
et  se  plaisent  à le  contempler. 

A gauche  de  la  porte  septentrionale  de  la  ville  appe- 
lée Koüçâgârapoura  h au  nord  d’un  précipice  situé  au 
sud,  il  fit  deux  ou  trois  li  dans  la  direction  de  l’est,  et 
arriva  à une  grande  maison  en  pierre.  Jadi's  Ti-p’o-ta-io 
(Dévadatta)  s’y  livra  à la  méditation. 

Aune  petite  distance,  à l’est  de  la  maison  taillée  dans 
le  l’oc,  on  voit,  sur  une  large  j)lerre,  des  marques  co- 
lorées qui  ressemblent  à des  taches  de  sang.  A côté, 
on  a bâti  un  Stoâpa.  Ce  fut  en  cet  endroit  qu’un  Bhi~ 
Jwhou,  qui  se  livrait  à la  méditation,  se  donna  la  mort, 
et  vit  face  à face  le  saint  fruit  du  Bouddha  (obtint  la  di- 
gnité düArhai). 

Jadis  il  y avait  un  Bhikclioii  qui  s’évertuait  énergique- 
ment de  corps  et  d’âme;  il  vivait  à f écart,  et  se  livrait 
à la  méditation.  Bien  des  mois  et  des  années  s’étant 
écoulés  sans  qu’il  eût  obtenu  le  saint  fruit  (la  dignité 
â'Arliat),  il  se  retira  et  s’accusa  lui-même;  puis  il  se 
dit  en  soupirant  : « Je  crains  bien  de  n’obtenir  jamais 
« le  fruit  de  l’alfranchissement  de  fétude  (la  dignité 
En  cliinois , Chan-tcliinçj  «la  ville  (entourée)  tie  nionlagnes  ». 
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(ï Arhat)  L A quoi  bon  conserver  ce  corps,  qui  est  pour 
« moi  une  source  d’embarras  ? » 

En  achevant  ces  mois,  il  monta  sur  cette  large  pierre 
et  se  perça  le  cou.  Au  même  moment,  il  obtint  le  fruit 
tï'O-lo-han  (la  dignité  d’Arhat),  Il  s’éleva  dans  les  airs, 
et  opéra  des  prodiges  divins.  11  créa  un  feu  qui  con- 
suma son  corps,  et  entra  dans  le  Nirvâna,  (Les  reli- 
gieux) , émerveillés  de  cette  noble  résolution,  ont  élevé 
ce  Sloûpa  pour  en  conserver  le  souvenir. 

Sur  le  bord  d’une  montagne  située  à Test  de  fen- 
droit  où  le  Bhikchoa  vit  le  fruit  du  Bouddha  (obtint  la 
dignité  dArhat),  il  y a un  Sloûpa  en  pierre.  Ce  fut  là 
qu’un  Bhikchoa  y qui  se  livrait  à la  méditation,  se  pré- 
cipita du  haut  des  rochers,  et  vit  face  à face  le  fruit 
(obtint  la  dignité  d Arhat). 

Jadis,  lorsque  le  Bouddha  vivait  dans  le  monde,  il 
y avait  un  Pi-tsou  (Bbikcbou)  qui,  tranquillement  assis 
dans  la  forêt  d’une  montagne , se  livrait  à la  méditation 
pour  obtenir  le  fruit  (la  dignité  d Arhat).  Depuis  long- 
temps, il  déployait  le  zèle  le  plus  ardent,  sans  avoir 
obtenu  la  vue  du  fruit.  11  y songeait  jour  et  nuit,  et 
n’interrompait  jamais  sa  paisible  méditation.  Jou-laï 
(le  Tathâgata),  sachant  que  sa  vocation  allait  bientôt 
éclater,  se  rendit  en  ce  lieu  pour  le  conduire  à la  per- 
fection. Il  partit  du  jardin  du  Bois  des  Bambous  ( Vê- 
noavana),  et  se  rendit  au  bas  des  bords  de  la  montagne. 
11  fit  claquer  ses  doigts  pour  l’appeler,  et  resta  debout 
en  l’attendant. 

' Voyez  la  première  partie  des  Mémou'eSy  liv.  111,  p.  170,  noie  1, 
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En  ce  moment,  le  B hike  ho  a , apercevant  de  loin  la 
mnltilnde  qui  entourait  le  Saint,  fut  ravi  de  corps  et 
d’âme,  et  se  précipita  du  haut  de  la  montagne.  Mais, 
par  FelFet  de  la  pureté  de  son  cœur  et  de  sa  foi  res- 
pectueuse dans  les  paroles  du  Boaddlidy  avant  d’avoir 
touché  la  terre,  il  obtint  la  vue  du  fruit  (la  dignité 
d’dr/m/).  L’Honorable  du  siècle  lui  dit  alors  : « Il 
« convient  de  savoir  que  voici  le  moment.  » Aussitôt, 
il  s’éleva  dans  les  airs  et  fit  apparaître  des  prodiges 
divins,  pour  montrer  avec  éclat  la  pureté  de  sa  foi. 
C’est  en  inémoire  de  cet  événement  qu’on  a élevé  ce 
Stoâpa. 

En  sortant  par  la  porte  septentrionale  de  la  ville  en- 
tourée  de  montagnes  [Koaçâgârapoura) , il  fit  un  li,  et 
arriva  au  Bois  des  Bambous , donné  par  Kia-lan-t’o 
(Karandavênouvana)  b 11  y a maintenant  un  Vihâra  dont 

‘ Eug.  Burnouf,  Introduct.  au  Bouddh.  p.  456,  lit:  Karandaka,  et 
M.  Foucaux,  Lalita  vistâra,  p,  4i5  : Kalantaka,  du  nom  d’un  oiseau. 
Suivant  le  Dictionnaire  Fan-i-ming-i-tsi,  liv.  VI , fol.  1 4 , Fia-lan-t’o  ( Ka- 
randa)  est  le  nom  d’un  oiseau  qui  ressemble  à la  pie,  et  se  plaît  à 
percher  dans  les  bois  de  bambous.  D’après  un  autre  endroit  du  Fan- 
i-ming-i-tsi  (liv.  XX,  fol.  4),  Kia-Ian-do  est,  en  outre,  le  nom  d’un  rat 
de  montagne.  On  rapporte,  à cette  occasion,  la  légende  suivante.  Un 
jour,  le  roi  de  Pi-che-li  (Vâiçâlî) , étant  entré  dans  un  bois,  s’endormit 
sous  un  arbre.  Un  gros  serpent  venimeux  voulut  sortir  pour  tuer  le 
roi,  mais  il  y eut  un  rat  qui  descendit  au  bas  de  cet  arbre,  poussa  un 
cri  et  éveilla  le  roi.  Celui-ci,  plein  de  reconnaissance  d’un  tel  bienfait, 
donna  à ce  rat  de  montagne  les  vivres  d’un  village,  et  appliqua  cà  ce 
village  le  surnom  de  Kia-lan-t’o  (Karanda).  Or,  dans  ce  village,  il  y 
avait  un  maître  de  maison  qui  possédait  quatre  millions  de  pièces  d’or 
[Soiivarnas).  Le  roi  donna  aussitôt  à ce  maître  de  maison  le  surnom 
de  Karanda;  de  sorte  que,  d’après  le  nom  de  ce  village,  on  l’appela 
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les  londenicDls  sont  en  pierre  ei  le  bailment  en  briques; 
la  porte  regarde  Tori  eut.  Lorsque  Joa-laï  (le  Tathâgata) 
vivait  dans  le  monde,  il  habita  souvent  ce  Vifiâra,  et  y 
expliqua  la  loi  pour  convertir  le  siècle,  diriger  le  vul- 
gaire et  sauver  le  commun  des  hommes.  On  y voit  au- 
jourd’hui une  statue  de  Joa-laï  [du  Tathâgata)  dont  la 
taille  est  la  même  que  la  sienne.  Anciennement  il  y 
avait  dans  cette  ville  un  maître  de  maison  nommé  Kia- 
lan-fo  (Karanda  grïhapati),  qui  était  noble  et  puissant. 
11  avait  donné  aux  hérétiques  un  grand  bois  de  bam- 
bous [Vênoüvana).  Lorsqu’il  eut  vu  Joa-laï  (le  Tathâgata  ) 
et  qu’il  eut  entendu  l’enseignement  de  la  loi,  il  se  sentit 
animé  d’une  foi  pure.  Il  se  repentit  alors  d’avoir  donné 
asile  à cette  multitude  de  mécréants  dans  le  Bois  des 
Bambous.  « Maintenant,  se  dit-il,  je  ne  saurai  où  loger 
« le  maître  des  dieux  et  des  hommes.  » En  ce  moment, 
les  esprits  et  les  démons,  touchés  de  la  sincérité  de 
son  cœur,  chassèrent  les  hérétiques  et  leur  dirent  : « Le 
« maître  de  maison  liia-lan-fo  (Karanda)  doit  élever  un 
rt  Vihâra  dans  le  Bois  des  Bambous  [Vênoavana)  \ il  faut 
« que  vous  partiez  promptement  pour  échapper  au  mal- 
« heur.  » 

Les  hérétiques  se  retirèrent  avec  la  haine  et  la  co- 
lère dans  le  cœur.  Le  maître  de  maison  bâtit  dans  ce 
bois  un  Vihâra,  et,  lorsqu’il  en  eut  achevé  la  construc- 
tion, il  alla  lui-même  inviter  le  Boaddha.  En  ce  mo- 

« le  maître  de  maison  Kia-lan-t’o  (Karanda  grïhapati).  n L’ouvrage  men- 
tionné plus  haut  ajoute  une  autre  citation , qui  donne , sur  le  maître  de 
maison  Karanda ,]es  mêmes  détails  f[ue  va  nous  oOrir  le  Si-yii-hï 
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inenl  Joü-laï  (le  Talhàgala)  accepta  iinniédiatement  le 
(Ion  ( de  Karanda) 

A l’est  du  Bois  des  Baiiibous  de  Kia-lan-l'o  (Karanda- 
vênoiivana),  il  y a un  Stoàpa  qui  a été  bâti  par  le  roi 
'O-che-io-che-to-loii  ( Adjâtaçatrou)  Après  le  Nirvâna 
de  JoLi-laï  (du  Tathâgata),  les  rois  se  partagèrent  ses 
reliques  [Che~li  — Çarîras).  Le  roi  Weï-seng-youen 
( Adjâtaçatrou)  s’en  retourna  avec  la  portion  qu’il  avait 
obtenue,  bâtit  par  respect  un  Sloûpa,  et  lui  offrit  ses 
hommages.  Le  roi  Wou-jeoii  (Açôka),  ayant  conçu  une 
loi  sincère,  ouvrit  le  monument,  prit  les  reliques,  et 
bâtit  à son  tour  un  autre  Stoiipa.  On  en  voit  encore 
les  restes  , qui  répandent  constamment  une  lueur  bril- 
lante. 

A .côté  du  Stoûpa  du  roi  Weï-seng-yoaen  (Adjâtaça- 
trou), il  y en  a un  autre  qui  renferme  les  reliques  de  la 
moitié  du  corps  du  vénérable  ’0-nan  (Ananda).  Jadis  cet 
homme  vénérable , étant  sur  le  point  d’entrer  dans  le  Nir- 
vana, quitta  le  royaume  de  Mo-kie-fo  (Magadlia),  et  se 
rendit  dans  la  ville  de  Feï-che-U  (Vâiçâlî).  Comme  ces 
deux  royaumes  se  le  disputaient  mutuellement  et  vou- 
laient lever  des  troupes,  le  vénérable  Ananda,  ému  de 
pitié,  divisa  aussitôt  son  corps  en  deux.  Le  roi  de  Mo- 
kie-fo  (Magadha)  s’en  retourna  avec  sa  part  de  reliques, 
et  leur  offrit  ses  hommages.  Aussitôt,  dans  ce  pays  re- 
nommé, il  éleva  avec  respect  un  superbe  Stoûpa, 

‘ Dans  V Inlroduction  au  Bouddhisme , d’Eug.  Burnouf,  L 1,  p.  453, 
ce  Viliâra  est  appelé  Karandaka  nivâpci.  signifie  «don»’.) 

" En  chinois,  Weï-seng-youen  «ennemi  avant  d’être  né». 


32  VOYAGES  DES  PÈLERINS  BOUDDHISTES. 

A côté  de  ce  monument,  on  voit  un  endroit  où  Jou- 
laï  s est  promené  pour  faire  de  l’exercice. 

Non  loin  de  là,  il  y a un  autre  Stoûpa.  C’est  un  en- 
droit où  Che-li-isea  ( Çàripouttra)  et  Mo-te-kia-lo-tseu 
(Moudgalapouttra),  etc.  se  fixèrent  (pendant  la  saison 
des  pluies). 

Au  sud-ouest  du  Bois  des  Bambous  [V ênouvana) , il 
lit  cinq  à six  li.  Au  nord  d’une  montagne  située  au  midi , 
au  milieu  d’un  vaste  bois  de  bambous,  il  y a une  grande 
maison  en  pierre.  Ce  fut  là  qu’après  le  Nirvana  de  Jou- 
/«i*  (du  Tathâgata),  le  vénérable  Mo-ho-kia-che-po  (Mabâ 
Kâçyapa)  et  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  grands 
’0-lo-han  (Arbats)  formèrent  la  collection  des  trois  Re- 
cueils sacrés  [Tripitaka).  En  face  de  cette  maison,  on 
voit  encore  d’anciens  fondements.  Le  roi  Weï-seng-jouen 
( Adjâtaçatrou)  avait  fait  construire  cet  édifice  en  faveui' 
des  grands  Lo-han  (Arbats)  qui  rassemblèrent  la  collec- 
tion de  la  loi. 

Dans  l’origine,  comme  le  grand  Kia-clie-po  (Mabà 
Kâçyapa)  était  assis  en  silence,  à l’ombre  des  bois,  tout 
à coup  éclata  une  brillante  lumière  ; puis  il  vit  la  terre 
trembler,  et  se  dit  : « Voilà  un  phénomène  extraordi- 
« naire  ! Quel  événement  peut-il  annoncer?  » Alors,  avec 
ses  yeux  divins,  il  aperçut  le  Bouddha,  FHonorable  du 
siècle,  qui  se  plongeait  dans  le  Nirvana,  entre  deux 
arbres  sâlas.  Sur-le-champ  il  ordonna  à ses  disciples  de 
venir  avec  lui  dans  la  ville  de  Keoa-chi  (Rouçinagara). 
Sur  la  route,  il  rencontra  un  Fan-tchi  (un  Brahmane), 
qui  tenait  dans  sa  main  des  fleurs  célestes.  Kia~che-po 
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(Kâçyapa)  l’interrogea,  et  lui  dit  : «D’où  venez -vous? 
« Savez-vous  où  est  maintenant  mon  grand  maître  ? » 

Le  Fan-tchi  (Brahmane)  répondit:  « Je  sors  justement 
« de  cette  ville  de  Keoa-chi  (Kouçinagara)  ; j’ai  vu  votre 
« grand  maître  qui  était  déjà  entré  dans  le  Nirvâna.  La 
« multitude  immense  des  dieux  lui  a offert  ses  hom- 
« mages.  C’est  d’eux  que  j’ai  obtenu  les  fleurs  que  je 
« tiens.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Kia-che-po  (Kâçyapa)  dit  à 
ses  disciples  : « Le  soleil  de  l’Intelligence  vient  d’éteindre 
« son  flambeau,  et  le  monde  entier  reste  plongé  dans  les 
« ténèbres.  Notre  excellent  guide  n’est  plus;  la  multitude 
« des  hommes  est  tombée  dans  le  malheur.  » 

Alors,  des  Bhikchoas , dépourvus  de  zèle,  se  félici- 
tèrent ensemble  et  dirent  : « Maintenant  que  Jou-laï  est 
« entré  dans  le  Nirvâna,  nous  aurons  le  repos  et  la  joie. 
« Si  nous  commettons  des  fautes,  qui  pourra  désormais 
« nous  réprimander  et  nous  imposer  des  règles.^  » 

A ces  mots,  Kia-che  (Kâçyapa)  fut  saisi  d’une  nou- 
velle douleur.  Il  songea  à rassembler  la  collection  de  la 
loi  , et  a punir  les  délinquants  suivant  ses  préceptes.  Il  se 
rendit  aussitôt  auprès  des  deux  arbres  [Sâlas),  contem- 
pla le  Bouddha  et  lui  rendit  ses  hommages.  Quand  le 
roi  de  la  loi  [Dharmarâdja)  eut  quitté  le  monde,  les 
hommes  elles  dieux  se  trouvèrent  sans  guide.  De  grands 
Lo-han  (Arhats)  entrèrent  aussi  dans  le  Nirvâna.  En  ce 
moment,  le  grand  Kia-che  (Mahâ  Kâçyapa)  forma  cet  le 
pensée  : «Pour  obéir  aux  instructions  du  Bouddha,  il 
« faut  que  je  rassemble  la  collection  de  la  loi.  » 
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Là-dessus,  il  monta  sur  le  Sou-mi-liu  (Soumêrou), 
frappa  le  grand  Kien-ii^  (Ghantâ),  et  prononça  ces  pa- 
roles: « Maintenant,  dans  la  ville  de  la  maison  du  roi 
'<  [ Râdjagrïha) , il  doit  y avoir  une  assemblée  de  la  loi. 
« Tous  les  hommes  qui  ont  vu  le  fruit  (obtenu  la  dignité 
< cVArhal)  doivent  s’y  rassembler  à l’instant  même.  » 

Les  instructions  de  Kâçyapa,  transmises  aux  sons  du 
Kien-ti  (Gbantâ),  parvinrentjusqu’aux  trois  mille  grands 
Chdiocosmes.  Ceux  qui  possédaient  des  facultés  divines , 
les  ayant  entendues,  se  rendirent  tous  à l’assemblée. 

En  ce  moment,  Kia-che  (Kâçyapa)  dit  à la  grande  mul- 
titude : « Jou-laï(le  Tathâgata)  est  entré  dans  le  Nirvâna; 
« le  monde  reste  vide.  11  faut  rassembler  la  collection  de 
« la  loi,  pour  remercier  le  Bouddha  de  ses  bienfaits.  Au- 
« jourd’hui  que  nous  allons  réunir  les  monuments  de 
« la  loi,  il  faut  travailler  avec  mesure  et  avec  calme.  Nous 
« ne  pourrions,  au  milieu  d’une  multitude  immense,  ac- 
« complir  cette  grande  entreprise.  Ceux  qui  possèdent  les 
" trois  sciences  ( Trividyâ)^  qui  sont  doués  des  six  facul- 
« tés  divines  [Chadahhidjhâs) , ceux  qui  ont  entendu  la 
« loi  et  Tobservent  sans  faillir,  ceux  qui  discutent  avec 
«talent  sans  rencontrer  d’obstacles,  de  tels  hommes, 
« d’un  mérite  supérieur,  doivent  travailler  à la  collec- 
« tion.  Quant  aux  autres,  qui  étudient  encore  pour  ob- 
« tenir  le  fruit  (la  dignité  cVArhat),  qu’ils  s’en  retournent 
« chacun  chez  eux.  » 

Là-dessus,  il  trouva  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
liommes;  il  exclut  ’0-nan  (Ananda),  qui  était  encore  sur 
‘ Je  lis  ti  , au  lieu  de  tch’oid,  suivantle  Faii-i-ming-i-tsi^  1.  xvii , 1“  i4. 
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le  terrain  de  l’étude  E Le  grand  Kia-che  (Kâçyapa)  l’ap- 
pela, et  lui  dit  : « Vous  n’êtes  pas  encore  parvenu  à la 

A 

« destruction  de  vos  fautes  [Açravakchaya)'^'^  il  faut  que 
« vous  sortiez  de  l’assemblée  des  saints.  » 

— «J’ai  accompagné  le  Tatliâgata,  répondit-il,  pen- 
« dant  un  grand  nombre  d’années;  toutes  les  fois  qu’il  y 
« avait  une  conférence  sur  la  loi , je  ne  l’ai  jamais  quitté  ; 
« et  maintenant  que  l’on  va  faire  la  collection  de  la  loi, 
«je  me  vois  honteusement  chassé!  Par  le  Nirvâna  du 
« grand  maître,  j’ai  perdu  mon  soutien  et  mon  appui.  » 

— « Ne  vous  désolez  point,  lui  dit  Kia-che  (Kâçyapa). 
« Comme  vous  avez  vous-même  suivi  le  Bouddha,  il  est 
« vrai  de  dire  que  vous  avez  beaucoup  appris  ; mais,  chez 
« vous,  les  désirs  des  sens  et  les  erreurs  de  la  pensée  ne 
« sont  pas  encore  éteints,  les  habitudes  et  les  liens  du 
« monde  ne  sont  pas  encore  rompus.  « 

A 

'0-nan  (Ananda)  se  trouva  à bout  de  réponse,  et 
sortit;  il  se  rendit  dans  un  lieu  calme  et  désert,  afin 
d’arriver  à l’affranchissement  de  l’étude  (à  la  dignité 
d’Ar/m/);  mais  il  le  chercha  avec  énergie,  sans  pouvoir 
l’obtenir.  Un  jour  qu’il  était  accablé  de  fatigue,  il  vou- 
lut se  livrer  au  sommeil.  11  n’avait  pas  encore  appuyé 
sa  tête  sur  l’oreiller,  qu’il  vit  aussitôt  le  Lo-han  (obtint 


^ Voyez  la  première  partie  des  Mémoires,  liv.  III,  p.  lyS,  note  i. 
Dans  le  Fo-koue-ki,  page  i3o,  Rémusat  traduit  Tsin-leou  (Açra- 
vakchaya),  par  la  ftn  du  dégouttement.  Suivant  le  San-thsang -fa-sou , 

f - 

liv.  LXI,  fol.  1 2 , le  mot  leou  (vulgo  stillare)  signifie  ici  « tomber  » , 
de  sorte  que  l’expression  Tsin-leou  «avoir  épuisé  la  chutes, 

veut  dire  « ne  plus  être  exposé  à parcourir,  dans  les  trois  mondes,  le 
cercle  de  la  vie  et  de  la  mort».  (Voyez  Rurnouf,  Lofas,  page  822.) 
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la  dignité  d^Arhat).  Il  se  rendit  dans  la  salle  où  l’on  for- 
mait la  collection  ( de  la  loi) , frappa  à la  porte , et  arriva 
en  s’annonçant  lui -même.  « Avez- vous  brisé  tous  vos 
«liens?  lui  demanda  Kia-che  (Kâçyapa).  En  ce  cas,  il 
«faut  montrer  vos  facultés  surnaturelles,  et  ne  point 
« entrer  par  la  porte.  » 

A 

’0-nan  (Ananda),  docile  à cet  ordre,  entra  par  le 
trou  de  la  serrure.  Quand  il  eut  fini  de  saluer  les  reli- 
gieux, il  se  retira  etserassit.  On  était  alors  au  quinzième 
jour  du  V archavasana' . Là-dessus,  Kia-che  (Kâçyapa) 
dit  d’  une  voix  éclatante  : « Réfléchissez  ! écoutez  ! Que 

A 

« ’0-nan  (Ananda),  qui  a entendu,  de  la  bouche  du  Boud- 
ai dlia,  l’éloge  pompeux  de  la  loi,  forme  la  collection  des 
Soa-ta-lan  (Soùtras);  que  Yeou-po-li  (Oupâli),  qui  ob- 
« serve  la  discipline  et  l’a  clairement  approfondie,  comme 
« le  sait  la  multitude  des  religieux,  rassemble  les  textes 
« du  Pi-naï-ye  (Vinaya).  Pour  moi,  Kia-che-po  (Kâçyapa), 
« je  formerai  le  recueil  de  Y’O-pi-ta-mo  (l’Abhidharma).  » 
Au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  la  collection  des  trois 
recueils  se  trouva  achevée.  Comme  le  grand  Kia-che 
(Mahâ  Kâçyapa)  avait  eu , au  milieu  des  religieux , le  titre 
de  président  on  appela  son  école  Chang-tso-poii  (Stha- 
viranikâya) 

Au  nord-ouest  de  l’endroit  où  le  grand  Kia-che-po 
(Mahâ  Kâçyapa)  avait  formé  la  collection  (de  la  loi),  il  y 

' Retraite  dans  des  demeures  fixes,  pendant  la  saison  des  pluies. 

En  chinois,  Chang-lso  « (celui  qui  occupe)  le  siège  supérieur». 

A 

' (3n  dit  quelquefois  Ching -chang -iso-pou , en  sanscrit  : Arya  Slhavi- 
ranikuya.  (Cf.  Nan-haï-kln-koaeï-neï-fa-tclioueu,  liv.  I,  fol.  3.) 
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\ 

a un  Stoûpa.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  ’0-nan  (Ananda) 
reçut  les  réprimandes  des  religieux;  de  sorte  qu’il  ne 
put  (d’abord)  prendre  part  à la  collection  de  la  loi.  Ar- 
rivé à cet  endroit , il  s’assit  en  silence  et  vit  le  fruit  de 
Lo-han  (obtint  la  dignité  d'Arhat).  Après  qu’il  eut  vu  le 
fruit,  il  prit  part  à la  collection. 

A 

A l’ouest  du  lieu  où  ’0-nan  (Ananda)  vit  le  fruit  (ob- 
tint la  dignité  d’Ar/mf),  il  fit  environ  vingt  li,  et  ren- 
contra un  Sloûpa  qui  avait  été  bâti  par  le  roi  Wou-yeou 
(Açôka).  Ce  fut  là  que  f école  de  la  Grande  assemblée 
[MaJiâsangJianikâya)^  forma  la  collection  de  la  loi.  Les 
bommes  d’étude  ou  affranchis  de  fétude,  au  nombre 
de  plusieurs  centaines  de  mille,  qui  n’avaient  point  pris 
part  à la  collection  (des  trois  recueils),  sous  la  direc- 
tion du  grand  Kia-che~po  (Kâçyapa),  arrivèrent  tous  en 
cet  endroit.  Ils  se  dirent  alors  entre  eux  : « Lorsque  le 
« Tathdgata  vivait  dans  le  monde,  tous  étudiaient  sous 
« un  seul  et  même  maître;  mais,  depuis  que  le  roi  de  la 
« loi  est  entré  dans  le  Nirvana,  on  nous  a triés  et  sépa- 
« rés  des  autres.  Si  nous  voulons  remercier  le  Bouddha 
' de  ses  bienfaits,  il  faut  que  nous  formions  (aussi)  la 
« collection  de  la  loi.  » 

Là-dessus,  les  hommes  vulgaires  et  les  saints  se  réu- 
nirent , les  simples  et  les  sages  se  rassemblèrent  en  foule. 
Ils  formèrent  à leur  tour  le  recueil  des  Sou-ta-lan  (Soù- 
trapitaka),  du  Pi-naï-ye  ( Vinayapitaka),  de  Y’O-pi-ta- 
ino  ( Abhidbarmapitaka),  des  Mélanges  [Samyoïiktapi- 

* bn  chinois,  Ta-tchoii(j-pou.  [Ci.  Ncm-haLkhi-khoiiei-jie'i-fa-tch’oiien , 
îiv.  I , fol.  3.) 
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taka?)  et  des  Formules  magiques  [Dhâranîpitaka).  De 
cette  manière,  ils  rédigèrent,  à part,  cinq  recueils,  et 
les  réunirent  tous  dans  cet  endroit.  Comme  les  hommes 
vulgaires  et  les  saints  s’étaient  associés  ensemble,  cette 
école  fut  appelée  Ta-tchong-pou,  ou  l’école  de  la  Grande 
assemblée  [Mahâsanghanikâya). 

Au  nord  du  Vihâra  du  Bois  des  Bambous  ( Vênoa- 
varia),  il  fit  environ  deux  cents  pas,  et  arriva  à l’étang 
de  Kia-lan-fo  (Karandabrada).  Lorsque  le  Tathâgata 
vivait  dans  le  monde , il  expliqua  souvent  la  loi  en  cet 
endroit.  L’eau  était  pure  et  possédait  huit  qualités  ; 
après  le  Nirvâna  du  Bouddha,  elle  se  tarit  complète- 
ment. 

Au  nord-ouest  de  fétang  de  Kia-lan-t’o  (Karanda- 
brada), il  fit  deux  à trois  li,  et  vit  un  Stoâpa  haut  d’une 
soixantaine  de  pieds,  qui  avait  été  bâti  par  le  roi  Açoka, 
A côté,  il  y avait  une  colonne  en  pierre  sur  laquelle 
était  gravée  l’histoire  de  la  fondation  du  Stoâpa.  Elle 
était  haute  d’environ  cinquante  pieds,  et  offrait  â son 
sommet  fimage  d’un  éléphant. 

A une  petite  distance  au  nord-est  de  la  colonne  en 
pierre,  il  arriva  à la  ville  de  Ko-lo-chc-ki-li-hi  ^ (Bâdja- 
griba).  L’enceinte  extérieure  était  déjà  détruite,  et  l’on 
n’apercevait  pas  même  les  restes  des  murs.  Quoique 
les  murs  intérieurs  fussent  en  ruines,  leur  base  avait 
encore  une  certaine  élévation,  et  embrassait  dans  ses 
contours  une  vingtaine  de  li.  En  face,  il  y avait  une 
porte.  Dans  l’origine,  le  roi  P’in-pi~so-lo  (Bimbisâra 

' En  chinois,  W(ui^-chi  «la  maison  du  roi». 
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avail  établi  sa  résidence  dans  la  ville  de  KoaçâgâraK 
Les  maisons  du  peuple  étaient  souvent  la  proie  des 
flammes.  Dès  quune  maison  était  consumée,  tout  le 
voisinage  éprouvait  le  même  malheur.  On  n’avait  pas  le 
temps  d’arrêter  les  progrès  du  feu , et  toutes  les  pro- 
priétés périssaient.  Le  peuple  faisait  entendre  des 
plaintes  et  des  lamentations,  et  ne  pouvait  plus  vivie 
tranquillement  dans  sa  demeure.  Le  roi  dit  alors  : 
«Parce  que  je  suis  dénué  de  vertus,  le  petit  peuple 
« tombe  dans  le  malheur;  quelle  action  méritoire  dois-je 
« accomplir  pour  conjurer  de  tels  désastres.^  » 

— « Grand  roi,  dirent  les  ministres,  l’influence  de 
« vos  vertus  fait  régner  la  paix  et  l’harmonie;  les  lois  de 
« votre  gouvernement  sont  pleines  de  clarté  et  de  lu- 
« mières.  Maintenant,  c’est  par  défaut  d’attention  que 
« ce  petit  peuple  s’attire  les  désastres  du  feu.  Ü faut 
« rendre  une  loi  sévère  pour  prévenir  les  fautes  à venir. 
« Si  le  feu  vient  à éclater,  on  en  recherchera  la  première 
« origine,  et  pour  punir  le  principal  coupable,  on  l’exi- 
« lera  dans  la  forêt  froide  [Sîtavana).  On  appelle  ainsi 
« le  lieu  où  l’on  jette  les  cadavres.  î^e  peuple  le  regarde 
« comme  un  endroit  sinistre,  et  personne  n’ose  aller  s’y 
' promener.  Faites-le  transporter  dans  ce  lieu,  comme 
« si  c’était  un  cadavre  immonde.  Il  faudra  bien  que  le 
« peuple , honteux  de  cette  ignoble  demeure , devienne 
« soigneux  et  veille  à sa  propre  conservation.  » 

« A merveille!  s’écria  le  roi;  il  faut  annoncer  ce 

/ 

' En  chinois , Chang -rnao-koung-tcliing,  c’est-à-dire  « la  ville  royale 
on  croissait  une  herbe  d’une  vertu  supérieure  [koiiça]  ». 
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« décret  à tous  les  habitants  de  la  ville.  » Mais,  peu  de 
temps  après,  le  feu  prit  d’abord  dans  le  palais  même 
du  roi.  Ce  prince  dit  à ses  ministres  : « C’est  à moi 
' d’être  déporté.  « 11  dit  ensuite  au  prince  royal  : « Gérez 

t 

« à ma  place  les  affaires  de  l’Etat.  Je  veux  exécuter  fran- 
chement  les  lois  du  royaume;  c’est  pourquoi  je  vais 
« m’exiler  moi-même.  » 

A cette  époque,  le  roi  de  Feï-cfie-li  (Vâiçâlî),  ayant 
appris  que  P’in-pi-so~ lo  (Bimbisâra)  habitait  dans  un 
lieu  désert,  au  milieu  de  la  forêt  froide  [Sîtavana],  ras- 
sembla un  corps  d’armée,  pour  s’emparer  inopinément 
de  son  trône.  Les  gardiens  des  frontières  en  ayant  in- 
formé le  roi,  on  bâtit  une  ville  ; et,  comme  le  roi  l’avait 
habitée  le  premier,  on  l’appela  « la  ville  de  la  maison  du 
roi  [Râdjagrïha)  ».  Les  magistrats  et  le  peuple  y trans- 
portèrent tous  leur  demeure.  Quelques  auteurs  disent 
que  cette  ville  ne  fut  fondée  que  sous  le  règne  d'Adjâta- 
çairoü.  Le  bis  aîné  de  ce  prince , ayant  succédé  au  trône , 
v établit  aussitôt  sa  résidence.  Plus  tard,  le  voi  Açôka, 
après  avoir  transporté  sa  cour  dans  la  ville  de  Po-tc/ia-li 
( Pâtalipoutira),  donna  aux  Brahmanes  la  ville  de  la  mai- 
son du  roi  [Râdjagrïha),  C’est  pourquoi  aujourd’hui  on 
ne  voit  dans  cette  ville  aucun  homme  du  peuple;  elle 
n’a  pour  habitants  que  des  Brahmanes,  qui  forment  un 
millier  de  familles. 

\ l’angle  sud-ouest  de  la  ville  royale,  d y a deux 
petits  Kia-laii  (Sanghârâmas) , où  s’arrêtent  les  religieux 
étrangers  qui  voyagent.  C’est  un  endroit  où  jadis  le 
Ronddha  expliqua  la  loi. 
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A la  suite,  et  dans  la  direction  du  nord-ouest,  on 
voit  un  Stoûpa,  Là  était  anciennement  le  village  où  est 
né  le  maître  de  maison  TcJiou-ti-se-hia  (Djyôtichka)  E 

En  dehors  de  la  porte  méridionale  de  la  ville,  à 
gauche  de  la  route,  il  y a un  Sioûpa.  Là  Jou-laï  (le 
Tathâgata)  expliqua  la  loi  et  convertit  Lo-heou-lo  (Râ- 

En  partant  de  là,  dans  la  direction  du  nord,  il  lit  en- 
viron trente  li,  et  arriva  au  couvent  de  Na-lan-i’o  (Nâ- 
landa  sanghârâma).  Voici  ce  que  racontent  les  vieillards 
à ce  sujet  : « Au  sud  de  ce  couvent , au  milieu  d’une 
forêt  d'’An-mo-lo  (Àmras),  il  y a un  étang.  Le  dragon 
qui  l’habitait  s’appelait  Na-lan-fo  (Nâlanda).  A côté,  on 
bâtit  un  couvent  qui,  pour  ce  motif,  lui  emprunta  son 
nom , dont  le  sens  véritable  se  trouva  justifié.  » En  effet, 
Jou-laï  (le  Tathâgata),  menant  jadis  la  vie  d’un  P’ou-sa 
( Bôdhisattva),  devint  le  roi  d’un  grand  royaume,  et 
établit  sa  cour  dans  ce  pays.  Touché  des  misères  des 
hommes,  il  aimait  à les  secourir;  et,  pour  exalter  le 
nom  ^ qui  rappelait  les  vertus  (du  dragon),  il  donna 
sans  se  lasser.  Telle  fut  forigine  du  nom  de  ce  couvent. 
Cet  endroit  était  anciennement  un  jardin  d'’An-jno-lo 

A 

(Amras).  Cinq  cents  marchands  Tachetèrent  au  prix 
d’un  million  de  pièces  d’or,  et  le  donnèrent  au  Bouddha , 
qui  y prêcha  la  loi  pendant  trois  mois.  Tous. les  mar- 
chands, etc.  y virent  le  fruit  du  Saint  (obtinrent  la  di- 
gnité diArhal).  Peu  de  temps  après  le  Nirvana  du  Boud~ 

’ En  chinois,  Sing-li  «planète,  corps  céleste». 

~ Ee  nom  de  Nûlaiida  sig^nifie  « celui  qui  donne  sans  se  lasser». 
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dlia  ',  Cho-kia-lo- o~t’ ie-lo  (Çakrâclitya)  premier  roi  de 
ce  royaume,  estimait  et  respectait  Tumque  Véhicule'^, 
et  révérait  les  Trois  Précieux.  Après  avoir  choisi  avec 
respect  un  terrain  heureux,  il  hâtit  ce  Kia-lari  (Sahghâ- 
râma).  Lorsqu’il  commença  les  travaux,  on  blessa,  en 
creusant,  le  corps  du  dragon.  A cette  époque,  d y avait 
un  hérétique  de  la  secte  des  Ni  kien  (Nirgranlhas)  qui 
excellait  dans  l’art  de  deviner.  Quand  il  eut  vu  cet  en- 
droit, il  ht  cette  prédiction  : « C’est  un  terrain  d’un 
ordre  supérieur.  Si  vous  y bâtissez  un  Kia-lan  (San- 
« ghârâma),  il  ne  peut  manquer  de  devenir  florissant, 
'(  et  servira  de  modèle  aux  cinq  Indes.  Dans  mille  ans, 
« sa  réputation  sera  encore  plus  éclatante.  Les  étudiants 
•<  y compléteront  aisément  leur  instruction;  mais  un 
« grand  nombre  seront  aflectés  de  vomissements  de  sang, 
« par  suite  de  la  blessure  du  dragon.  » 

Son  fils,  le  roi  Fo-fo-kio-to  (Bouddhagoupta)  ^ lui 
succéda  et  gouverna  à sa  place.  11  continua  fidèlement 
les  œuvres  méritoires  de  son  père.  Au  sud  de  cet  en- 
droit, il  bâtit,  à la  suite,  un  autre  Kia-lan  (Sanghâ- 
râma). 


^ En  chinois,  Ti-ji  « le  soleil  de  l’empereur  » , c’est-à-dire  du  roi  des 
dieux  [Indra). 

^ On  lit  dans  le  Dictionnaire  San-thsang-fa-sou , liv.  IV , fol.  4 : « C’est 
le  véhicule  du  Bouddha,  que  l’on  compare  à un  char,  formé  de  sept 
matières  précieuses,  et  traîné  par  un  bœuf  blanc.  Ce  véhicule  désigne 
la  doctrine  du  Bouddha,  qui  était  destinée  à tirer  les  hommes  d’une 
mer  de  souifrances,  et  à les  soustraire  à la  loi  de  la  transmigration  , en 
les  conduisant  à l’autre  rive,  c’est-à-dire  au  Nirvana.  » 

^ C’est-à-dire  non  vêtus,  nus. 

^ En  chinois,  Khio-hou  « protégé  par  l’intelligent,  le  Bouddha  ri . 
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Le  roi  Ta-tlia-kie-to-kio-to  (Tathâgatagoiipta)  ^ 
verna  avec  zèle  le  royaume  dont  il  avait  hérité.  A l’est 
de  ce  monument,  il  bâtit,  à la  suite,  un  autre  Kia-lan 
(Sanghârâma). 

Fo-lo-o-l'ie-io  (Bâladitya)-^  succéda  au  roi  précé- 
dent. Au  nord-est  de  ce  monument,  il  bâtit,  à la  suite, 
un  autre  Kia-lan  (Sanghârâma).  Quand  il  eut  achevé 
son  entreprise,  l’assemblée  des  religieux  le  combla  de 
louanges  et  de  félicitations.  Il  montrait  une  égale  estime 
aux  gens  obscurs  et  aux  hommes  illustres;  il  appelait 
auprès  de  lui  le  vulgaire  aussi  bien  que  les  saints.  Pour 
assister  à cette  assemblée , les  religieux  des  cinq  Indes 
arrivèrent  en  foule  de  dix  mille  li.  Lorsque  toute  la 
multitude  fut  assise , deux  religieux  arrivèrent  après  les 
autres.  On  les  conduisit  au  haut  d’un  pavillon  à trois 
étages.  Quelques  personnes  interrogèrent  ces  étrangers 
et  leur  dirent  : « Lorsque  le  roi  était  sur  le  point  de 
« convoquer  l’assemblée,  il  a commencé  par  inviter  les 
« hommes  vulgaires  et  les  saints.  Vénérables  religieux, 
« de  quel  pays  êtes-vous  pour  arriver  ainsi  après  les 
« autres.^  » 

— « Nous  venons  du  royaume  de  Tchi-na  (la  Chine), 
«répondirent-ils.  (Au  moment  où  l’appel  de  S.  M.  ar- 
« riva  dans  notre  pays),  nous  étions  gravement  malades. 
« Lorsque  nous  avons  pu  prendre  de  la  nourriture , 
« nous  nous  sommes  mis  en  route  pour  aller  recevoir 

' En  chinois,  Jou-laï-lioa  «protégé  par  le  Tathâgala  ». 

En  chinois,  Yeoii-ji  «le  soleil  des  enfants».  H y a,  en  note,  une 
faute  que  nous  avons  déjà  corrigée  dans  le  livre  IV,  page  191,  note  1. 
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« l’invitation  lointaine  du  roi.  Voilà  pourquoi  nous  ai  ri- 
» vous  (un  peu  tard)  à l’assemblée.  » 

En  entendant  ce  récit,  les  personnes  présentes  furent 
remplies  d’étonnement,  et  allèrent  sur-le-champ  en  in- 
former le  roi.  Celui-ci  comprit,  au  fond  de  son  cœur, 
que  c’étaient  de  saints  hommes,  et  alla  lui-méme  les 
interroger.  Il  monta  au  haut  du  pavillon,  mais  il  ne 
put  savoir  où  ils  étaient  allés.  Le  roi  se  sentit  animé 
d’une  foi  plus  profonde;  il  laissa  son  royaume  et  em- 
brassa la  vie  religieuse.  Quand  il  eut  quitté  la  famille, 
il  se  trouva  placé  au  dernier  rang  des  religieux.  11  en 
était  sans  cesse  mécontent  et  inquiet.  « Autrefois,  disait- 
« il,  j’étais  roi  et  j’occupais  le  rang  le  plus  honorable  et 
« le  plus  élevé  ; mais  maintenant  que  j’ai  quitté  la  fa- 
'(  mille,  je  suis  relégué  avec  mépris  à la  queue  de  la 
« multitude.  » Il  alla  aussitôt  parler  aux  religieux  et  leur 
exposa  ce  qu’il  avait  sur  le  cœur.  Là-dessus , rassemblée 
décida , d’un  accord  unanime , que  ceux  qui  n’avaient  pas 
encore  reçu  les  préceptes  [Anoupasompannas)  seraient 
classés  par  rang  d’âge.  C’est  pourquoi  ce  couvent  est 
le  seul  où  existe  ce  règlement. 

Fa-che-lo  (Vadjra)  h fils  de  ce  roi,  ayant  hérité  de 
la  couronne,  se  montra  animé  d’une  foi  inébranlable. 
A l’ouest  de  ce  monument,  il  bâtit  encore  un  autre 
Kia-lan  (Sangbârâma).  Dans  la  suite,  un  roi  de  l’Inde 
centrale  bâtit  encore  un  grand  couvent  au  nord  de  ce 
dernier.  Alors  il  entoura  ces  divers  couvents  de  hautes 
murailles,  et  fit  élever  une  porte  qui  donnait  accès  à 
‘ En  chinois,  Kin-kang  «diamant». 
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tous.  Une  longue  suite  de  rois,  ayant  continué  ces 
pieuses  constructions,  y déployèrent  toutes  les  mer- 
veilles de  la  sculpture  ; c’était  vraiment  un  spectacle 
imposant.  Le  roi  dit  : « Dans  le  couvent  fondé  par  le 
«premier  roi  (le  couvent  de  Nâlanda),  je  vais  placer 
« aujourd’hui  la  statue  du  Bouddha.  Dans  la  multitude 
<•  des  religieux,  on  en  choisira  chaque  jour  quarante,  et 
« on  les  enverra  prendre  leur  repas  dans  ce  couvent  pour 
« remercier  le  donateur  [dânapati)  de  ses  bienfaits.  » 
Les  religieux,  au  nombre  de  plusieurs  mille,  avaient 
tous  des  talents  distingués  et  une  grande  instruction. 
Il  y en  avait  plusieurs  centaines  qui,  par  leur  vertu, 
se  faisaient  estimer  des  contemporains,  et  dont  la  ré- 
putation volait  jusque  dans  les  autres  pays.  Leur  con- 
duite était  pure,  et  ils  suivaient  fidèlement  les  préceptes 
de  la  discipline.  La  règle  de  ce  couvent  était  très-sévère  ; 
aussi  la  multitude  des  religieux  se  conduisait-elle  avec 
une  sagesse  irréprochable.  Les  royaumes  des  cinq  Indes 
les  admiraient,  et  les  prenaient  pour  modèles.  Ceux  qui 
leur  demandaient  des  leçons  et  discutaient  sur  des  ma- 
tières profondes,  ne  trouvaient  jamais  les  jours  assez 
longs.  Du  matin  au  soir  ils  s’avertissaient  mutuellement; 
les  jeunes  et  les  vieux  se  perfectionnaient  les  uns  les 
autres.  S’il  y avait  des  hommes  incapables  de  traiter  les 
matières  abstraites  des  trois  recueils,  ils  étaient  comptés 
pour  rien  et  se  voyaient  couverts  de  honte.  C’est  pour- 
quoi les  étudiants  étrangers  qui  désiraient  acquérir  de  la 
réputation  venaient  tous  dans  ce  couvent  pour  éclaircir 
leurs  doutes,  et  bientôt  l’éloge  de  leurs  talents  se  répan- 
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(lait  ail  loin.  C’est  pourquoi  ceux  qui  voyageaient  en 
usurpant  leur  nom  ^ obtenaient  tous  des  honneurs  dis- 
tingués. Si  un  homme  d’un  autre  pays  voulait  entrer 
et  prendre  part  aux  conférences,  le  gardien  de  la  porte 
lui  adressait  des  questions  difficiles.  Le  plus  grand 
nombre  était  réduit  au  silence  et  s’en  retournait.  Il 
fallait  avoir  approfondi  les  livres  anciens  et  modernes 
pour  obtenir  d’y  entrer.  En  conséquence , les  étudiants 
qui  voyageaient  pour  leur  instruction  avaient  à disser- 
ter longuement  pour  montrer  leur  capacité;  il  y en  avait 
toujours  sept  ou  huit  sur  dix  qui  se  voyaient  éliminés. 
Si  les  deux  ou  trois  autres  avaient  paru  instruits,  on  les 
interrogeait  tour  à tour  au  milieu  de  l’assemblée,  et 
l’on  ne  manquait  pas  de  briser  la  pointe  de  leur  esprit 
et  de  faire  tomber  leur  réputation  ; mais  ceux  qui  avaient 
un  talent  élevé  et  une  vaste  érudition,  une  forte  mé- 
moire et  une  grande  capacité,  une  vertu  brillante  et  une 
intelligence  éminente  , associaient  leur  gloire  à celle  de 
leurs  devanciers,  et  suivaient  leurs  exemples.  Quant  à 
Hou-fa^  (Dharmapâla)  et  Hou-youeï^  (Tchandrapâla) , 
ils  jetaient  de  l’éclat  sur  la  doctrine;  Te-hoeï^  (Gouna- 
mati)  et  jïic/?-/îOcï  ( Sthiramati  répandaient  dans  le 

' En  se  faisant  passer  pour  des  élèves  du  couvent  de  Nâlaiida. 

^ Le  défenseur  de  la  loi. 

^ Le  défenseur  de  la  lune. 

^ Celui  qui  a un  esprit  vertueux. 

Celui  qui  a une  intelligence  solide.  J’aurais  proposé  Viniçtchila- 
mati,  cjui  répond  à Kieii-lioeï , dans  !e  nom  du  207®  Bouddha  du  Bha- 
drakalpa,  si  le  Dictionnaire  Mahdvyoutpalli  ne  m’avail  fourni  Slhlra- 
rnati,  dans  une  liste  de  religieux  célèbres. 
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monde  la  gloire  de  leur  uom;  Kouancf  -yeoii^  (Prabha- 
mitra)  discourait  avec  élégance,  et  Ghing-yeou'^  (Dji- 
namitra)  parlait  avec  élévation  ; Tchi-yoïieï  ^ (D.i  flâna- 
tchandra)  montrait  une  pénétration  rare;  Ming-min 
(Çîghrabouddha.^)  et  Kiaï-hien^  (Çîlabbadra)  cachaient 
dans  l’ombre  leur  vertu  sublime.  Ces  hommes,  d’un 
mérite  supérieur,  étaient  connus  de  tous;  par  leur 
vertu,  ils  effaçaient  leurs  prédécesseurs,  et  leur  science 
embrassait  toutes  les  règles  des  anciens®.  Chacun  d’eux 
avait  composé  une  dizaine  de  traités  et  de  commen- 
taires qui  circulaient  partout  avec  éclat,  et  jouissaient, 
de  leur  temps,  d’une  haute  estime.  Tout  autour  des  cou- 
vents, on  comptait  une  centaine  de  monuments  sacrés. 
Pour  abréger,  nous  en  citerons  seulement  deuxoutroisi 

A une  petite  distance  à l’ouest  du  couvent,  il  y a un 
Viliâra.  Jadis  Jou-laï  (le  Tathâgata)  y demeura  pendant 
trois  mois  et  développa  la  sublime  loi  en  faveur  des 
dieux. 

A la  suite,  à environ  cent  pas  au  midi,  il  y a un  petit 
Stoâpa,  Ce  fut  là  qu’un  Bhikchoii  d’un  pays  lointain  put 
voir  le  Boaddha.  Anciennement  il  y eut  un  Bhikchoii 
qui  venait  d’une  contrée  lointaine.  En  arrivant  dans  cet 
endroit,  il  aperçut  la  sainte  multitude  cjul  accompa- 
gnait le  Bouddha,  et  éprouva  intérieurement  un  senti- 

' L’ami  illustre. 

” L’ami  vainqueur  ou  supérieur. 

La  lune  de  la  connaissance. 

‘ Celui  qui  a une  vive  intelligence. 

^ Celui  qui  a une  conduite  vertueuse. 

" Fm  mandcliou , je  hooli. 
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ment  de  respect.  Il  jeta  à terre  ses  cinq  membres  \ e1 
exprima  le  vœu  d’obtenir  le  trône  d’un  roi  Tchakra- 
varttî^.  Ce  que  voyant  Jou-laï  (le  Tathâgata),  il  dit  à la 
multitude  : 

« Ce  Bhikchoa  est  bien  digne  de  pitié.  11  a une  vertu 
« profonde  et  une  foi  solide.  S’il  demandait  le  fruit  du 
« Bouddha  (la  dignité  d’vdrAa/),  il  serait  sur  de  l’obtenir 
« sous  peu;  mais  maintenant  il  vient  d’exprimer  le  vœu 
« de  devenir  un  roi  Tchakravarttî  : c’est  une  récompense 
« qu’il  recevra  certainement  dans  une  existence  future. 
((  Lorsqu’il  a jeté  à terre  ses  cinq  membres,  il  a péné- 
« tré  jusqu’à  la  roue  d’or  [Souvarnatchakra).  Chacun  des 
« atomes  subtils  qui  existent  dans  le  sein  de  la  terre,  se- 
« ront,  l’un  après  l’autre,  la  récompense  d’un  roi  Tclia- 
« kravartlî;  mais,  comme  il  s’est  livré  aux  joies  du  monde, 
« le  fruit  du  Saint  (la  dignité  d’^r/m^)  s’est  éloigné  de  lui.  » 

Au  sud  du  petit  Stoâpa,  s’élève  la  statue  de  Kouan- 
( Avalôkitêçvara) , qu’on  a représenté  debout. 
Quelquefois  on  la  voit  aller,  avec  une  cassolette  à par- 
fums, vers  le  Vihâra  du  Bouddha,  et  tourner  autour,  de 
droite  à gauche. 

Au  midi  de  la  statue  de  Kouan-tseu-tsaï-p  ou-sa  (Ava- 
lokitêçvara  Bôdhisattva),  il  y a un  Stoâpa  qui  renferme 
les  cheveux  et  les  ongles  que  le  Tathâgata  se  coupa  pen- 
dant l’espace  de  trois  mois.  Les  personnes  affectées  de 

^ C’est  ce  qu’on  appelle,  en  sanscrit,  Pantchânga.  Wilson, 

Dictionnaire  sanscrit,  page  àqà  : « Reverence  by  extending  the  bands, 
bending  tbe  knees  and  tbe  bead.  » 

" En  chinois,  Lun-ivancj  «roi  de  la  roue». 
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maladies  graves  viennent  tourner  autour,  et  beaucoup 
d’entre  elles  recouvrent  la  santé. 

A côté  d’un  étang,  qui  se  trouve  en  dehors  du  mur 
occidental  de  ce  monument,  il  y a un  Stoiipa.  Ce  fut  en 
cet  endroit  qu’un  hérétique,  tenant  dans  sa  main  un 
passereau,  interrogea  le  Bouddha  au  sujet  de  la  mort  et 
de  la  vie.  Plus  loin,  dans  l’intérieur  de  l’enceinte  située 
au  sud-est,  à environ  cinquante  pas  des  murs,  il  y a un 
arbre  extraordinaire,  haut  de  huit  à neuf  pieds,  dont 
le  tronc  est  double  h Jadis  Jou-laï  (le  Tathâgata)  mâ- 
cha une  petite  branche  de  l’arbre  Yang^,  et  la  jeta  à 
terre,  où  elle  prit  racine.  Quoiqu’il  se  soit  écoulé,  de- 
puis cette  époque,  bien  des  mois  et  des  années,  l’arbre 
n’augmente  ni  ne  diminue. 

Tout  près,  à l’est,  il  y a un  grand  Vihâra,  haut  d’en- 
viron deux  cents  pieds.  Jadis,  en  cet  endroit,  Jou-laï 
(le  Tathâgata)  expliqua  pendant  quatre  mois  les  lois  les 
plus  excellentes. 

Plus  loin,  au  nord,  à une  distance  d’environ  cent 
pas,  on  voit,  au  milieu  d’un  Vihâra,  la  statue  de  Kouan- 
f.çett-f5aï-p’ott-5a(AvalôkitêçvaraBôdhisattva).Leshommes 
animés  d’une  foi  pure , qui  viennent  lui  offrir  leurs  hom- 
mages , ne  le  voient  pas  tous  de  la  même  manière , et  nul 
ne  saurait  déterminer  la  place  qu’il  occupe.  Tantôt  il  se 
tient  debout,  à côté  de  la  porte  ; tantôt  il  sort , et  se  place 

' Cela  venait  sans  doute  de  ce  que  la  branche  dont  il  est  parlé  plus 
bas  avait  été  fendue  en  deux.  (Voyez  liv.  I,  p.  55,  note  i , ligne  i5.) 

^ C’est-à-dire,  se  servit  d’une  petite  branche  de  Yang,  comme  d’un 
cure-dent  [danlahâchlha).  (Voyez  encore  liv.  1,  p.  55,  note  i.) 


if. 
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en  avant  de  la  saillie  du  toit.  Les  religieux  et  les  laïques 
des  divers  royaumes  de  l’Inde  viennent  tous  lui  offrir 
leurs  hommages. 

Au  nord  du  Vihâra  de  Kouan-tseu-tsaï-p'oii-sa  (Avalô- 
kitêçvara  Bôdhisattva),  il  y a un  grand  Vihâra,  haut  d’en- 
viron  trois  cents  pieds,  qui  a été  bâti  par  P'o-lo-o-fie-to 
(Bâlâditya).  Si  l’on  considère  sa  magnificence,  ses  di- 
mensions et  la  statue  du  Bouddha  placée  au  milieu,  il 
ressemble  au  grand  Vihâra  qui  s’élève  au  bas  de  l’arbre 
P’oii-fi  (Bôdhidrouma). 

Au  nord-est  de  ce  monument,  s’élève  un  S loup  a.  Ja- 
dis, en  cet  endroit,  (leTatbâgata)  expliqua  pen- 

dant sept  jours  la  sublime  loi. 

Au  nord-ouest,  on  voit  un  endroit  où  se  sont  assis 
les  quatre  Bouddhas  passés. 

Au  midi  de  cet  endroit,  il  y a un  Vihâra  en  Theou- 
chi  (laiton),  qui  a été  fondé  par  le  roi  Kiaï-ji  (Çîlâdi- 
tya).  Quoique  sa  construction  ne  soit  pas  encore  ache- 
vée, on  sait  qu’il  ne  doit  pas  avoir  moins  de  cent  pieds 
de  hauteur. 

Plus  loin,  à l’est,  à une  distance  d’environ  deux  cents 
pas,  on  voit,  en  dehors  des  murs,  une  statue  en  cuivre 
du  Bouddha,  qu’on  a représenté  debout.  Elle  est  haute 
d’environ  quatre-vingts  pieds  ; il  a fallu  construire  un 
pavillon  à six  étages  pour  la  mettre  à couvert.  Elle  a été 
fabriquée  jadis  par  les  soins  du  roi  Mouan-fcheou  (Poùr- 
navarma). 

A deux  ou  trois  li  au  nord  de  la  statue  en  cuivre  du 
Bouddha.,  exécutée  par  le  roi  Mouan-tcheou  (Poùrna- 
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varma),  on  voit,  au  milieu  cFun  Vihâra  en  briques,  la 
statue  de  To-lo-poii-sa  (Tara  Bôdhisattva.^).  Elle  est 
d’une  grande  hauteur,  et  douée  d’une  pénétration  di- 
vine [sic).  Le  premier  jour  de  chaque  année,  on  lui  fait 
de  riches  olfrandes.  Les  rois,  les  ministres  et  les  hommes 
puissants  des  royaumes  voisins,  présentent  des  fleurs 
d’un  parfum  exquis,  en  tenant  des  étendards  et  des  pa™ 
rasols  ornés  de  pierres  précieuses.  Les  instruments  de 
métal  et  de  pierre  résonnent  tour  à tour,  les  guitares  et 
les  flûtes  unissent  leurs  sons  harmonieux.  Ces  assem- 
blées religieuses  durent  pendant  sept  jours. 

En  dedans  de  la  porte  qui  est  située  au  midi  des  murs 
du  Vihâra,  il  y a un  grand  puits.  Jadis,  lorsque  le  Boud- 
dha vivait  dans  le  monde,  il  y eut  une  compagnie  de 
riches  marchands  qui,  dévorés  par  une  soif  ardente, 
vinrent  le  trouver  dans  sa  retraite.  L’Honorable  du  siècle 
montra  du  doigt  cet  endroit,  et  leur  dit  : «Là  vous 
« pourrez  trouver  de  l’eau.  » Le  chef  des  marchands  prit 
l’essieu  d’un  char  et  en  battit  la  terre.  Quand  la  terre 
se  fut  enfoncée,  on  vit  jaillir  aussitôt  une  source  d’eau 
pure.  Les  marchands,  en  ayant  bu,  entendirent  l’ensei- 
gnement de  la  loi,  et  virent  tous  le  fruit  du  Saint  (ob- 
tinrent la  dignité  di  Arhat). 

Au  sud-ouest  du  Kia-lan  (Sanghârâma) , il  fit  huit  à 
neuf  h,  et  arriva  à la  ville  de  Keoa-li-kia  (Koulika).  Au 
centre,  s’élevait  un  Stoûpa,  qui  avait  été  bâti  par  le  roi 
Açôka.  C’était  le  pays  natal  du  vénérable  Mo-te-kia-Jo- 
(seu  ( Moudgalapou ttra  ) . 

A côté  de  celte  ville,  il  y a un  Sloûpa.  Ce  fut  en  cel 
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endroit  que  le  vénérable  Moadgalapoutira  entra  dans  le 
Nirvâna  définitif  [Parinirvâna).  Ce  Stoûpa  renferme  les 
leliquesde  son  corps.  Cet  homme  vénérable,  issu  d’une 
grande  famille  de  P'o-lo-men  (Brahmanes),  était,  dans 
son  enfance,  un  ami  intime  de  Che-li-tseu  (Çàripouttra). 
Celui-ci  était  estimé  pour  ses  talents  et  ses  lumières, 
et  le  vénérable  Moudgalapouttra  s’attirait  les  louanges 
de  tous  par  sa  rare  pénétration.  Ils  se  ressemblaient 
par  les  dons  de  fesprit,  et  réglaient  leur  conduite  fun 
sur  f autre  U S’étant  étroitement  liés  pour  toule  leur 
vie,  ils  avaient  les  mêmes  désirs  et  les  memes  répu- 
gnances. Dégoûtés  tous  deux  du  monde , ils  cherchèrent 
ensemble  à sortir  de  la  famille,  et  prirent  aussitôt  pour 
maître  Chan-chc-ye  (Sandjaya).  Che-li-tseu  (Çàripouttra), 
ayant  rencontré  VArhat  ( Açvagbôcha),  entendit 

la  loi  et  vit  le  fruit  du  Saint  (obtint  la  dignité  à' Arhat). 
A son  retour,  il  répéta , en  faveur  de  son  vénérable 
ami , ce  cju’il  avait  entendu.  Ce  dernier  ne  l’eut  pas  plu- 
tôt écouté , qu’il  comprit  la  loi  et  vit  le  premier  fruit 
(obtint  le  rang  de  Çrotâpauna)  ; puis,  avec  ses  deux  cent 
cinquante  disciples,  il  se  rendit  auprès  du  Bouddha, 
L’Honorable  du  siècle,  l’apercevant  de  loin,  le  montra 
à la  multitude  et  dit  : « Celui-là  qui  vient  occupera,  par 
« ses  facultés  divines,  le  premier  rang  au  milieu  de 
« mes  disciples.  » Quand  il  fut  arrivé  auprès  du  Boud- 
dha, il  demanda  à être  admis  dans  le  sein  de  la  loi 


‘ Littéralement  : se  mouvoir  — s’arrêter  — nécessairement  — en- 
semble. 

' C’est  à-clire,  an  nombre  des  religieux. 


MÉMOIRES  DE  HIOUEN  THSANG,  L.  IX.  53 

L’Honorable  du  siècle  lui  adressa  la  parole  el  lui  dit  : 
« Soyez  le  bienvenu,  ô Bhikchou!  Par  l’effet  de  votre 
conduite  chaste  et  vertueuse , vous  avez  obtenu  d’échap- 
per  aux  amertumes  de  la  vie.  » Au  moment  où  il  en- 
tendait ces  paroles,  sa  barbe  et  ses  cheveux  tombèrent, 
et  ses  vêtements  séculiers  changèrent  de  couleur.  11  ob- 
serva la  discipline  avec  une  pureté  parfaite,  et  se  mon- 
tra, dans  son  maintien,  plein  de  douceur  et  de  soumis- 
sion. x\u  bout  de  sept  jours,  ses  attachements  et  ses 
fautes  se  trouvèrent  détruits  ; il  vit  le  fruit  à^'O-lo-han 
(d'Arhat)  et  obtint  des  facultés  divines. 

Après  avoir  fait  trois  ou  quatre  li  à f est  du  pays  na- 
tal de  Mo-te-kia-lo-tseu  (Moudgalapouttra),  il  rencontra 
un  Stoûpa,  Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  roi  P'in-pi-so-lo 
(Bimbisâra)  alla  au-devant  du  Bouddha  et  eut  le  bonheur 
de  le  voir.  Quand  Jou-laï  (le  Tathâgata)  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  fruil  de  l’intelligence  h il  reconnut  que  les 
habitants  du  royaume  de  Mo-kie-fo  (Magadha)  brûlaient 
du  désir  de  le  contempler,  et  accepta  finvitation  du  roi 
P’in-pi-so-lo  (Bimbisâra).  Il  s’habilla  de  grand  matin,  prit 
son  bâton,  et  partit,  entouré,  à droite  et  à gauche,  de 
mille  Bhikchous.  C’étaient  tous  de  vieux  Brâhmanes  aux 
cheveux  nattés  [Djâlinas) , qui,  épris  de  la  loi  et  ayant 
fait  teindre  leurs  habits^,  lui  formaient,  en  avant  et  en 
arrière,  un  immense  cortège.  Ce  fut  ainsi  qu’il  entra 


' Litléralement  : au  commencement,  vit  le  fruit  de  Fo,  de  Bouddha, 
c’est-à-dire,  commença  à arriver  à l’état  de  Bouddha. 

Littéralement  : ayant  adopté  le  vêtement  rouge -brun  des  reli- 
gieux ( Tchîvara). 
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dans  la  vdle  de  la  maison  du  roi  [Râdjagrïha).  tui  ce 
moment,  Ti-chi  (Indra),  le  roi  des  dieux,  prit  la  forme 
d’un  Mo-  na-p’o  (Mânava,  jeune  homme)  ^ aux  cheveux 
nattés  [Djâlin),  portant  de  la  main  gauche  un  vase  d’or, 
et  de  la  droite,  un  bâton  précieux.  Il  marchait  suspendu 
en  l’air,  à quatre  doigts  de  la  terre,  et,  se  tenant  au 
milieu  de  la  grande  multitude  , il  ouvrait  la  route  au 
Bouddha.  En  ce  moment,  P’ in-p i-s o -lo  {Bimhisàvo),  roi 
de  Mo-kie-t’o  (Magadha),  avec  les  Erâhmanes,  les  maî- 
tres de  maison  [Grïhapaiayas)  et  les  chefs  des  marchands 
[Çrêchthinas)  de  tout  son  royaume,  qui  le  précédaient 
et  le  suivaient  par  centaines,  par  milliers,  par  dizaines 
de  mille,  sortit  de  la  ville  de  la  maison  du  roi  [Râdja- 
(jnlia)^  et  alla  au-devant  de  la  multitude  qui  accompa- 
gnait le  Saint. 

Au  sud-est  de  l’endroit  où  le  roi  P’in-pi-so-lo  (Bim- 
liisâra)  alla  au-devant  du  Bouddha,  il  ht  environ  vingt 
h,  et  arriva  à la  ville  de  Kia-lo-pi-im-kia'^  (Kâlapmâka). 
On  y voit,  au  centre,  un  Stoâpa  bâti  par  le  roi  Açôka  ; 
c’était  le  pays  natal  du  vénérable  67ic-/ùGctt(Çâripou  ttra). 
Le  puits  (de  sa  maison)  subsiste  encore  aujourd’hui. 
A côté  de  ce  puits,  il  y a un  Sloiïpa.  Ce  fut  là  que  le 
vénérable  Çâripouttra.  entra  dans  le  Nirvâna.  Ce  monu- 
ment renferme  les  reliques  de  son  corps.  11  était  issu 


* b'(ui-i-mhig-i-lsi , liv.  1,  fol.  23.  Un  jeune  homme,  un  jeune  Bràli 
mane. 

^ Ce  moL,  donl  on  ne  donne  pas  la  traduction  cliinoise,  paraît  si- 
gniher  : celui  qui  a un  Irident  noir,  ou  un  arc  noir  [Civa).  (Voyez  Wil- 
son, au  mot  Ihnàka.) 
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d’une  grande  iamille  de  Brahmanes.  Son  père  possédait 
des  talents  élevés  et  un  vaste  savoir;  il  pénétrait  les 
choses  les  plus  subtiles  et  le  plus  cachées  ; il  n’y  avait 
pas  un  livre  qu’il  n’eût  étudié  à fond.  Sa  femme  eut  un 
songe  et  le  lui  raconta.  « La  nuit  dernière,  dit-elle,  pen- 
dant  mon  sommeil,  j’ai  révé  que  j’avais  commerce  avec 
« un  homme  extraordinaire.  Il  était  couvert  d’une  cui- 
0 rasse  , et,  tenant  dans  sa  main  (une  massue  de)  dia- 
» mant,  il  brisait  les  montagnes.  Il  se  retira,  et  alla  se 
» placer  debout  au  pied  d’une  montagne.  » 

— « Ce  songe  est  extrêmement  heureux,  lui  dit  son 
« mari.  Vous  ne  pouvez  manquer  de  mettre  au  monde 
" un  (ils  distingué;  il  pénétrera  toute  science,  et  son 
» nom  traversera  les  âges.  11  écrasera  les  maîtres  des 
<'  Çdslras  et  brisera  leurs  principes.  Pour  un  homme , 
« il  n’y  aura  pas  de  plus  grand  honneur  que  de  devenir 
' son  disciple.  » 

Quelque  temps  après,  elle  devint  enceinte.  Tout  à 
coup  la  mère  se  trouva  douée  d’une  rare  intelligence; 
elle  discutait  dans  un  langage  élevé,  et  parlait  avec  abon- 
dance; son  élocjuence  était  inépuisable.  Lorsque  f ho- 
norable Che-li-iseii  (Çâripouttra)  fut  entré  dans  sa  hui- 
tième année  , il  étendit  en  tous  lieux  sa  réputation.  Son 
naturel  était  pur  et  simple,  et  son  cœur  tendre  et  com- 
patissant. Bientôt  il  brisa  les  liens  des  passions,  et  acquit 
une  intelligence  accomplie.  Il  se  lia,  dès  son  enfance, 
avec  Mo-ie-kia-lo-isea  (Moudgalapouttra).  Profondé- 
ment dégoûté  du  monde , A ne  savait  encore  quel  parti 
cndirasser.  Dans  cette  entrefaite,  il  alla  étudier  avec 
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Mo-te-kia-lo-îsea  (Moudgalapouttra),  sous  la  direction  d’un 
hérétique  nommé  Chan-che-ye  (Sandjaya).  Ils  se  dirent 
alors  l’un  à l’autre  : « Ce  n’est  pas  là  la  doctrine  défini- 
« live  ; nous  ne  pourrons  avec  elle  trouver  la  fin  des  amer- 
" lûmes  de  la  vie.  Cherchons  chacun  un  guide  éclairé. 
« Après  avoir  d’abord  goûté  l’ambroisie  [Amrïtn),  nous 
devons  nécessairement  en  savourer  ensemble  toute  la 
« douceur.  » 

En  ce  moment,  le  grand  ’O-lo-han  (Arhat)  Ma-chiny 
(Açvadjit),  tenant  en  main  son  vase  de  religieux,  entra 
dans  la  ville  pour  demander  l’aumône.  Clie-li-tsea  (Çâ- 
ripouttra),  ayant  vu  son  extérieur  plein  de  calme  et  de 
noblesse , s’approcha  de  lui  et  l’interrogea.  « Quel  a été 
« votre  maître  ? » lui  dit-il. 

Açvadjit  répondit  : « Le  prince  royal  de  la  race  des 
» Çâkyas,  dégoûté  du  monde,  sortit  de  la  famille  et  ob- 
« tint  l’intelligence  accomplie  [Samyak  sambôdhi).  C’est 
« lui  que  j’ai  eu  pour  maître.  » 

— « Quell  es  lois  exposait-il  ? demanda  Che-Ii-tsea  (Çâ- 
« ripouttra);  puis-je  obtenir  de  les  entendre?  » 

— « Lorsque  je  commençais  à recevoir  ses  instruc- 
« lions,  repartit  Açvadjit,  je  n’en  comprenais  pas  encore 
« toute  la  profondeur.  » 

— ((  Veuillez,  lui  dit  Che-li-tsea  (Çâripouttra),  m’ap- 
« prendre  ce  que  vous  avez  entendu.  « Alors  Açvadjit 
le  lui  expliqua  comme  il  convenait.  Dès  que  Che-li-tsea 
eut  fini  de  l’écouter,  il  vit  sur-le-champ  le  premier  fruit 
(il  obtint  le  titre  de  Çrôtàpanna);  puis,  avec  ses  deux 
cent  cinquante  disciples,  il  se  rendit  auprès  du  Bouddha, 
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L’Honorable  du  siècle,  l’apercevant  de  loin,  le  montra 
à la  multitude  et  dit  : « Parmi  mes  disciples,  il  sera  le 
« premier  pour  l’intelligence.  » Quand  il  fut  arrivé,  il  se 
prosterna  devant  le  Bouddha,  et  exprima  le  vœu  de  suivre 
sa  loi.  L’Honorable  du  siècle  lui  dit  : « Soyez  le  bien- 
« venu,  ô Bhikchoa!  » 

Au  moment  où  il  entendit  ces  paroles,  il  se  trouva 
complètement  instruit  des  règles  de  la  discipline.  Quinze 
jours  après , il  écouta  le  Bouddha  qui  expliquait  la  loi  à 
un  Brahmane , remarquable  parla  longueur  de  ses  ongles 
[Dîrghanakha)^,  Après  qu’il  eut  entendu  le  reste  (la 
fin)  de  ses  discours,  son  cœur  s’ouvrit  avec  émotion, 
et  il  vit  aussitôt  le  fruit  (ï'O-lo-han  (il  obtint  la  dignité 
à'Arhat).  Après  cet  événement,  ’O' non  (Ananda)  apprit 
que  le  Bouddha  avait  annoncé  l’époque  de  son  Nirvâna, 
Bientôt  ce  bruit  circula  de  bouche  en  bouche,  et  cha- 
cun en  fut  pénétré  de  douleur.  Che-li-iseu  (Çâripouttra) 
éprouva  un  redoublement  d’affection,  et  ne  put  souf- 
frir de  voir  le  Bouddha  entrer  dans  le  Nirvâna.  Aussitôt 
il  demanda  à fHonorable  du  siècle  d’entrer  avant  lui 
dans  le  silence  et  l’extinction  (le  Nirvâna).  L’Honorable 
du  siècle  lui  dit  : « 11  faut  que  vous  sachiez  que  voilà  le 
« moment.  » 

Çâripouttra,  lit  ses  adieux  à ses  disciples,  et  se  rendit 
dans  son  pays  natal.  Les  Cha-mi  (Çrâmanêras),  qui  l’ac- 
compagnaient , annoncèrent  cette  nouvelle  dans  les  villes 

‘ En  chinois,  Tch'ang-tchao-Jan-tchi.  Ce  Brâliinane  est  bien  connu. 
H existe  un  ouvrage  intitulé  : Tch\mg-tchao-Jan-tchi-ts’ing-ouen-king  ( Dîr- 
ghanakha  parlvrâdjaka  paripritchtch’a). 
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el  les  villages.  Le  roi  Weï-sen(j-youen  ( Adjâtaçatrou)  et 
tous  les  habitants  de  son  royaume  accoururent  avec  la 
vitesse  du  vent  et  se  rassemblèrent  comme  les  nuages 
(c’est-à-dire,  en  foule).  Che-li-tseu  (Çâripouttra)  leur  dé- 
veloppa l’enseignement  de  la  loi.  Après  qu’ils  l’eurent 
entendu,  ils  se  retirèrent.  Au  milieu  de  la  nuit  suivante, 
il  diri  gea  son  esprit,  fixa  son  cœur  et  se  livra  à la  mé- 
ditation [Samâdhi)  de  l’extinction  finale;  puis,  après 
qu’il  en  fut  sorti , il  se  plongea  dans  le  Nirvana. 

A quatre  ou  cinq  11  au  sud-est  de  la  ville  de  Kia-lo- 
j)i-na~kie  (Kâlapinâka),  il  y a un  Sioiipa.  Ce  fut  en  cet 
endroit  qu’un  disciple  du  vénérable  Che-li-tseu  (Çâri- 
pouttra) entra  dans  le  Nirvana.  Quelques  auteurs  disent: 
« A l’époque  où  Kia-che-po-Jo  (Kâçyapa  Bouddha)  vivait 
dans  le  monde,  il  y eut  trois  cent  mille  Arhats  ^ qui, 
dans  cet  endroit,  entrèrent  ensemble  dans  le  Nirvâna 
débnitif  » 

A l’est  du  Stoûpa  du  disciple  de  Che-li-tsea  (Çâri- 
pouttra), il  lit  environ  trente  li,  et  arriva  à une  mon- 
tagne appelée /r<-To-/o-c/u-/o-Am-Ao-câa/î  (Indraçilagoubâ)^. 
Les  cavernes  et  les  vallées  de  cette  montagne  sont  téné- 
breuses; des  bois  lleuris  la  couvrent  d’une  riche  végéta- 
tion. Sur  le  passage  supérieur  de  cette  montagne  s’élèvent 
deux  pics  isolés.  Dans  une  caverne  du  pic  méridional, 
il  y a une  grande  maison  taillée  dans  le  roc.  Elle  est 

^ San-keou-tchi , trois  Kôlis.  En  chinois,  le  Keoii-lciii  (Lôli)  répond 
à i « cent  mille  », 

“ En  chinois,  Woa-yiiUsi-mie  «le  JSirvdna  sans  reste». 

^ En  chinois,  Ti-chï-klw  «la  caverne  d'Indra)). 
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large  et  basse.  Jadis  Jou-laï  (le  Tatliâgata)  s’y  arrêta. 
A cette  époque,  Chi,  le  roi  des  dieux  (Çakra  Dêvêndra) 
écrivit  sur  une  pierre  quarante-deux  questions  difficiles, 
et  en  demanda  la  solution.  Le  Bouddha  les  expliqua 
en  sa  faveur E On  aperçoit  encore,  sur  la  pierre,  des 
traces  d’écriture.  Maintenant  on  y voit  une  statue  qui 
ressemble  à l’antique  image  du  Saint  (du  Bouddha).  Les 
personnes  cjui  entrent  dans  cette  maison,  pour  lui  olfrir 
leurs  hommages,  se  sentent  toutes  saisies  d’une  crainte 
respectueuse.  Sur  le  passage  supérieur  de  la  montagne, 
on  voit  un  endroit  où  se  sont  assis  les  quatre  Bouddhas 
passés,  et  où  ils  se  sont  promenés  et  ont  laissé  les  traces 
de  leurs  pas. 

Sur  le  pic  oriental,  il  y a un  couvent.  Voici  ce  que 
j’ai  appris  de  la  bouche  des  boulines  du  monde.  Lors- 
que,  au  milieu  de  la  nuit,  les  religieux  qui  l’habitent 
regardent  dans  le  lointain  la  maison  en  pierre  du  pic 
occidental,  ils  aperçoivent  quelquefois  des  lampes  et 
des  flambeaux  qui  brillent  constamment  devant  la  sta- 
tue  du  Bouddha. 

Devant  le  couvent  qui  s’élève  sur  le  pic  oriental  de 
la  montagne  I n-t’o-lo-chi-lo-kiu-ho  (Indraçilagouhâ  par- 
vata),  il  y a un  Stoûpa  qu’on  appelle  H^icj-cha-kia-lan 

^ 11  exisle  un  livre  intitulé  : Sse-cld-eul-lcliatig-kïn^  «le  Livre  sacre, 
en  quarante-deux  articles».  Suivant  les  écrivains  bouddhistes,  cet  ou- 
vrage, dont  le  texte  indien  est  perdu  depuis  des  siècles,  fut  un  des 
premiers  qu’on  traduisit  en  chinois.  On  l’a  traduit  ensuite , sur  le  chi- 
nois, en  thihétain , en  mandchou  et  en  mongol.  Il  renferme  peut-être 
les  quarante-deux  points  de  doctrine  que  le  Bouddha  est  censé  avoir 
ex[)liqués  à Çaffra  (Indra). 
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(Hansasailghârâma)L  Anciennement  les  religieux  de  ce 
couvent  étudiaient  le  petit  Véhicule  (Hînayâna);  or  le 
petit  Véhicule  est  la  doctrine  graduelle  C’est  pour- 
quoi on  y établit  l’usage  des  trois  aliments  purs  Dans 
ce  couvent,  on  suivait  fidèlement  cette  règle  sans  ja- 
mais la  violer.  Dans  la  suite , ilvint  un  moment  où  on  les 
chercha  (les  trois  aliments  purs)  sans  pouvoir  se  les 
procurer.  Un  Bhikchou,  en  se  promenant  pour  faire  de 
l’exercice,  aperçut  tout  à coup  une  troupe  d’oies  qui  vo- 
laient au  haut  des  airs.  « Aujourd’hui,  dit-il  en  badi- 
nant,  la  pitance  des  religieux  est  insuffisante.  Mo-ho- 
» sa-to  (Mahâsattvas  — nobles  êtres),  il  faut  que  vous 
'<  sachiez  que  voilà  le  moment.  » 

Le  religieux  n’avait  pas  encore  achevé  ces  mots, 
qu’une  oie , cessant  de  voler  vint  tomber  devant  lui 
et  se  tua.  Ce  qu’ayant  vu  le  Bhikchou,  il  alla  raconter 
cet  événement  à la  multitude  des  religieux,  que  ce  récit 
pénétra  de  douleur  : « Jou-laï  (le  Tathâgata),  se  dirent- 
« ils  entre  eux,  a établi  sa  loi  pour  guider  et  attirer  les 
'<  hommes  suivant  les  circonstances.  Nous  autres,  par  un 
« entêtement  stupide , nous  suivons  la  doctrine  gra- 
« duelle.  Le  grand  Véhicule  (Mahâyâna)  est  la  source  de 
» la  vérité.  Il  faut  renoncer  à nos  premières  opinions,  et 
« suivre  avec  zèle  les  préceptes  du  Saint  (du  Bouddha). 


^ Heng-cha,  en  chinois,  Yen  « une  oie  ». 

“ Voyez  liv.  I,  page  3,  note  i. 

^ Voyez  liv.  I,  page  2,  noie  2. 

' C’est-  à-dire,  se  laissant  aller  vers  la  terre,  au  lieu  de  continuer  à 
s’élever  dans  les  airs. 
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« Cette  oie  nous  a légué  une  salutaire  leçon  ; elle  doit 
« vraiment  nous  tenir  lieu  d’un  guide  éclairé.  11  convient 
H d’honorer  sa  vertu  éminente  et  de  la  transmettre  aux 
« siècles  les  plus  reculés.  » 

Là-dessus,  ils  bâtirent  un  Stoiîpa  pour  honorer  avec 
respect  la  belle  action  dont  ils  venaient  d’être  témoins. 
Ils  enterrèrent  l’oie  morte  dans  la  base  du  monument. 

Au  nord-est  de  la  montagne  In-fo-lo-chi4o-chan  (Indra- 
çilagouhâ  parvata),  il  fit  de  cent  cinquante  à cent  soixante 
li,  et  arriva  à un  couvent  appelé  Kia-pou-te-kia  (Kapô- 
tika  sanghârâma)  b 11  renfermait  environ  deux  cents  reli- 
gieux, qui  étudiaient  les  principes  de  fécole  Choue-i- 
tsie-yeou-pou  (fécole  des  Sarvâstivâdas). 

A Test  du  couvent,  il  y a un  Stoûpa  qui  a été  bâti  par 
le  roi  Açôka.  Jadis  le  Bouddha  y expliqua  la  loi  pen- 
dant une  nuit,  en  faveur  de  la  grande  assemblée.  Au 
moment  où  le  Bouddha  expliquait  la  loi , il  y eut  un  oise- 
leur qui  chassait  au  filet  dans  cette  forêt  Ayant  passé 
un  jour  entier  sans  rien  prendre,  il  fit  aussitôt  cette 
réflexion  : « Si  j’ai  peu  de  bonheur,  c’est  sans  doute 
« parce  que  je  fais  cet  indigne  métier.  » 

Il  alla  trouver  le  Bouddha,  et  dit  à haute  voix  : « Au- 
« jourd’hui,  ô Jou-laï  (Tathâgata) , vous  expliquez  ici  la 
'<  loi,  et  vous  êtes  cause  que  je  n’ai  pu  rien  prendre  dans 
« mes  filets.  Ma  femme  et  mes  enfants  meurent  de  faim. 
« Quel  moyen  employer  pour  les  soulager.^  » 

— «Il  faut  que  vous  allumiez  du  feu,  lui  dit  Jou- 

^ Kia-poa-ti-kia,  en  chinois,  Ho  «colombe». 

^ Littéralement  ; qui,  avec  des  filets,  prenait  la  famille  emplumée. 
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U /ai' (le  Tatliàgata);  je  m’engage  à vous  donner  de  quoi 
« manger.  » 

En  ce  moment /oa-/aï  (le  Tathâgala)  se  changea  en 
line  grande  colombe,  qui  se  jeta  dans  le  feu  et  mourut. 
L’oiseleur  la  prit  et  l’emporta  chez  lui,  de  sorte  que  sa 
femme  et  ses  enfants  trouvèrent  de  quoi  manger  en- 
semble. Après  cet  événement,  il  se  rendit  une  seconde 
fois  auprès  du  Bouddha  y qui,  par  des  moyens  habiles, 
opéra  sa  conversion.  Après  avoir  entendu  la  loi,  f oise- 
leur se  repentit  de  ses  fautes,  et  devint  un  nouvel 
homme.  11  sortit  de  la  famille,  se  livra  à l’étude  et  vit 
bientôt  le  fruit  du  Saint  (obtint  la  dignité  d’Ar/m/).  Voilà 
pourquoi  le  couvent  que  bâtit  Açoka  fut  appelé  le  Kia- 
lan  de  la  Colombe  [Kapotika  sahghârâma) . 

A deux  ou  trois  li  au  midi  du  couvent  de  la  Colombe 
[Kapotika  sahghârâma)  ^ on  arrive  à une  montagne  isolée , 
qui  est  extrêmement  haute,  et  qu’ombrage  une  épaisse 
forêt.  Des  fleurs  renommées  couvrent  ses  bords,  et  des 
sources  d’eau  pure  se  précipitent  dans  la  vallée.  Sur  cette 
montagne,  il  y a une  multitude  de  Vihâras  et  de  temples 
divins,  où  la  sculpture  a déployé  ses  merveilles.  Dans 
un  Vihâra  placé  juste  au  centre,  on  voit  la  statue  de 
/ioaa/i-/5ca-/5abp’oa-5a(AvalôkitêçvaraBôdhisattva).Quoi- 
qu’elle  soit  d’une  petite  dimension,  elle  respire  une  ma- 
jesté divine  qui  imprime  le  respect.  Elle  tient  dans  sa 
main  un  lotus,  et  porte  sur  sa  tête  une  image  du  Boud- 
dha. 11  y a ordinairement  un  certain  nombre  d’hommes 
qui  s’abstiennent  de  nourriture,  dans  le  désir  ardent  de 
voir  le  BôdhisaUva.  I.eur  jeune  dure  de  se])t  à vingt- 
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sept  jours,  et  va  quelquefois  jusqu’à  un  mois.  Parmi  eux, 
il  y en  a qui , ayant  su  le  louciier,  voient  la  figure  admi- 
rable de  Kouan-iseii-tsaï-p  oii-sa  (Avalôkitêevara  Bôdhi- 
sattva),  couverte  de  riches  ornements  et  dans  tout  Fécial 
de  sa  majesté.  li  sort  du  milieu  de  la  statue  et  leur 
adresse  des  paroles  bienveillantes. 

Jadis,  de  grand  matin,  le  roi  de  Seng-kia-lo  (Sinhala 
— Ceylan),  que  baigne  la  mer  du  midi,  dirigea  sur  sa 
ligure  les  reflets  d’un  miroir,  et  ne  put  voir  son  corps; 
mais  il  aperçut,  dans  le  royaume  de  Mo-kie-fo  (Maga- 
dha)  du  Tchen-poa-icheoii  (Djamboudvîpa),  sur  une  pe- 
tite montagne  cjui  s’élevait  au  milieu  d’un  bois  de  To-lo 
(Talas),  une  statue  de  ce  même  P'oii-sa  (Bôdhisattva). 
Le  roi  en  fut  profondément  ému  et  ravi  ; il  en  fit  le  des- 
sin pour  aller  la  chercher.  Quand  il  fut  arrivé  sur  cette 
montagne,  il  trouva,  en  effet,  une  statue  semblable. 
Par  suite  de  cette  circonstance , il  bâtit  un  Vihâra  et  lui 
offrit  de  pompeux  hommages.  Dans  la  suite,  d’autres 
rois,  pensant  encore  au  bel  exemple  qu’il  leur  avait  lé- 
gué , construisirent,  à côté , un  autre  Vihâra  et  un  temple 
divin,  où,  avec  des  fleurs  odorantes  et  une  musique 
harmonieuse,  on  lui  offre  continuellement  des  hom- 
mages. 

Au  sud-est  de  la  statue  de  Koaan-tseu-tsaï-pou-sa  ( Ava- 
lôkitêçvara  Bôdhisattva),  qui  s’élève  sur  la  montagne 
isolée,  il  fit  environ  quarante  li,  et  arriva  à un  couvent 
où  l’on  comptait  une  cinquantaine  de  religieux , qui 
tous  étudiaient  la  doctrine  du  petit  Véhicule  (Hînayâna). 

DevanI  le  couvent,  il  y avait  un  grand  Stoùpa , où  écia- 
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talent  beaucoup  de  prodiges.  Jadis,  en  cet  endroit,  le 
Bouddha  expliqua  la  loi  pendant  sept  jours,  en  faveui- 
du  roi  des  dieux  Fan,  etc.  (Brahmakâyikas). 

A côté  de  ce  Stoûpa,  on  voit  des  endroits  où  trois  des 
Bouddhas  passés  se  sont  assis  et  ont  laissé  la  trace  de 
leurs  pas  en  s’y  promenant  pour  faire  de  l’exercice. 

Au  nord-est  du  couvent,  il  fit  environ  soixante  et  dix  1 1 ; 
puis,  au  midi  du  fleuve  King-kia  (Gange),  il  arriva  à un 
grand  village,  dont  la  population  était  fort  nombreuse. 
Il  y avait  plusieurs  temples  des  dieux,  tous  ornés  d’ad- 
mirables sculptures. 

A une  petite  distance  au  sud-est  de  cet  endroit,  il 
y avait  un  grand  Stoûpa.  Jadis  le  Bouddha  y prêcha  la 
loi  pendant  une  nuit. 

En  partant  de  ce  pays,  il  entra,  à l’est,  dans  des  fo- 
rêts et  des  gorges  de  montagnes,  fit  environ  cent  li,  et 
arriva  à un  couvent  du  village  de  Lo-in-ni-lo  (Rôhinîla.^). 

Devant  ce  couvent,  il  y avait  un  grand  Stoûpa,  bâti 
par  le  roi  Wou-yeou  (Açôka).  Jadis,  en  cet  endroit,  le 
Bouddha  expliqua  la  loi  pendant  trois  mois. 

A deux  ou  trois  li  au  nord  de  ce  monument,  on  ren- 
contre un  grand  lac  qui  a environ  trente  li  de  tour.  Dans 
les  quatre  saisons  de  Tannée , on  y voit  fleurir  des  lotus 
de  quatre  couleurs. 

A Test  de  ce  lac,  il  entra  dans  des  forêts  et  des  gorges 
de  grandes  montagnes,  fit  environ  deux  cents  li,  et  ar- 
riva au  royaume  de  I-lan-na-po-fa-to  (Hiranyaparvata 
— Inde  centrale). 


LIVRE  DIXIÈME. 


ROYAUME  DE  I-LAN-NA-PO-F \-TO. 

(HIRAXYAPARVATA.) 

Ce  royaume  a environ  trois  mille  li  de  tour.  La  cir- 
conférence de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li.  Au 
nord,  coule  le  fleuve  King-kia  (Gangâ  — Gange).  Ce 
pays  produit  en  abondance  des  grains,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Le  climat  est  tempéré,  les  mœurs  sont  simples 
et  pures.  Il  y a une  dizaine  de  couvents  où  l’on  compte 
environ  quatre  mille  religieux,  qui  suivent  la  plupart 
les  principes  de  l’école  Tching-liang-poa  (l’école  des 
Sammatîyas),  qui  se  rattache  au  petit  Véhicule,  H y a,  en 
outre,  une  vingtaine  de  temples  des  dieux;  les  héréti- 
ques des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  y eut  un  roi  voisin  qui 
détrôna  le  prince  de  ce  royaume,  donna  sa  capitale  à 
la  multitude  des  religieux,  et  y construisit  deux  cou- 
vents, qui  contiennent  chacun  un  peu  moins  de  mille 
religieux,  lesquels  suivent  tous  l’école  Choue-i-tsie-yeou- 
poü  (l’école  des  Sarvâstivàdas)  qui  se  rattache  au  petit 
Véhicule. 

A côté  de  la  capitale,  et  tout  près  du  Gange,  s’élève 
n. 
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le  mont  I-lan-na  (Hiraiiyaparvata)  ^ d’où  sortent  des 
masses  de  fumée  et  de  vapeurs  qui  obscurcissent  le  so- 
leil et  la  lune.  Depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours,  des 
Rïchis  et  des  sages  sont  venus,  les  uns  après  les  autres, 
y reposer  leur  esprit  (y  goûter  le  repos).  Maintenant  il 
y a un  temple  des  dieux,  où  l’on  suit  encore  les  règles 
qu  ils  ont  laissées.  Jadis  Joa-laï  [\e  Talhâgata)  demeura 
aussi  sur  cette  monlagne,  et  y exposa  la  sublime  loi  en 
faveur  des  di  eux. 

Au  sud  de  la  capitale,  il  y a un  Sloûpa.  Dans  cet  en- 
droit, Joii-laï  (le  Tathâgata)  expliqua  la  loi  pendant 
trois  uîois. 

A côté  de  ce  monument,  on  voit  les  sièges  de  trois 
des  Bouddhas  passés,  et  un  endroit  où  ils  ont  laissé  leurs 
traces , en  se  promenant  pour  faire  de  fexercice.  A l’ouest, 
et  à une  petite  distance  du  lieu  où  se  sont  promenés  les 
trois  Bouddhas  en  faisant  de  l’exercice,  il  y a un  Sloûpa. 
Ce  fut  en  cet  endroit  que  naquit  un  Pi-t’sou  (Bbikchou) , 
nommé  Chi-leou-to-p’in-che-ti-keou-tchi  ( Çroutavinçati- 
kôti)  Jadis,  dans  cette  ville,  il  y avait  un  Maître  de  mai- 
son [Gnhapati]  qui  était  puissant,  honoré,  et  immensé- 
ment riche.  Ayant  eu  un  héritier  dans  un  âge  très-avancé , 
il  donna  vingt  millions  de  pièces  d’or  à la  personne  qui 
vint  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle;  et,  par  suite 
de  cette  circonstance,  il  nomma  son  fils  Ouen-eul-pe-i 

' Ce  nom,  qu’aucune  note  n’explique,  signifie  la  montagne  de  l’or, 
c’est  a-dire , d’où  l’on  tire  de  l’or. 

' En  chinois,  ouen-eul-pe-i,  littéralement:  (pour  avoir)  entendu 
vingt  millions  (de  pièces  d’or). 
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(Çroutavinçatikôti).  Depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’age 
adulte,  il  n’avait  jamais  foulé  la  terre;  c’est  pourquoi  il 
lui  vint,  sous  la  plante  des  pieds,  des  poils  longs  d’un 
pied,  qui  étaient  luisants,  fins,  souples  et  de  couleur 
d’or.  11  aimait  tendrement  cet  enfant  et  lui  procurait  les 
objets  les  plus  beaux.  Depuis  la  maison  qu’il  habitait, 
jusqu’aux  montagnes  neigeuses,  il  avait  établi  des  relais 
de  poste  très-rapprochés,  et  ses  serviteurs  se  croisaient 
continuellement  sur  les  routes.  Toutes  les  fois  qu’il 
avait  besoin  de  simples  excellents,  les  messagers  s’aver- 
tissaient les  uns  les  autres,  et  se  les  transmettaient  de 
main  en  main,  sans  pouvoir  dépasser  Fépoque  fixée.  On 
peut  juger  par  là  de  sa  vaste  opulence.  L’Honorable  du 
siècle  (le  Bouddha)^  sachant  qu’il  allait  montrer  d’heu- 
reuses dispositions  pour  le  bien  b ordonna  à Mo-te-kia- 
lo-tsea  (Moudgalapouttra)  d’aller  le  trouver  pour  le  con- 
vertir et  le  diriger.  Quand  il  fut  arrivé  à la  porte  de  la 
maison,  il  ne  trouva  d’abord  aucun  moyen  pour  s’y  in- 
troduire. Le  Maître  de  maison  [Grïhap at i)  adorait,  dans 
son  intérieur,  le  dieu  du  soleil  [Soûryadêva],  Tous  les 
matins,  il  se  tournait  vers  fOrient  et  le  saluait.  Dans 
ce  moment,  l’Honorable  [Moudgalapouttra) ^ usant  de  sa 
puissance  divine,  descendit  du  milieu  du  disque  du  so- 
leil , et  se  plaça  debout  devant  lui.  Le  Maître  de  maison  le 
prit  pour  le  dieu  du  soleil  [Soûryadêva).  Moudgalapout- 
tra lui  offrit  une  bouillie  de  riz,  d’un  goût  parfumé,  et 
s’en  retourna.  L’odeur  exquise  de  cette  bouillie  de  riz  se 
l'épanditdans  toute  la  ville  de  Râdjagnha . En  ce  moment, 

* Litléralement  : que  ses  bonnes  racines  allaieni  paraître. 
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le  roi  P'in-pi-so-lo  (Bimbisâra),  étonné  de  ce  parfum  extra- 
ordinaire, ordonna  à des  messagers  d’aller  s’informer 
de  tous  côtés,  et  il  apprit  qu’il  avait  été  apporté  par  Mo- 
te-kia-lo-tseu  (Moudgalapouttra) , du  Vihâra  de  la  forêt 
des  Bambous  [Vénoiivana),  qui  revenait  de  visiter  le 
Maître  de  maison  [Grïhapati).  Il  reconnut  alors  que  ce 
présage  extraordinaire  s’adressait  au  fils  du  Maître  de 
maison;  et,  en  conséquence,  il  ordonna  qu’on  le  fît 
venir.  Le  Maître  de  maison  [Grïhapati) , ayant  reçu  les 
ordres  du  roi , se  demanda  quelle  était  la  voie  la  plus 
sure.  « S’il  s’embarque,  dit-il,  il  sera  exposé  aux  dan- 
« gers  des  vents  et  des  flots;  s’il  monte  sur  un  char  traîné 
« par  un  éléphant,  je  crains  qu’il  ne  fasse  une  chute  mor- 
« telle.  » Là-dessus,  depuis  sa  maison  jusqu’à  la  ville 
de  la  maison  du  roi  [Râdjagrïha),  il  ordonna  de  creuser 
un  long  canal,  et  fit  remplir  cet  aqueduc  de  graine  de 
sénevé.  Un  bateau  royal  y ayant  été  mollement  placé, 
on  le  tira  avec  de  longues  cordes,  et  le  prince  royal  ar- 
riva ainsi  à la  ville  de  la  maison  du  roi  [Râdjagrïha).  11 
alla  d’abord  saluer  le  Bouddha,  qui  lui  dit  : 

« Si  le  roi  Pdn-pGso-lo  (Bimbisâra)  a envoyé  des  mes- 
« sagers  pour  vous  appeler  auprès  de  lui,  c’était  unique- 
« ment  pour  voir  les  longs  poils  que  vous  avez  sous  la 
U plante  des  pieds.  Lorsque  le  roi  voudra  les  voir,  ilfau- 
« dra  vous  asseoir  les  jambes  croisées;  car  si  vous  éten- 
« diez  les  pieds  vers  le  roi , d’après  les  lois  du  royaume, 
« on  devrait  vous  faire  mourir.  » 

Le  fds  du  Maître  de  maison  reçut  les  instructions 
du  Rouddha  et  partit.  On  le  conduisit  dans  le  palais,  et 
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on  le  présenta  au  roi;  puis,  quand  ce  prince  voulut  voir 
les  poils  de  ses  pieds,  il  s’assit  les  jambes  croisées.  Le 
roi  loua  ses  manières  respectueuses,  et  lui  donna  de 
grandes  marques  d’estime  et  d’amitié. 

Après  avoir  pris  congé  du  roi,  il  s’en  revint  dans  la 
demeure  du  Bouddha.  Dans  ce  moment,  Jou-laï  (le  Ta- 
thâgata)  expliquait  la  loi  et  instruisait  les  hommes.  En 
l’entendant  parler,  il  éprouva  une  vive  émotion,  ouvrit 
son  cœur  à la  vérité,  et  sortit  aussitôt  de  la  famille. 
Alors  il  se  livra  avec  zèle  aux  pratiques  religieuses,  dans 
l’intention  d’obtenir  la  vue  du  fruit  (la  dignité  Arhat). 
Comme  il  marchait  sans  interruption,  ses  pieds  devin- 
rent bientôt  tout  sanglants.  L’Honorable  du  siècle  lui  dit  : 
« Homme  vertueux  ! lorsque  vous  étiez  dans  la  maison 
« paternelle , saviez-vous  jouer  de  la  guitare(de  la  Vinâ)  P » 

— « Je  le  savais,  »>  répondit-il. 

— « Eh  bien , reprit  le  Bouddha/^ en  tirerai  une  com- 
« paraison.  Quand  les  cordes  sont  trop  tendues,  les  sons 
« ne  tombent  pas  en  cadence;  quand  elles  sont  trop  là- 
« ches,  les  accords  n’ont  ni  harmonie  ni  charme;  mais  si 
-<  elles  ne  sont  ni  trop  teiulues  ni  trop  lâches,  on  obtient 
« une  véritable  harmonie.  Il  en  est  de  même  de  la  pra- 
« tique  du  bien.  Par  un  zèle  exagéré,  le  corps  se  fatigue 
« et  l’esprit  tombe  dans  la  paresse;  par  le  relâchement, 
" le  caractère  s’amollit  et  la  volonté  s’endort.  » 

Après  avoir  reçu  les  instructions  du  Bouddha,  il 
tourna  autour  de  lui  en  signe  de  respect,  et  de  cette 
manière,  au  bout  de  peu  de  temps  il  obtint  la  vue  du 
fruit  (la  dignité  (ï Arhat). 
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Sur  les  frontières  occidentales  du  royaume,  au  sud 
du  Gange,  on  arrive  à une  petite  montagne  qui  offre 
un  double  pic  d’une  hauteur  extraordinaire.  Jadis,  en 
cet  endroit,  le  Bouddha  resta  en  retraite  pendant  trois 
mois,  et  dompta  le  démon  Po-keou-lo  (Vakoula). 

Au  bas  d’une  caverne,  située  au  sud-est  de  la  mon- 
tagne on  voit  sur  une  large  pierre  les  traces  qu’y  a lais- 
sées le  Bouddha  après  qu’il  s’y  fut  assis  U Elles  ont  envi- 
ron un  pouce  de  profondeur,  cinq  pieds  deux  pouces 
de  long  et  deux  pieds  un  pouce  de  large.  On  a cons- 
truit par-dessus  un  Sioûpa. 

Plus  loin,  au  sud,  on  voit  sur  une  pierre  les  traces 
d’un  Kiun-tchi-kia  (Koundikâ — pot  à eau)  qu’y  avait 
placé  le  Bouddha.  Elles  ont  environ  un  pouce  de  profon- 
deur et  offrent  les  linéaments  d’une  fleur  à huit  pétales. 

Au  sud-est,  et  à peu  de  distance  de  la  pierre  qui  porte 
l’empreinte  du  corps  du  Bouddha,  on  voit  les  traces 
des  pieds  du  démon  Po-keou-lo  (Vakoula).  Elles  sont 
longues  d’un  pied  cinq  ou  six  pouces,  larges  de  sept 
à huit  pouces,  et  profondes  d’un  peu  moins  de  deux 
pouces. 

A la  suite  des  traces  de  ce  Yo-ich’a  (Vakcha),  on  voit 
une  statue  en  pierre  du  Bouddha  assis;  elle  est  haute 
de  six  à sept  pieds. 

Non  loin  de  là,  à l’ouest,  il  y a un  endroit  où  le 
Bouddha  s’est  promené  pour  faire  de  l’exercice. 

Sur  le  sommet  de  cette  montagne , on  voit  l’antique 
demeure  du  Yo-lc/ia  (Yakcha). 

' Il  semblerait  plus  juste  de  dire  : après  (ju’il  s’y  tut  couché. 
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Plus  loin,  au  nord,  on  voit  les  traces  des  pieds  dn 
Bouddha.  Elles  sont  longues  d’un  pied  et  huit  pouces; 
elles  peuvent  avoir  six  pouces  de  large  et  un  demi-pouce 
de  profondeur.  Au-dessus  de  ces  traces  sacrées,  on  a 
élevé  un  Stoûpa.  Jadis  Joii-laï,  après  avoir  dompté  le 
Yo-tch’a  (Yakcha),  lui  défendit  de  tuer  les  hommes  et 
de  se  repaître  de  leur  chair.  Celui-ci  reçut  avec  respect 
les  défenses  du  Bouddha,  et,  dans  la  suite,  il  obtint  de 
renaître  parmi  les  Dêvas. 

A l’ouest  de  cet  endroit,  il  y a six  à sept  sources  ther- 
males dont  l’eau  est  extrêmement  chaude. 

Au  sud,  le  royaume  est  borné  par  de  grandes  mon- 
tagnes. Dans  les  forêts  qui  les  couvrent,  il  y a beaucoup 
d’éléphants  sauvages  dont  la  taille  est  énorme. 

En  sortant  de  ce  royaume,  d suivit  la  rive  méridio- 
nale du  Gange,  et,  après  avoir  fait  environ  trois  cents 
li  à l’est,  il  arriva  au  royaume  de  Tchen-po  (Tchampâ)E 

ROYAUME  DE  TCHEN-PO. 

(TCHÂMPÂ.) 

Ce  royaume  a environ  quatre  mille  li  de  tour.  Au 
nord,  la  capitale,  dont  la  circonférence  est  d’une  qua- 
rantaine de  li , a derrière  elle  le  fleuve  King-kia  (Gange). 
Le  sol  est  bas  et  humide  ; il  donne  une  grande  abon- 
dance de  grains.  La  température  générale  est  une  douce 
chaleur;  les  mœurs  sont  pures  et  honnêtes.  11  y a plu- 
sieurs dizaines  de  couvents,  la  plupart  en  ruines,  où 

‘ Inde  méridionale. 
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ron  compte  environ  deux  cents  religieux , qui  étudient 
la  doctrine  du  petit  Véhicule  (Hînayâna).  On  voit,  en 
outre,  une  vingtaine  de  temples  des  dieux  [Dévâlayas); 
les  hérétiques  des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle. 
Les  murs  de  la  capitale , construits  en  briques,  sont  hauts 
de  plusieurs  tcliang  \ On  en  a assis  les  fondements  sur 
une  élévation,  de  sorte  que,  par  leur  hauteur  et  leurs 
lianes  escarpés,  ils  défient  les  attaques  des  ennemis. 
Jadis,  à foriglne  des  Kalpas  (des  siècles),  lorsque  les 
hommes  commençaient  à naître,  ils  vivaient  dans  des 
plaines  désertes  ou  habitaient  des  cavernes;  ils  ne  con- 
naissaient pas  encore  les  maisons.  Dans  la  suite  des 
temps,  il  y eut  une  fille  des  dieux  (une  déesse)  qui  des- 
cendit du  ciel  et  se  fixa  au  milieu  des  hommes.  Comme 
elle  nageait  dans  le  Gange  et  prenait  plaisir  à s’y  bai- 
gner, elle  eut  commerce  avec  un  esprit  et  devint  en- 
ceinte. Elle  mit  au  monde  quatre  fils,  qui  se  partagèrent 
le  gouvernement  du  Tchen-poa-icheou  (Djamboudvîpa). 
Chacun  d’eux  prit  possession  d’un  territoire,  fonda  une 
capitale, bâtit  des  villes,  et  traça  les  limites  de  ses  Etats. 
Ce  pays-ci  devint  le  royaume  d’un  des  fils.  Telle  fut  fori- 
gine  de  toutes  les  villes  du  Tchen-po-tcheoa  (Djambou- 
dvîpa). 

A cent  quarante  ou  cent  cinquante  li  à Test  de  la  ca- 
pitale, et  au  sud  du  Gange,  on  voit  une  montagne  iso- 
lée que  feau  environne  de  toutes  parts,  et  dont  les  pics 
escarpés  ont  une  hauteur  extraordinaire.  Sur  le  sommet 
de  cette  montagne,  il  y a un  temple  des  dieux;  les  es- 
Le  tchang  vaut  dix  pieds  chinois. 
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pi  its  y font  éclater  souvent  les  effets  de  leur  puissance.  On 
a creusé  des  demeures  dans  les  flancs  de  la  montagne , 
on  a amené  des  cours  d’eau  et  l’on  a formé  des  étangs  ; on 
V voit  des  bocages  fleuris  et  des  arbres  rares.  Ses  larges 
rochers  et  ses  crêtes  effrayantes  servent  d’asile  à des 
hommes  renommés  par  leur  humanité  et  leur  sagesse. 
Quiconque  visite  ces  lieux  oublie  de  s’en  retourner. 

Dans  les  forêts  des  montagnes  qui  bornent  le  royaume 
au  sud,  on  rencontre  des  troupes  d’éléphants  sauvages 
et  de  bêtes  féroces. 

En  partant  de  ce  royaume,  il  lit  environ  quatre  cents 
li  à l’est,  et  arriva  au  royaume  de  Kie-tchou-oa-khi-lo 
(Kadjoûghira)  b 

ROY4UME  DE  KIE-TCHOU-OU-KHI-LO. 

(KADJOÛGHIRA.) 

Ce  royaume  a environ  deux  mille  li  de  tour.  Le  sol 
est  bas  et  humide;  les  grains  viennent  en  abondance. 
Le  climat  est  chaud,  les  mœurs  sont  pures  et  honnêtes. 
Les  habitants  estiment  les  hommes  d’un  talent  distin- 
gué, et  honorent  hautement  la  culture  des  lettres.  il  y 
a six  ou  sept  couvents,  où  l’on  compte  environ  trois  cents 
religieux.  Il  y a dix  temples  des  dieux  ; les  hérétiques 
des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle.  Depuis  plu- 
sieurs centaines  d’années , la  famille  royale  est  éteinte , 
et  le  pays  se  trouve  sous  la  dépendance  d’un  royaume 

* On  l’appelle  vulgairement  Kie - ching  ■ kie - lo  ( Kacljingara  — Inde 
centrale). 
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voisin.  De  là  vient  que  les  villes  sont  désertes;  la  plu- 
part des  habitants  se  sont  retirés  dans  les  bourgs  et  les 
villages.  C’est  pourquoi,  lorsque  le  roi  Kiaï-ji  (Çîlâdi- 
tya)  voyageait  dans  l’Inde  occidentale,  il  Ht  bâtir  dans 
ce  pays  un  palais  où  il  administrait  les  affaires  de  ses 
Etats.  Quand  il  arrivait,  il  se  faisait  construire  une  mai- 
son avec  des  roseaux;  à son  départ,  on  la  brûlait.  Sui- 
les  frontières  méridionales  du  royaume,  il  y a beau- 
coup d’élépbants  sauvages. 

Sur  les  frontières  du  nord,  à une  petite  distance  du 
Gange,  il  y a une  liante  tour,  construite  en  briques  et 
en  pierres.  Sa  base  large  et  élevée  est  ornée  de  sculp- 
tures remarquables.  Sur  les  quatre  faces  de  la  tour,  on 
a exécuté  en  bas-relief,  dans  des  compartiments  sépa- 
rés, les  images  des  saints,  des  Bouddhas  et  des  Dêvas. 

P]n  partant  de  ce  pays,  il  passa,  à l’est,  le  fleuve 
King-kia  (Gange),  et,  après  avoir  fait  environ  six  cents 
li,  il  arriva  au  royaume  de  Poun-na-fa-fan-na  (Poun- 
dravarddhana)  b 


ROYAUME  DE  POUN-N A-FA-T’AN-NA. 

(POUNDRAVARDDHANA.  ) 

Ce  royaume  a environ  quatre  mille  li  de  tour;  la  cir- 
conférence de  la  capitale  est  d’une  trentaine  de  li.  Sa 
population  est  fort  nombreuse.  On  y voit  de  tous  côtés 
des  maisons  situé':es  au  bord  des  eaux,  et  séparées  par 
des  bocages  fleuris.  Le  sol , qui  est  bas  et  bumide , donne 
Inde  centrale. 
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une  grande  abondance  de  grains.  Quoique  les  fruits  du 
Pan-na-so  (Pana sa  — arbre  à pain)  se  récoltent  en  grande 
quantité,  ils  sont  extrêmement  estimés.  Ces  fruits  sont 
gros  comme  une  courge;  quand  ils  sont  mûrs,  leur  cou- 
leur est  d’un  rouge  jaunâtre.  Lorsqu’on  les  coupe  en 
deux,  on  trouve  au  milieu  plusieurs  dizaines  de  petits 
fruits,  gros  comme  des  œufs  de  grue  (ce  sont  les 
amandes);  si  l’on  brise  ceux-ci,  il  en  sort  un  jus  d’un 
rouge  jaunâtre  et  d’une  saveur  délicieuse.  Tantôt  les 
fruits  tiennent  aux  branches,  comme  ceux  des  autres 
arbres;  tantôt  ils  tiennent  aux  racines  de  l’arbre  [sic], 
comme  le  Fo-ling  [Radix  China]  que  l’on  trouve  en  terre. 
Le  climat  est  tempéré,  et  les  habitants  ont  de  l’estime 
pour  les  lettres.  11  y a une  vingtaine  de  couvents  où  l’on 
compte  environ  trois  mille  religieux,  qui  étudient  à la 
fois  le  grand  et  le  petit  Véhicule.  H y a cent  temples  des 
dieux;  les  hérétiques  des  différentes  sectes  habitent 
pêle-mêle;  les  plus  nombreux  sont  les  Ni-kien  (Nir- 
granthas),  qui  vont  nus. 

A une  vingtaine  de  li  à l’ouest  de  la  capitale,  on  voit 
un  couvent  appelé  Po-chi-p’o-sencj~kia-lan  (Vâçibhâsan- 
ghârâma.^)b  Ses  salles  sont  claires  et  spacieuses,  ses 
tours  et  ses  pavillons  ont  une  hauteur  imposante.  On  y 
compte  environ  sept  cents  religieux,  qui  étudient  tous 
les  principes  du  grand  Véhicule.  C’est  là  que  viennent 
habiter  une  multitude  de  religieux  des  frontières  de 
rinde  orientale,  renommés  par  leur  profond  savoir. 

' Po-chi-p’o  n’est  pas  expliqué  en  note.  Peut-être  faut- il  lire 
bliàsangliàî'âma  «le  couvent  qui  a l’éclat  du  leu». 
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A côté,  et  à une  petile  distance  de  ce  couvent,  il  y 
a un  Stoàpa  qui  a été  bâti  par  le  roi  Wou-yeou  (Açôka). 
Jadis,  en  cet  endroit,  Jou-laï(\e  Tathâgata)  expliqua  la 
loi  en  faveur  des  Dcra5.  Quelquefois,  aux  jours  de  jeûne , 
il  répand  une  lueur  éclatante. 

A côté  de  ce  monument,  on  voit  un  endroit  où  les 
quatre  Bouddhas  passés  se  sont  assis  et  ont  laissé,  en 
faisant  de  l’exercice , les  traces  de  leurs  pas. 

Non  loin  de  cet  endroit,  il  y a encore  un  Vihâra,  au 
centre  duquel  s’élève  la  statue  de  Tseu-tsaï-poa-sa  (Ava- 
lokitêçvara  Bôdhisattva).  Rien  n’est  caché  à sa  vue  di- 
vine, et  sa  puissance  se  manifeste  par  des  prodiges.  Les 
habitants  des  contrées  lointaines,  comme  ceux  des  lieux 
voisins,  ne  l’invoquent  qu’après  un  long  jeûne. 

En  partant  de  ce  royaume,  il  fit  environ  neuf  cents 
li  à l’est,  passa  un  grand  fleuve,  et  arriva  au  royaume 
de  Kia-mo-leou-po  (Kâmaroûpa)  L 

ROYAUME  DE  Kl A-MO-LEOU-PO. 

(KÂMAROÛPA.) 

Ce  royaume  a environ  dix  mille  li  de  tour,  et  la  ca- 
pitale trente  li.  Le  terrain  est  bas  et  humide;  les  grains 
se  sèment  et  se  récoltent  à des  époques  régulières. 
On  cultive  les  arbres  Pan-na-so  (Panasa  — l’arbre  à 
pain)  et  Na-lo-k’i-lo  (Nârîkêla  — le  cocotier).  Quoique 
ces  arbres  soient  fort  nombreux , leurs  fruits  n’en  sont 
que  plus  estimés.  Les  villes  sont  entourées  de  rivières, 
Inde  orientale. 
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de  lacs  et  d’étangs.  Le  climat  est  tempéré,  les  mœurs 
sont  pures  et  honnêtes.  Les  hommes  sont  petits  de  taille 
et  noirs  de  figure.  Leur  langage  diflère  un  peu  de  celui 
de  rinde  centrale.  Ils  sont  d’un  naturel  farouche  et  vio- 
lent, et  montrent  une  grande  ardeur  pour  félude.  Ils 
adorent  les  esprits  du  ciel  (les  Dêvas)  et  ne  croient  point 
à la  loi  du  Bouddha.  C’est  pourquoi,  depuis  qu’il  a paru 
dans  le  monde  jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pas  encore  élevé, 
dans  ce  royaume , un  seul  couvent  pour  y appeler  les  re- 
ligieux. S’il  se  rencontre  des  hommes  d’une  foi  pure, 
ils  se  bornent  à penser  secrètement  au  Bouddha.  Les 
temples  des  dieux  se  comptent  par  centaines,  et  les  hé- 
rétiques par  dizaines  de  mille.  Le  roi  actuel  descend 
du  dieu  Na-lo-yen  (Nârâyana  Dêva);  il  est  de  la  caste 
des  P'o-lo'inen  (Brâhrnanes).  Son  nom  est  P'o-saï-kie-lo- 
fa-mo  (Bhâskaravarma)L  il  porte  le  titre  de  Keou-mo-Jo- 
(Koumâra).  Depuis  que  sa  famille  possède  ce  royaume, 
jusqu’au  roi  actuel,  la  succession  des  princes  embrasse 
un  espace  de  mille  générations.  Le  roi  est  passionné  pour 
félude,  et  le  peuple  imite  son  exemple.  Les  hommes 
de  talent  des  pays  lointains  chérissent  sa  justice  et 
aiment  à voyager  (dans  ses  Etats).  Quoiqu’il  n’ait  pas 
une  foi  sincère  dans  la  loi  du  Bouddha,  il  témoigne  un 
grand  respect  aux  Çramanas  qui  sont  doTiés  cfun  pro- 

‘ En  chinois , Ji-iclieou  « casque  du  soleil  ».  Nous  ferons  observer  ici 
que  le  mol  sanscrit  varma  est  expliqué,  dans  Wilson  (Diet,  sanscrit] , 
par  «armure,  cotte  de  mailles», 

^ En  chinois,  Thong-tseii  «jeune  homme  ».  En  sanscrit,  le  mot  Kou 
inâru  désigne,  en  outre,  le  prince  royal,  l’héritier  du  trône. 
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fond  savoir.  Dès  qu’on  eut  appris  qu’il  en  était  arrivé 
un  \ les  religieux  de  ce  royaume  (Kâmaroiipa),  qui  étaient 
venus,  d’un  pays  éloigné,  pour  étudier  la  loi  profonde 
du  Bouddha  dans  le  couvent  de  Na-lan-fo  (Nâlanda), 
du  royaume  de  Mo-kie-fo  (Magadha),  vinrent  deux  ou 
trois  fois  le  trouver  (de  la  part  du  roi)  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  affectueux;  mais  il  n’avait  pas  encore 
obéi  à ses  ordres.  Dans  ce  moment,  le  maître  des  Çâs- 
iras,  Chi-lo-po-C o~lo  (Çîlabhadra)^  lui  dit:  « Si  vous  vou- 
« lez  reconnaître  les  bienfaits  du  Bouddha,  vous  devez 
« propager  la  droite  loi.  Je  vous  engage  à partir,  sans 
« craindre  les  fatigues  d’un  long  voyage.  Le  roi  Keou- 
» mo-lo  (Koumâra)  avait  une  sorte  de  respect  héréditaire 
« pour  les  docteurs  hérétiques,  mais  aujourd’hui  voilà 
« qu’il  invite  un  Cha-men^  (Çramana);  c’est  une  belle  ac- 
« tion.  On  voit  par  là  qu’il  change  de  conduite,  et  veut 
'«  contribuer  puissamment  au  bonheur  des  hommes.  Au- 
« trefois  vous  aviez  formé  de  grands  desseins;  vous  aviez 
« fait  serment  de  voyager  seul  dans  les  contrées  étran- 
« gères,  de  sacrifier  votre  vie  pour  aller  chercher  la  loi 
« et  sauver  toutes  les  créatures.  Pourriez-vous  n’avoir 
'*  en  vue  que  votre  pays  natal Vous  devez  oublier  les 
« succès  et  les  revers,  et  rester  indifférent  à la  gloire 
« comme  au  déshonneur,  propager  la  doctrine  du  Saint, 

<'  éclairer  et  conduire  la  multitude  des  hommes  égarés, 

/ 

* Ce  religieux  était  Uioiien-llisanq. 

^ Çîlahhadra  se  trouvait  alors  clans  le  couvent  tie  Ndlanda , où  venait 
d’arriver  Hioiien-thsang. 

C’est-à-dire,  voiLà  cju’il  vous  appelle  auprès  de  lui. 
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« mettre  les  créatures  avant  vous-même,  renoncer  à la 
« réputation,  et  agrandir  le  domaine  de  la  loi.  » 

Là-dessus,  il  allégua  des  excuses;  mais  il  ne  put  se 
faire  dispenser.  Il  se  mit  donc  en  route  avec  les  messa- 
gers, et  alla  se  présenter  au  roi. 

« Quoique  je  sois  dépourvu  de  talents,  lui  dit  Keoa~ 
mo-lo  (Koumâra),  j’ai  toujours  chéri  les  hommes  d’un 
« savoir  éminent.  Aussi , dès  que  j’ai  connu  votre  nom 
et  la  haute  estime  qui  vous  entoure,  j’ai  osé  vous 
« adresser  une  invitation.  » 

— «Je  n’ai,  répondit-il,  qu’une  capacité  médiocre  et 
«une  intelligence  bornée;  je  suis  confus  de  voir  que 
« mon  nom  soit  arrivé  jusqu’à  vous.  » 

--  . Qu’il  est  beau,  s’écria  le  roi  Keou-mo-lo  (Kou- 
« mâra),  de  rechercher  la  loi  et  d’aimer  l’étude  avec  pas- 
« sion,  de  regarder  son  corps  avec  dédain,  et  de  voyager, 
" en  bravant  les  plus  grands  périls,  dans  les  pays  étran- 
« gers  ! Voilà  l’heureuse  influence  des  instructions  du 
« roi;  voilà  pourquoi  les  mœurs  du  royaume  respirent 
« l’estime  de  fétude.  Maintenant,  dans  les  royaumes 
« de  l’Inde,  il  y a beaucoup  de  personnes  qui  chantent 
« des  morceaux  de  musique,  destinés  à célébrer  les  vic- 
« toires  du  prince  de  Thsin,  du  royaume  de  Mo-Jio-lchi- 
na  (Mahâ  Tchîna  — la  grande  Chine).  C’est  ce  que 
« j’ai  appris  depuis  longtemps.  Serait-ce  le  pays  natal 
« de  l’homme  d’une  grande  vertu  ^ ? » 

— « Oui  , sire,  répondit-il;  ces  chants  célèbrent,  en 
« elfet,  les  vertus  de  mon  souverain.  » 

' C’est-  à-dire,  ce  royaume  serait-il  votre  pays  natal? 
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— « Je  ne  pensais  pas,  reprit  Keoa-mn-lo  (Koiiinâra), 

« que  l’homme  d’une  grande  vertu  (c’est-à-dire,  vous) 

« fût  originaire  de  ce  royaume.  J’ai  constamment  de- 
ft siré  de  connaître  les  heureux  effets  de  ses  lois:  il  v a 
« bien  longtemps  que  mes  regards  se  sont  tournés  vers 
« l’Orient  (vers  la  Chine).  Mais  les  montagnes  et  les  ri- 
« vières  m’ont  empêché  d’y  aller  moi-même,  » 

— «Notre  auguste  souverain,  répondit-il,  a porté 
« au  loin  ses  vertus  saintes,  et  finfluence  de  son  huma- 
«'  nité  s’est  répandue  à de  grandes  distances.  H y a un 
« grand  nombre  de  peuples  étrangers  qui  ont  salué  la 
« porte  du  palais  et  se  sont  déclarés  ses  sujets  U » 

— « Puisqu’il  couvre  ainsi  les  hommes  de  sa  prolec- 
«tion,  reprit  le  roi  Koamâra,  mon  vœu  le  plus  ardent 
« est  d’aller  à sa  cour  lui  offrir  mon  tribut.  Maintenant, 
« le  roi  Kiaï-ji  (Çîlâditya)  se  trouve  dans  le  royaume  de 
« Kie-tchoü-oa-khi-lo  (Kadjoûghira)  ; il  se  dispose  à ins- 
« tituer  une  grande  distribution  d’aumônes,  pour  obtenir 
« le  bonheur  et  l’intelligence.  Les  religieux  [Çramanas] 
« et  les  Brahmanes  des  cinq  Indes,  qui  sont  doués  d’un 
« profond  savoir,  ont  tous  été  convoqués,  sans  excep- 
« tion.  Aujourd’hui  il  a envoyé  des  messagers  pour 
« vous  inviter;  il  désire  que  vous  partiez  avec  eux.  » Là- 
dessus,  il  se  mit  aussitôt  en  route. 

A Test  de  ce  royaume,  règne  une  chaîne  de  mon- 
tagnes et  de  collines;  on  ne  rencontre  aucune  capitale 
de  grand  royaume.  Ses  frontières  sont  voisines  des  bar- 
bares du  sud-ouest;  c’est  pourquoi  les  habitants  leur 

‘ \'oyez  l’Introduction , page  lxxvii,  ligne  2G. 


MEMOIRES  DE  HIOIIEN  THSANG,  L.  X.  81 


ressemblent  sous  le  rapport  des  mœurs.  J’ai  interrogé 
les  gens  du  pays  et  j’ai  appris  qu’ après  un  voyage  de 
deux  mois  on  peut  entrer  dans  les  frontières  sud-ouest 
du  pays  de  Chou,  Mais  les  montagnes  et  les  rivières 
présentent  à la  fois  des  obstacles  et  des  dangers  : un  air 
contagieux,  des  vapeurs  malfaisantes,  des  plantes  véné- 
neuses et  des  serpents  gorgés  de  poisons,  causent  des 
maux  infinis. 

Au  sud-est  de  ce  royaume,  des  éléphants  sauvages 
marchent  en  troupe  et  exercent  leur  fureur;  c’est  pour- 
quoi, dans  ce  royaume,  farmée  des  éléphants  ^ est  ex- 
t r ê m e m e n t n o mh  r e u s e . 

En  sortant  de  ce  pays,  d fit  douze  à treize  cents  li 
au  sud,  et  arriva  au  royaume  de  San-m.o-ta-tclia  (Sa- 
matata) 

ROYAUME  DE  SAN-MO-T  V-TCH’A. 

(SAMÂTATA.  ) 

Ce  royaume  a environ  trois  mille  li  de  tour,  et  sa  ca- 
pitale , une  vingtaine  de  li.  11  est  voisin  d’une  grande  mer, 
et  de  là  vient  que  le  sol  est  bas  et  humide.  Les  mois- 
sons de  grains  sont  très-abondantes , et  f on  recueille  une 
quantité  de  fleurs  et  de  fruits.  Le  climat  est  doux;  les 
mœurs  sont  pures,  mais  les  hommes  sont  d’un  naturel 
dur  et  cruel.  Ils  sont  petits  de  taille  et  noirs  de  couleur. 
Us  étudient  avec  ardeur,  et  suivent  à la  fois  le  sentier 

‘ En  sanscrit,  Hasiikaya  «le  corps  des  éléphants 

^ fnde  orientale. 
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de  l’eiTeur  et  de  la  vérité  Jiy  a une  trentaine  de  cou- 
vents, où  l’on  compte  environ  deux  mille  religieux,  qui 
étudient  tous  la  doctrine  de  l’école  Chang-tso-poa  (l’é- 
cole des  Sthaviras).  Il  y a cent  temples  des  dieux;  les 
hérétiques  des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle; 
les  plus  nombreux  sont  les  Ni-kien  (Nirgranthas) , qui 
vont  nus. 

A une  petite  distance  de  la  ville,  il  y a un  Stoûpa, 
(jui  a été  bâti  par  le  roi  IVou-yeon  (Açoka).  Jadis,  en 
cet  endroit,  Joii-laï  (le  Tathâgata)  expliqua,  pendant 
sept  mois,  la  loi  sublime,  en  faveur  des  Dêvas. 

A côté,  on  voit  un  endroit  où  se  sont  assis  les  quatre 
Bouddhas  passés,  et  où  ils  ont  laissé , en  faisant  de  fexer- 
cice,  les  traces  de  leurs  pas. 

A une  petite  distance  de  ce  beu,  on  voit,  dans  un 
couvent,  une  statue  du  Bouddha,  en  jade  bleu.  Elle  est 
haute  de  huit  pieds,  et  offre  au  complet  tous  les  signes 
de  beauté  Les  effets  de  sa  puissance  divine  éclatent 
en  tout  temps. 

En  sortant  de  ce  royaume,  au  nord-est,  sur  le  bord 
d’une  grande  mer,  on  rencontre,  au  milieu  d’une  vallée, 
le  royaume  de  Chi-li-idi  a-la-lo  (Çrîkchatra). 

Plus  loin,  au  sud-est,  près  d’une  grande  baie,  se 
trouve  le  royaume  de  Kia-mo-lang-kia  ( Kâmalangka  ) ; 

’ Ce  passage  me  paraît  signifier  que,  dans  ce  royaume,  on  trouve  à 
ta  fois  des  partisans  de  fhérésie  et  des  liommes  dévoués  au  culte  de  la 
vérité. 

^ On  peut  voir  dans  Burnouf  [Lotus,  p.  553),  la  liste  et  la  descrip- 
tion des  trente-deux  signes  caractéristiques  d’un  grand  homme  [Mahd 
poiü'oncha  lakchunam) . 
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plus  loin,  à Test,  le  royaume  de  To-lo-po-li  (DârapatiP); 
plus  loin,  à Test,  le  royaume  de  I-chançj-na-pou-lo  (Içâ- 
napoura)^;  plus  loin,  à l’est,  le  royaume  de  Mo-ho- 
ichen-po  (Mahâtchampâ)  plus  loin,  au  sud-ouest,  le 
royaume  de  (Yamanadvîpa  ?)  ^.  L’accès 

de  ces  six  royaumes  étant  défendu  par  des  montagnes  et 
des  rivières,  le  voyageur  n’y  est  pas  entré;  cependant, 
par  des  informations  orales,  on  peut  en  connaître  les 
mœurs  et  les  limites. 

En  partant  du  royaume  de  San-mo-ta-icii  a (Sania- 
tata),  d fit  environ  neuf  cents  li  à fouest,  et  arriva  au 
royaume  de  Tan-mo-li-ti  (Tâmraliptî)  \ 

ROYAUME  DE  TXN-MO-Lt-Tl. 

(TÂMRALIPTI.) 

Ce  royaume  a de  quatorze  à quinze  cents  li  de  tour; 
la  circonférence  de  la  capitale  est  d’une  dizaine  de  li. 
Il  avoisine  les  bords  de  la  mer.  Le  sol  est  bas  et  humide; 
les  grains  se  sèment  et  se  récoltent  à des  époques  ré- 
gulières. Ce  pays  produit  une  grande  abondance  de 
fleurs  et  de  fruits.  Le  climat  est  chaud;  les  mœurs  sont 
vives  et  ardentes;  les  hommes  ont  un  caractère  ferme 
et  courageux;  ils  suivent  à la  fois  le  sentier  de  l’erreur 

' îçâna  est  un  des  noms  de  Çiva. 

Le  grand  Tchampâ;  en  chinois,  Lin-i,  aujourd’hui  Tsiampa. 

’ Peut-être  Yavanadvîpa.  Je  remarque  que,  dans  l’Encyclopédie  Fa- 
yoncn-tchou-lin , liv.  XV,  fol.  i8,  les  Yavanas  sont  appelés  Ye-nicï-ni. 
J’ajouterai  que  la  première  syllabe  ye;?  se  prononce  ja  dans  Yama. 

‘‘  Inde  orientale. 
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et  de  la  vérité'.  Il  y a une  dizaine  de  couvents,  (|ul 
renferment  un  millier  de  religieux.  On  compte,  en 
outre,  une  cinquantaine  de  temples  des  dieux;  les  hé- 
rétiques des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle.  Ce 
royaume  est  situé  sur  une  baie,  et  Ton  y a])orde  pai' 
eau  et  par  terre.  On  y trouve  une  immense  quantité  de 
marchandises  rares  et  précieuses  ; c’est  pourquoi  les 
habitants  de  ce  rovaume  sont,  en  g^énéral,  ri  dies  el 
opulents. 

A côté  de  la  ville,  il  y a un  Sloûpa,  qui  a été  bâti 
par  le  roi  Woii-yeoii  (Açôka).  Tout  près  de  ce  monu- 
ment, on  volt  un  endroit  où  se  sont  assis  les  quatre 
Bouddhas  passés,  et  où  ils  ont  laissé,  en  faisant  de  fexer- 
cice,  les  traces  de  leurs  pas. 

En  sortant  de  ce  pays,  il  lit  environ  sept  cents  h 
au  nord-ouest,  et  arriva  au  royaume  de  Kie-lo-na-sou- 
fa-la~na  (Karnasouvarna ) 


BOY/MME  DE  KIE-LO~N A-SOU-FA-L A-A  V. 

(KARNASOUVARNA.) 

(Je  royaume  a de  quatre  mille  quatre  cents  à quaire 
mille  cinq  cents  li  de  tour.  La  circonférence  de  la  ca- 
pitale est  d’une  vingtaine  de  li.  La  population  est  fort 
nombreuse,  et  toutes  les  familles  vivent  dans  l’aisance. 
Le  sol  est  bas  et  humide  ; les  grains  se  sèment  et  se 
récoltent  à des  époques  régulières;  les  {leurs  y viennent 

' Voyez  plus  haut,  page  82  , noie  i. 

■ tilde  orientale. 
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en  abondance,  ainsi  que  les  IVuils  les  plus  rares  et  les 
plus  estimés.  Le  climat  est  tempéré;  les  mœurs  sont 
douces  et  pures.  Les  habitants  aiment  la  culture  des 
lettres;  ils  suivent  en  même  temps  Terreur  et  la  vérité. 
Il  y il  Line  dizaine  de  couvents,  où  Ton  compte  environ 
deux  mille  religieux  de  Técole  Tching-Iiang-poii  (Técole 
des  Sammatîyas),  qui  se  rattache  au  petit  Véhicule.  Il 
y a Line  cinfjuantaine  de  temples  des  dieux;  les  liéré- 
(iques  des  différentes  sectes  sont  extrêmement  nom- 
breux. On  voit,  à part,  trois  couvents  dont  les  religieux, 
pour  obéir  aux  instructions  léguées  par  Ti-p’u-ta-to  (Dê- 
vadatta),  ne  mangent  ni  lait  ni  beurre. 

A côté  de  la  capitale,  s’élève  le  couvent  appelé  Lo- 
io-iveî~lclù-seng-kia'lan  (Raktavitisangliâràma)b  Ses  salles 
sont  claires  et  spacieuses;  ses  tours  et  ses  pavillons  s’é- 
lancent au  haut  des  airs.  Les  hommes  de  ce  royaume 
qui  se  distinguent  par  des  talents  élevés,  un  prolônd 
savoir  et  une  vive  intelligence,  viennent  tous  se  réunir 
dans  ce  couvent.  Ils  se  perfectionnent  Tun  l’autre  par 
des  exhortations,  polissent  leur  conduite  et  font  reluire 
leur  vertu Dans  l’origine,  les  habitants  de  ce  royaume 
ne  croyaient  pas  à la  loi  du  Bouddha.  A cette  époque^, 
d y avait  un  docteur  hérétique  de  Tlnde  du  midi,  dont 
le  ventre  était  couvert  de  feuilles  de  cuivre,  et  qui  por- 
tait sur  sa  tête  un  flambeau  ardent.  Armé  d’un  bâton  et 


' IjO-lo-îveï-lctii , en  chinois,  Tch’i-m  «limon  ronge». 

^ Il  a,  en  cliinois,  Tcho-mo  « taillent  el  frottent»,  expressions  em- 
pruntées à Tari  du  lapidaire. 

(i’est-à-dire , à l’époque  où  le  voj’ageur  s’y  Irouvail. 
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marchant  d’un  pas  altier,  il  arriva  dans  celte  ville,  f ai- 
sant sonner  bien  haut  sa  dialectique  \ il  provoquait  cha- 
cun à discuter  avec  lui.  Quelqu’un  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  portait  sur  la  tête  et  sur  le  ventre  cet  étrange 
appareil,  il  répondit  : « J’ai  beaucoup  étudié  les  lettres, 
« et  j’ai  une  vaste  capacité;  je  crains  que  mon  ventre  ne 
' crève  [sic).  Je  suis  ému  de  pitié  en  voyant  la  stupidité 
« et  l’aveuglement  des  hommes  : voilà  pourquoi  je  porte 
un  flambeau  ardent.  » 

Dix  jours  s’étaient  écoulés  sans  que  personne  l’inter- 
rogeât. On  eut  beau  chercher  parmi  les  savants  les  plus 
renommés,  on  n’en  trouva  aucun  qui  pût  lui  tenir  tête  -. 
J.e  roi  s’écria;  «Dans  toute  l’étendue  de  mes  États, 
<t  est-ce  qu’il  n’existe  pas  d’hommes  éclairés.^  Si  per- 
' sonne  ne  répond  aux  questions  difficiles  de  cet  étran- 
« ger,  ce  sera  pour  mon  royaume  un  profond  déshon- 
« neur.  Il  faut  chercher  encore , et  scruter  les  plus 
obscures  retraites.  » 

Quelqu’un  dit  alors  : « Au  mdieu  d’une  grande  fo- 
« rêt,  il  y a un  homme  extraordinaire  qjiii  se  donne  le 
« nom  de  Cha-men  (Çramana)  et  se  livre  à l’étude  avec 
ardeur.  Maintenant  il  vit  à l’écart , dans  l’obscurité  et 
« le  silence  ; il  y a bien  longtemps  qu’il  mène  ce  genre 
" de  vie.  Pourrait-il  agir  ainsi,  s’il  n’était  pas  attaché  à 
" la  loi  et  dévoué  à la  vertu  ? » 

A cette  nouvelle,  le  roi  alla  lui-même  l’inviter  à ve- 
nir. « Je  suis  originaire  de  l’Inde  du  midi,  lui  dit  le 

’ Littéralemeiil  : agitant  et  battant  le  tambour  de  la  discussion 
IdttéralemenI  : il  n’y  eut  pas  son  homme. 
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« CJia-men  (le  Çraiiiana);  au  milieu  de  mes  voyages,  je 
« me  suis  lixé  ici.  Mes  connaissances  sont  communes  et 
f superficielles;  je  crains  que  vous  ne  l’ignoriez.  Je  tâ- 
clierai  cependant  d’obéir  à vos  ordres;  je  ne  veux 
» point  vous  opposer  un  refus  opiniâtre.  Si  je  ne  suc^ 
U combe  point  dans  cette  discussion,  je  vous  prierai  de 
f construire  un  couvent,  et  d’y  appeler  les  religieux, 
« pour  honorer  et  célébrer  la  loi  du  Bouddha.  « 

— « Je  reçois  avec  respect  votre  demande,  repaiiit 
' le  roi;  je  n’oserais  pas  oublier  votre  vertu.  » 

Le  Cfia-men  (le  Çramana)  accepta  fmvitation  du  roi, 
et  se  rendit  dans  la  salie  des  conférences.  Alors,  le  doc- 
teur hérétique  lut  un  écrit  composé  d’environ  trente 
mille  mots,  où  il  exposait  ses  principes  et  son  but.  Ses 
idées  étaient  profondes  et  son  style  était  nourri  de 
science.  11  embrassait  à la  fois  les  noms  et  les  ligures, 
et  captivait  les  oreilles  et  les  yeux  L 

Le  Cha-men  (le  Çramana)  feut  à peine  entendu, 
qu’il  comprit  sa  thèse  à fond,  et  que  nulle  expression, 
nulle  idée  ne  lui  échappa.  Il  lui  suffit  de  quelques  cen- 
taines de  mots  pour  discuter  la  question  et  résoudre 
les  difficultés.  11  interrogea  alors  le  docteur  hérétique 
sur  ses  principes  et  son  but;  mais  celui-ci,  à court  de 
paroles  et  de  raisons,  ferma  la  bouche  et  ne  sut  que 
répondre.  11  perdit  ainsi  sa  réputation,  et  se  retira  cou- 
vert de  honte. 

‘ Littéralemenl  : Retibus  includebat  to  videie  el  to  audire.  L’ex- 
pression Mang-lo  « envelopper  dans  un  blet»  s’applique  bien  à un  ora- 
feur  (pii  s’empare  de  tout  son  auditoire. 
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Le  roi  conçut  nu  profond  respect  pour  la  vertu  du 
religieux.  Il  lit  bât  ir  ce  couvent,  et,  depuis  cette  époque, 
il  propage  avec  zèle  les  enseignements  de  la  loi. 

A côté,  et  à une  petite  distance  du  couvent,  il  y a un 
Stoûpa,  qui  a été  bâti  par  le  roi  Wou-yeoii  (Açôka).  Ja- 
dis, dans  cet  endroit,  Joa-laï  (le  Tathâgata)  expliqua 
la  loi  pendant  sept  jours,  pour  éclairer  et  guider  les 
hommes. 

A côté  de  ce  monument,  on  voit  un  Viiiâra.  Les 
quatre  Bouddhas  passés  s’étalent  assis  en  cet  endroit  et  v 
avaient  laissé , en  faisant  de  l’exercice , les  traces  de  leurs 
pas.  Il  y a , en  outre , plusieurs  Sloàpas,  qui  s’élèvent  tous 
dans  des  lieux  où  Joii-laï[\e  Tathâgata)  a expliqué  la  loi  ; 
ils  ont  été  bâtis  par  le  roi  Wou-yeoa  (Açôka). 

En  sortant  de  ce  pays,  il  ht  environ  sept  cents  li  au 
sud-ouest,  et  arriva  au  royaume  de  Ou-iclia  ((3uda)'. 


ROYAUME  DE  OU-TCH’A. 

(OÜDA.) 

Le  royaume  de  Oii-tdia  a environ  sept  mille  li  de 
tour;  Ja  circonférence  de  la  capitale  est  d’une  vingtaine 
de  li.  Le  sol  est  gras  et  fertile,  et  donne  de  riches  mois- 
sons. En  général,  toutes  les  espèces  de  fiaiits  y sont 
plus  abondantes  que  dans  les  autres  royaumes.  11  sérail 
dilBcile  de  faire  connaîlre  en  détail  les  plantes  rares 
et  les  fleurs  renommées  qui  y croissent,  l.e  climat  est 
('baud;  les  babiianls  ont  des  mœurs  farouclies,  une 
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slalurc  élevée  et  le  teint  noir.  Leur  langue  et  leur 

O 

prononciation  dillerent  de  celles  de  Tlnde  centrale.  Ils 
aiment  l’étude,  et  s’y  livrent  sans  relâche,  i.a  plupart 
croient  à la  loi  du  Bouddha,  il  y ^ une  centaine  de  cou- 
vents  où  Ton  compte  environ  dix  mille  religieux,  qui 
étudient  tous  la  doctrine  du  grand  Véhicule.  On  compte 
cinquante  temples  des  dieux  ; les  hérétiques  des  dilhé- 
rentes  sectes  habitent  pêle-mêle.  Les  au  nombre 

d’une  dizaine,  ont  tous  été  bâtis  par  le  roi  Woa-yeou 
(Açôka),  dans  des  endroits  où  Jou-laï  (le  Tathâgata)  a 
prêché  la  loi. 

Au  milieu  d’une  grande  montagne,  qui  est  située 
sur  les  frontières  sud-ouest  du  royaume,  s’élève  un 
couvent  appelé  Pou-se-po-lii-li-seiig-kia-lan  (Pouchpa- 
giri  sahghârâma)h  11  renferme  un  Stoiipa  en  pierre  on 
éclatent  beaucoup  de  prodiges.  Quelquefois,  aux  jours 
de  jeûne il  répand  une  lueur  éclatante.  C’est  pour- 
quoi les  hommes  qu’anime  une  foi  pure  y accourent 
de  tous  côtés.  Ils  tiennent  des  parasols  ornés  des  plus 
belles  fleurs,  et  présentent  à l’envi  leurs  olfrandes.  Si, 
au  bas  du  bassin  qui  reçoit  la  rosée,  et  sur  la  coupole, 
qui  a la  forme  d’un  vase  renversé,  ils  placent  la  hampe 
d’un  parasol  orné  de  llenrs,  elle  y reste  fixée  comme 
une  aiguille  attirée  par  l’aimant. 

Dans  un  couvent  situé  sur  une  montagne,  au  nord- 
ouest  de  cet  endroit , il  y a un  Stoupa  qui  offre  les  mêmes 
merveilles  que  le  précédent.  Ces  deux  Sioiïpas  ont  été 

’ Le  couvcnl  de  la  Montagne  des  fleurs 
()n  distingue  neuf  jours  de  jenne.  (Voyez  li\ . I , page  () , note  2.) 
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bâtis  par  les  démons,  et  de  là  viennent  ces  miracles 
extraordinaires. 

Sur  les  frontières  sud-est  du  royaume,  et  près  du  ri- 
vage d’une  grande  mer,  on  rencontre  la  ville  de  Tche- 
h-ta-lo  (Tcharitra)^  dont  la  circonférence  est  d’une 
vingtaine  de  li.  C’est  là  que  passent  et  s’arrêtent,  en 
allant  et  venant,  les  marchands  qui  s’embarquent,  et 
les  voyageurs  des  contrées  lointaines.  Cette  ville  a des 
murs  solides  et  élevés;  elle  renferme  une  multitude  de 
produits  rares  et  précieux. 

En  dehors  de  la  ville,  il  y a cinq  Stoùpas  contigus 
dont  les  tours  et  les  pavillons  s’élèvent  à une  grande 
hauteur.  On  y voit  des  statues  de  personnages  véné- 
rables, exécutées  avec  autant  d’art  que  de  magnificence. 

Du  côté  du  sud,  à une  distance  d’environ  vingt  mille 
h de  Sencj-kia-lo  (Sihhala  — Ceylan),  si,  dans  le  si- 
lence de  la  nuit,  on  regarde  dans  le  lointain  le  sommet 
du  Sioiipa  de  ce  royaume,  qui  renferme  une  dent  du 
Bouddha,  on  aperçoit  une  pierre  précieuse  d’un  éclat 
resplendissant,  qu’on  prendrait  pour  un  flambeau  lu- 
mineux, suspendu  au  haut  des  airs. 

En  sortant  de  ce  pays,  il  ht  environ  douze  cents  li 
au  sud-ouest,  au  milieu  de  vastes  forets,  et  arriva  au 
royaume  de  liong-yu-t'o  (Kônyôdha.^) 

' En  chinois,  Fa-himj-tch’ing  «la  ville  du  départ». 

■ Littéralement  : disposés  par  ordre,  comme  des  écailles 
Inde  orientale. 
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ROYAUME  DE  KOXG-YU-T’O. 

(KÔNYÔDHA?) 

Ce  royaume  a environ  mille  li  de  tour;  la  circonte- 
rence  de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  II;  il  est  voisin 
d’une  baie.  Les  montagnes  et  les  collines  sont  fort  éle- 
vées ; le  terrain  est  bas  et  humide  ; les  grains  se  sèment 
et  se  récoltent  à des  époques  régulières.  Le  climat  est 
chaud  ; les  mœurs  respirent  la  bravoure  ; les  hommes  ont 
une  haute  stature  et  la  figure  noire.  Ils  ont  quelques 
notions  de  la  justice  et  des  rites,  et  sont  peu  enclins 
à tromper.  Les  caractères  de  leur  écriture  ressemblent 
à ceux  de  flnde  centrale,  mais  leur  langue  et  leur  pro- 
nonciation sont  fort  différentes.  Ils  montrent  un  grand 
respect  pour  les  hérétiques,  et  ne  croient  point  à la 
loi  du  Bouddha.  H y a une  centaine  de  temples  des 
dieux,  et  fon  compte  environ  dix  mille  hérétiques  des 
différentes  sectes.  Les  frontières  de  ce  royaume  em- 
brassent plusieurs  dizaines  de  petites  villes  qui  touchent 
à des  montagnes,  et  sont  situées  au  confluent  de  deux 
mers.  Les  murs  étant  solides  et  élevés,  et  les  soldats 
pleins  de  bravoure  et  d’audace,  le  roi  domine,  par  sa 

r 

puissance,  sur  les  Etats  voisins,  et  ne  connaît  personne 
([ui  ait  la  force  de  lui  résister.  Comme  ce  royaume  est 
voisin  de  la  mer,  il  abonde  en  objets  rares  et  précieux. 
Dans  les  transactions  commerciales,  on  fait  usage  de 
cauris  et  de  perles.  Ce  pays  produit  des  éléphants  noirs 
cjii’on  attelle  à des  chars  pour  faire  de  longs  voyages. 
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loi  sortant  de  ce  royaume , au  sud-ouest,  il  entra  dans 
de  grandes  plaines  sauvages,  et  pénétra  dans  des  Ibiéts 
profondes  dont  les  arbres  gigantesques  s’élevaient  jus- 
qu’aux nues  et  dérobaient  le  soleil. 

Après  avoir  fait  de  quatorze  à quinze  cents  b,  il  ai- 
riva  au  royaume  de  Kie-Unçj-Jda  (Kalinga)’. 


ROYAUME  DE  KIE-LING-KI A. 

(KALINGA.) 

Ce  royaume  a environ  cinq  mille  li  de  tour;  la  cii- 
conférence  de  la  capitale  est  d'une  vingtaine  de  li.  Les 
grains  se  sèment  et  se  récoltent  à des  époques  régu- 
lières; les  fleurs  et  les  fruits  viennent  en  abondance. 
Des  bois  et  des  jongles  continus  occupent  plusieurs  cen- 
taines de  li.  Ce  royaume  produit  des  éléphants  sauvages 
de  couleur  noire,  qui  sont  très-appréciés  des  royaumes 
voisins.  Le  climat  est  brûlant;  les  mœurs  sont  violentes 
et  emportées.  La  plupart  des  hommes  sont  d’un  na- 
turel brusque  et  sauvage,  mais  ils  sont  fermement  at- 
tachés à la  bonne  foi  et  à la  justice.  Leur  parole  est  vive 
et  légère , et  leur  accent  pur  et  correct  ; sous  le  rap- 
port de  la  langue  et  de  la  prononciation , ils  diffèrent 
des  peuples  de  l’Inde  centrale.  Il  en  est  peu  qui  croient 
à la  droite  loi  ; la  plupart  sont  adonnés  à l’hérésie.  Il  v 
a une  dizaine  de  couvents,  où  l’on  compte  cinq  cents 
l'eligieux  de  l’école  Chancf-tso-poa  (l’école  des  Sthaviras), 
(pii  se  rattache  au  (jrand  Vcfiicide.  On  voit  environ  deux 
Iiulo  méridionale. 
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centvS  temples  des  dieux,  que  fréquente  une  multitude 
d’hérétiques  de  dliïérentes  sectes;  les  plus  nombreux 
sont  les  Ni-kien  (Nii'grantlias)  h 

Dans  les  temps  anciens,  le  royaume  de  Kie-lincj-kia 
(Kaliil  ga)  possédait  une  population  agglomérée.  (Dans 
les  rues,)  on  se  touchait  des  épaules  et  les  moyeux 
des  chars  se  heurtaient;  en  élevant  les  manches  des 
vêtements,  on  aurait  formé  un  vode  d’une  longueur 
immense.  11  y avait  un  Rïc/ii,  doué  des  cinq  facultés 
surnaturelles  [Panlchâbhidjnâs)  qui  vivait  dans  une 
caverne  pour  nourrir  sa  pureté.  Quelques  personnes 
l’ayant  un  jour  insulté,  il  perdit  ses  facultés  divines. 
Il  proféra  d’alfreuses  imprécations,  et  lit  mourir  les 
hommes  du  royaume.  Il  ne  resta  ni  un  enfant,  ni  un 
vieillard;  les  sages  et  les  simples  périrent  ensemble,  et 
la  population  disparut.  Après  un  grand  nombre  d’an- 
nées, ce  royaume  reçut  peu  à peu  des  émigrés;  mais  il 
n’est  pas  encore  complètement  peuplé.  C’est  pourquoi, 
maintenant,  il  ne  renferme  encore  qu’un  petit  nombre 
de  familles. 

A peu  de  distance , au  midi  de  la  ville , il  y a un  Sloàpa  , 
haut  d’une  centaine  de  pieds,  qui  a été  bâti  par  le  roi 
Woii-yeoii  (Açôka).  A côté,  on  voit  un  endroit  où  les 
quatre  Bouddhas  passés  se  sont  assis,  et  ont  laissé,  en 
faisant  de  l’exercice,  les  traces  de  leurs  pas. 

A la  frontière  septentrionale  du  royaume,  sur  le 
passage  supérieur  d’une  grande  montagne , il  y a un 

’ Ordinairement l’aiileur  ajoute  Loii-king,  c’est-à-dire,  qui  sont  nus. 

■ Voyez  Burnout,  Lotus,  pag.  820  et  suiv. 
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Stoûpa  en  pierre,  haut  crnne  centaine  de  pieds.  Au  com- 
mencement des  Kalpas , à Fépoque  où  les  hommes 
avaient  une  longévité  sans  bornes,  il  y eut  un  Pratyêku 
Bouddha^  qui  entra,  en  cet  endroit,  dans  le  Nirvâna, 
En  sortant  de  ce  pays,  au  nord-ouest,  il  fit  environ 
dix-neuf  cents  li  à travers  des  montagnes  et  des  forêts, 
et  arriva  au  royaume  de  Kiao~sa-lo  (Kôsala) 


ROYAUME  DE  KIAO-SA-LO. 


(KÔSALA.) 


Ce  royaume  a une  étendue  d’environ  six  mille  li;  ses 
frontières  sont  entourées  d’une  ceinture  de  montagnes. 
Les  forêts  et  les  jongles  se  touchent.  La  circonférence 
de  la  capitale  est  d’une  quarantaine  de  li.  Le  sol  est  gras 
et  fertile,  et  donne  de  riches  produits.  Les  villes  et  les 
villages  se  regardent^;  la  population  est  agglomérée;  les 
hommes  sont  d’une  taille  élevée  et  noirs  de  couleur; 
leurs  mœurs  sont  dures  et  violentes;  ils  sont  naturel- 
lement braves,  et  l’on  trouve  parmi  eux  des  partisans 
de  l’hérésie  et  de  la  vérité.  Ils  se  distinguent  par  l’élé- 
vation et  l’éclat  de  leur  savoir.  Le  roi  est  de  la  caste 
des  T’sa-li-li  (des  Kchattriyas)  ; il  révère  la  loi  du 
Bouddha,  et  étend  au  loin  son  humanité  et  ses  bien- 
faits. Il  y a une  centaine  de  couvents  où  l’on  compte 
un  peu  moins  de  mille  religieux , qui  tous  suivent  la 


‘ En  cln'noîs , To-khio  « un  homme  doué  d’une  intelligence  distincle  ». 
^ Inde  centrale. 

Cest-a-dire,  sonl  Irès-rapprochés, 
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doct  rine  du  grand  Véhicule.  H y a environ  soixante  et  dix 
temples  des  dieux;  les  hérétiques  des  différentes  sectes 
habitent  pêle-mêle. 

A peu  de  distance  au  midi  de  la  ville,  il  y a un  an- 
tique couvent,  à côté  duquel  s’élève  un  Stoûpa,  qui  a 
été  bàti  par  le  roi  Wou-yeoa  (Açôka).  Jadis,  en  cet  en- 
droit, Joii-laï  (le  Tathâgata)  fit  éclater  ses  grandes  facul- 
tés divines,  et  dompta  des  hérétiques.  Dans  la  suite  des 
temps,  Long-meng-p  ou-sa  (Nâgârdjouna  Bôdhisattva  ) 
s’arrêta  dans  ce  couvent.  A cette  époque,  le  roi  de  ce 
royaume  s’appelait  ,^Ço-fo-p’o-/io  ^ (Sadvaha).  Il  était  plein 
d’estime  et  de  respect  pour  (Nâgârdjouna),  et 

faisait  placer  des  gardes  autour  de  sa  chaumière.  Dans 
ce  même  temps,  Ti-po-p  ou-sa  (Dêva  Bôdhisattva) , qui 
arrivait  du  royaume  de  Tchi-sse-fseu  (Sinhala  — Ceylan) , 
demanda  à discuter  avec  lui.  Il  s’adressa  au  gardien  de 
la  porte,  et  lui  dit  : >(  Veuillez  m’annoncer.  » Celui-ci  en- 
tra sur-le-champ,  et  avertit  son  maître.  Long-meng  (Nâ- 
gârdjouna), qui  connaissait  depuis  longtemps  sa  répu- 
tation, remplit  d’eau  son  pot  de  religieux,  et  donna  ainsi 
ses  ordres  à son  disciple  : « Prenez  cette  eau,  et  mon- 
« trez-la  à ce  Ti-po  (Dêva).  « Dêva,  ayant  vu  l’eau,  garda 
le  silence  et  y jeta  une  aiguille.  Le  disciple  prit  le  vase, 
et  s’en  revint  le  cœur  plein  de  doutes.  « Qu’a-t-il  dit?  » 
demanda  Long-meng  (Nâgârdjouna). 

— « Il  a gardé  le  silence , répondit-il,  et  n’a  pas  pro- 
« féré  un  seul  mot.  Il  s’est  borné  à jeter  une  aiguille 
« dans  l’eau.  » 

‘ En  chinois,  fn-lchincf  «celui  qui  conduit  les  bons». 
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— « Quelle  admirable  prudence!  s’écria  Long-mencf 
« (JNâgârdjouna).  Connaître  d’avance  les  premiers  germes 
« des  événements,  c’est  le  fait  d’un  esprit;  apercevoir  les 
« choses  cachées,  c’est  le  privilège  d’un  second  saint  L 
« Il  faut  que  vous  lassiez  entrer  immédiatement  un 
« homme  d’une  vertu  aussi  éminente.  » 

— « Qu’entendez-vous  par  là?  lui  repartit  le  disciple. 

« f]st-ce  en  cela  que  consiste  la  suhlime  éloquence  du 
« silence  ? « 

— « Cette  eau,  répondit  Nâgârdjoiina , se  prête  à la 
«forme  ronde  ou  carrée  des  vases;  elle  est  claire  ou 
« trouble,  suivant  les  choses  quelle  touche.  Elle  s’étend 
« et  remplit  les  lieux  sans  laisser  d’interstice;  elle  est 
« d’une  pureté  inconcevable.  Si  vous  considérez  l’eau  cjui 
« remplit  ce  vase,  elle  peut  être  comparée  à la  science 
« universelle  que  j’ai  accjuise  par  l’étude.  Lorscju’il  y a 
« jeté  une  aiguille,  elle  a tout  à coup  pénétré  jusqu’au 
« fond.  Ce  n’est  pas  un  homme  ordinaire  ; il  faut  promp- 
« tement  l’appeler  et  me  le  présenter.  » 

Or,  Long-meng  (Nâgârdjouna)  avait  un  air  imposant, 
qui  inspirait  une  crainte  respectueuse;  ceux  avec  cjui  il 
discutait  étaient  tous  vaincus  et  courbaient  la  tête  de  - 
vant lui.  Depuis  longtemps  Ti-p’o  (Dêva)  admirait  son 
noble  caractère,  et  aspirait  à devenir  son  disciple.  11  eut 
alors  le  désir  de  lui  demander  des  leçons;  mais  d’avance  il 
sentait  ses  esprits  alarmés;  d’avance  il  redoutait  l’aspect 

’ U y a,  en  chinois,  Ya-chimj  « second  sainl  » , expression  c|ue  les  iel- 
Irés  applic[uenl  h.  Meng-tsea,  qu’ils  placent,  dans  leur  estime,  après 
(.onlucius.  Pour  les  Rouddliisles,  le  premier  sainl  esl  le  Bouddha. 
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«rave  et  sévère  du  maître.  Etant  monté  dans  la  salle,  il 
s’assit  à l’écart;  puis,  jusqu’à  la  fin  du  jour,  il  traita  des 
questions  profondes,  et  se  distingua  par  l’élévation  de 
ses  idées  et  la  pureté  de  son  langage. 

Long-meng  (Nâgârdjouna)  s’écria  : « Le  disciple  elfa- 
« cera  tout  son  siècle,  el  son  éloquence  merveilleuse 
« illustrera  ses  ancêtres.  Je  ne  suis  cju’un  vieillard  débile 
« et  décrépit.  Puisque  j’ai  rencontré  cet  homme  distm- 
« gué,  je  sais  véritablement  à qui  confier  le  soin  de  ré- 
« pandre  la  vérité  à grands  flots  b Pour  transmettre  sans 
« interruption  le  flambeau  de  la  doctrine,  et  propager 
« avec  éclat  renseignement  de  la  loi,  voilà  fhomme  sur 
« qui  je  me  repose.  Heureusement  il  peut  s’asseoir  en 
« avant  des  autres^,  et  traiter  avec  talent  les  questions 
'<  les  plus  subtiles  et  les  plus  profondes.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Ti-po  (Déva)  éprouva  au 
fond  de  son  cœur  un  sentiment  d’orgueil.  Avant  ^ de 
commencer  fexposition  de  son  sujet,  il  fit  une  excur- 
sion dans  le  domaine  de  la  logique,  et  présenta  les  prin- 
cipes de  son  discours.  Mais,  comme  il  levait  les  yeux  en 
haut,  en  cherchant  à établir  sa  thèse,  il  rencontra  tout  à 
coup  le  visage  imposant  du  maître.  Il  oublia  ses  paroles 
et  resta  interdit;  puis,  quittant  sa  place,  il  s’accusa  lui- 
même,  et  demanda  aussitôt  à recevoir  ses  leçons^. 


^ En  chinois,  Sie-p'ing  « effunclere  aquam  ex  situlo  ». 

■ C’est-à-dire,  occuper  la  place  du  maître  qui  enseigne. 

^ Littéralement  ; élant  sur  le  point  d’ouvrir  le  magasin  du  sens, 
il  se  promena  d’abord  dans  le  jardin  de  la  logique. 

En  chinois.  Nie  «devoir,  tâche  d’un  écolier  [pensum]  ». 

II. 
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« nasscyez-vous,  lui  dh  Long-men cj  (Nâgârdjouna)  ; je 
« vais  mamlenani  vous  comiuuniquer  les  principes  su- 
u bli  mes  de  la  vérité  et  la  pure  doctrine  du  roi  de  la  loi 
« (du  Bouddha).  » 

Ti-po  (Dêva)  jeta  à terre  ses  cinq  membres  \ et,  se 
soumettant  de  tout  son  cœur,  il  lui  dit  : « A partir  d’au- 
« jourd’bui,  j’ose  obéir  à vos  ordres.  » 

Long-meng  (iNâgârdjouna)  était  fort  versé  dans  la 
science  des  simples,  et  il  prenait  des  bols  pour  entre- 
tenir sa  vie.  Il  était  arrivé  à l’âge  de  plusieurs  centaines 
d’années,  sans  que  son  esprit  ni  sa  figure  se  ressentissent 
de  la  vieillesse,  l^e  roi  In-tching  (Sadvaha),  ayant  obtenu 
des  simples  d’une  vertu  merveilleuse,  avait  atteint  pa- 
reillement plusieurs  centaines  d’années.  Le  roi  avait  un 
fils  en  bas  âge,  qui  s’adressa  un  jour  à sa  mère,  et  lui 
parla  ainsi  : 

« Quand  pourrai-je  succéder  au  trône  du  roi  » 

— «D’après  ce  que  je  vois,  lui  répondit  sa  mère, 
« f époque  de  cet  événement  n’est  j^as  encore  arrivée. 
« Le  roi,  votre  père,  a déjà  atteint  plusieurs  centaines 
« d’années,  et  beaucoup  de  ses  bis  et  petits-fils  sont 
« morts  de  vieillesse.  Cette  longévité  est  due  à fin- 
« fluence  des  vertus  de  Long-meng  (Nâgârdjouna)  et  à sa 
« profonde  connaissance  des  simples.  Dès  que  le  P’ou-sa 
( (Bôdbisattva) s’éteindra,  le  roi  doit  infallliblementmou- 
« rir.  Ce  Long-mcng-p’oii-sa  (Nâgârdjouna  Bôdbisattva) 

^ Sorte  de  prosternement,  cpie  les  Indiens  appellent  Pan- 

1c]i<ui(ja.  Par  les  cinrj  membres,  on  enlend  ; les  deux  mains,  les  deux 
genoux  el  la  lèle. 
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'<  esi  doué  à Ja  fois  d’une  rare  intelligence  el  d’une  bien- 
« veillance  profonde;  il  fait  du  bien  à toutes  les  créa- 
« tures,  et  n’a  nul  souci  de  son  corps  et  de  sa  vie.  Allez 
« le  trouver,  et  essayez  de  lui  demander  faumône  de  sa 
« tête.  S’il  accède  à ce  désir,  vous  êtes  sur  d’obtenir  l’ac- 
« complissemeot  de  vos  vœux.  » 

Le  prince  royal  obéit  avec  respect  aux  instructions 
de  sa  mère,  et  se  rendit  au  couvent.  Le  gardien  de  la 
porte,  tout  étonné,  courut  (annoncer  sa  visite),  et  il  put 
entrer  sur-le-champ. 

Dans  ce  moment,  Long-meiuj-p’oii-sa  (Nâgârdjouna 
Bôdhisattva)  se  promenait  en  récitant  des  hymnes.  Dès 
cpi’ii  eut  aperçu  le  fils  du  roi,  il  s’arrêta  et  lui  dit  : 

« Pourquoi  venir  ce  soir  à une  heure  indue  En  dai- 
« gnant  entrer  dans  mon  humble  couvent,  vous  accourez 
« avec  précipitation,  comme  un  homme  en  péril  et  agité 
« par  la  crainte  I » 

Le  jeune  prince  lui  dit  : « Je  n’ai  fait  qu’obéir  aux 
« ordres  de  ma  tendre  mère.  En  parlant  avec  elle  des 
« sages  qui  pratiquent  l’aumône,  j’exprimai  fopinion 
« que  les  hommes  attachent  un  grand  prix  à la  vie;  j’a- 
« joutai  que , dans  les  documents  sacrés  et  les  ouvrages 
X de  morale,  je  n’avais  vu  personne  qui  eût  sacrifié  son 
« corps  à la  légère  pour  le  donner  en  aumône  à ceux  qui 
« le  demandaient.  » — «Vous  vous  trompez,  réplicjua 
" ma  tendre  mère;  les  Sougatas  [Chcn-chi]  des  dix  ré- 
« gions,  les Tathâgatas  [Jou-laï)  des  trois  mondes,  après 
> avoir  ouvert  leur  cœur  au  bien,  sont  arrivés  à voir  face 
« à face  le  fruit  (obtenir  la  dignité  (VAr/iat).  Ils  ont  cher- 
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« ché  avec  zèle  la  sainte  voie  du  Bouddha , ils  ont  dompté 
« leurs  sens  et  enduré  des  alTronts.  I^’un  a abandonné 
« son  corps  pour  nourrir  une  béte  féroce , l’autre  a coupé 
'<  sa  chair  pour  sauver  une  colombe.  Le  roi  Youeï-koaang 
« (Tcliandraprabba)  a fait  aux  Brahmanes  l’aumône  de 
« sa  tête;  le  roi  Tse-li  (Mâitrîbala)  a abreuvé  de  son  sang 
« un  Yo-icJia  (Yakcha)  alfamé.  11  me  serait  difficile  de 
« citer  tous  ceux  qui  ont  agi  comme  eux.  Si  l’on  cherche 
0 parmi  les  anciens  sages,  quel  est  le  siècle  qui  n’offre 
pas  de  pareils  exemples?  Aujourd’hui  Long-meng-p’ou- 
« sa  (Nâgârdjouna)  est  animé  de  ces  nobles  sentiments. 
« Pour  moi , ayant  déjà  eu  besoin  de  la  tête  d’un  homme , 
U j’ai  eu  beau  la  demander  pendant  longues  années,  je 
« n’ai  encore  trouvé  personne  qui  daignât  me  faire  Pau- 
« mône  de  la  sienne.  Si  j’avais  voulu  me  livrer  à la  vio- 
« lence  et  au  meurtre,  ce  crime  aurait  eu  de  terribles 
« conséquences;  si  j’avais  ôté  la  vie  à un  innocent,  mon 
« infamie  aurait  éclaté  au  grand  jour.  Mais  Long-meng- 
« pou-sa  (Nâgârdjouna  Bôdbisattva)  s’applique  avec  ar- 
« deur  aux  principes  du  Saint,  il  aspire  de  loin  au  fruit 
<(  du  Bouddha,  sa  bonté  se  répand  sur  les  êtres  intelli- 
« gents,  et  ses  bienfaits  ont  une  étendue  sans  bornes.  Il 
'<  méprise  la  vie  comme  (l’algue)  qui  flotte,  il  fait  aussi 
« peu  de  cas  de  son  corps  que  du  bois  pourri.  Il  ne  vou- 
' dra  pas  contrarier  vos  vœux,  et  daignera  vous  accor- 
<<  der  votre  demande.  » 

— « Oui,  s’écria  7^  (Nâgârdjouna),  ces  paroles 

« sont  l’expression  de  la  vérité.  Je  cherche  le  saint  fruit 
« du  Bouddha;  c’est  le  Bouddha  qui  m’apprend  à prati- 


MEMOIRES  DE  HIOU EN  THSANG  , L.  101 


« quer  Taumôiie.  Ce  corps  est  comme  un  vain  son  et 
< comme  une  bulle  cl’  eau;  il  doit  tourner  dans  le  cercle 
« des  quatre  naissances  el  parcourir  tour  à tour  les  six 
« voies  Depuis  longtemps  j’ai  juré  hautement  de  ne 
«jamais  résister  aux:  désirs  des  créatures.  Mais  le  lils 
« du  roi  rencontreia  un  empêchement  absolu^.  Que 
« faut-il  entendre  par  là?  Dès  queje  serai  mort,  votre  père 
« mourra  aussi.  Songez  bien  à ceci  ; qui  pourra  le  sauver?  » 

Long-mencj  (Nàgârdjouna)  regarda  de  tous  côtés,  d’un 
air  embarrassé,  et  chercha  un  moyen  de  s’ôter  la  vie. 
Avec  une  feuille  de  roseau  desséché,  il  se  coupa  lui- 
même  le  cou,  comme  avec  le  tranchant  d’un  glai  ve,  et 
sa  tête  se  détacha  de  son  corps. 

A ce  spectacle,  le  prince  royal  s’enfuit  épouvanté. 
Le  gardien  de  la  porte  informa  le  roi  de  cet  événement, 
et  le  lui  raconta  de  point  en  point.  En  entendant  ce 
récit,  le  roi  fut  saisi  d’une  émotion  douloureuse  et 
mourut  en  elfet. 

A environ  trois  cents  h au  sud-ouest  du  royaume,  on 
arrive  à la  montagne  appelée  Po-lo-mo-lo-ki-W'^  (Parama- 
lagiri)^.  Cette  montagne  s’élève  au-dessus  des  autres  et 


^ 11  peut  naître  : i°  d’un  œuf;  2°  d’une  matrice  humaine;  3°  de  l’hu- 
midité (sic);  4“  par  métamorphose.  (Diciionnenre  San- Üisanq- fa -sou , 
liv.  XVI , toi.  1 5.  ) 

^ 1°  La  voie  des  Dêvas ; 2°  la  voie  des  hommes;  3°  la  voie  des  Asou- 
ras;  4°  la  voie  des  démons  faméliques;  5“  la  voie  des  brutes;  6”  la  voie 
des  damnés.  (Diet.  San-lhsang-fa-soa,  Vl\.  XXVIl,  fol.  i3.) 

^ Littéralement  ; une  impossibilité. 

^ En  chinois,  He-fong  «le  pic  noir». 

■’  Aujourd’hui  Baiwnouhighui. 


présente  de  hauls  sommets  et  des  cavernes  dangereuses. 
Comme  elle  n’a  ni  bords  saillants  ni  vallées,  elle  semble 
ne  former  qu’un  immense  bloe  de  pierre.  Le  roi  hi- 
tching (Sadvaha)  fit  creuser  le  centre  de  cette  montagne 
en  faveur  de  Long-meng-p’oa-sa  (Nàgârdjouna  Bôdhi- 
sattva) , et  y construisit  un  couvent.  A plusieurs  dizaines 
de  li  de  la  montagne,  il  fit  pratiquer  un  chemin  creux, 
l.orsque , du  pied  de  la  montagne,  on  regardait  en  haut, 
an  milieu  des  rochers  ouverts  par  la  main  des  hommes, 
on  apercevait  de  longues  galeries,  des  auvents  pour 
se  promener  à l’abri,  de  hautes  tours  et  un  pavillon  à 
plusieurs  étages.  Ce  pavdlon  avait  cinq  étages,  et  chaque 
étage  avait  quatre  salles  disposées  en  forme  de  chapelles. 
Chaque  chapelle  renfermait  une  statue  en  or  fondu,  de 
la  taille  du  Bouddha,  travai  liée  avec  un  art  merveilleux, 
et  uniquement  ornée  d’or  et  de  pierres  précieuses.  Du 
haut  du  pic  élevé  de  la  montagne,  une  source  abon- 
dante s’échappait  en  cascade,  entourait  de  ses  eaux  le 
pavillon  à plusieurs  étages,  et  enveloppait  les  galeries 
d’une  ceinture  humide.  Des  fenêtres  régnaient  au  de- 
hors et  éclairaient  l’intérieur  des  bâtiments. 

Dans  le  commencement,  lorsque  le  roi  In- idling 
(Sadvaha)  fit  bâtir  ce  couvent,  les  hommes  sentirent 
leurs  forces  épuisées  et  son  trésor  se  trouva  à sec,  avant 
qu’il  en  eût  achevé  la  moitié.  Le  roi  en  éprouva  une 
profonde  douleur.  « Grand  roi,  lui  dit  Long-meng  (Nâ- 
« gârdjouna),  d’où  vient  cette  tristesse  qui  se  peint  sur 
« votre  visage  ? » 

— J’avais  formé  de  grands  desseins,  répondit  le 
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'<  roi,  pour  exécuter  une  entreprise  inériLoire^  qui  de- 
» vait  subsister  à perpétuité,  et  je  m’attendais  à airiver 
« auprès  de  Tse-clii  (Mâitréya)-.  Mais,  hélas!  ces  travaux 
« ne  sont  pas  encore  linis,  et  déjà  mes  richesses  sont 
' épuisées.  Tous  les  jours  j’y  songe  avec  un  profond 
regret,  et  je  reste  assis  jusqu’au  matin.  » 

— «Ne  vous  affligez  point  ainsi,  repartit  Lo/uy-mcz/iy 
« (Nâgârdjouna)  ; les  entreprises  inspirées  par  la  vertu 
« procurent  des  avantages  sans  bornes.  Puiscjue  vous 
« avez  formé  ce  vœu  honorable,  ne  craignez  point  de  le 
«voir  déçu.  Retournez  aujourd’hui  dans  votre  palais; 
« bientôt,  je  vous  fassure,  votre  joie  sera  au  comble. 
« Demain  matin , sortez  pour  vous  promener  et  parcourez 
« les  montagnes  et  les  plaines.  Venez  ensuite  ici,  abn  de 
« délibérer  avec  moi  sur  vos  constructions.  » 

Après  avoir  reçu  ces  instructions,  le  roi  tourna  au- 
tour de  lui  en  signe  de  respect.  Long-memj oa-sa  (Nâ- 
gârdjouna Bôdhisattva)  fit  tomber  sur  de  grandes  pierres 
quelques  gouttes  d\me  préparation  divine,  et,  à fms- 
tant,  elles  se  changèrent  en  or.  Le  roi,  ayant  vu,  en  se 
promenant,  une  quantité  d’or,  s’en  félicita  de  la  bouche 
et  du  cœur.  11  s’en  retourna  et  alla  trouver  Lomj-mcng 
(Nâgârdjouna). 

«Aujourd’hui,  dit-il,  comme  je  me  promenais  en 
« chassant , j’ai  été  trompé  par  les  démons;  au  milieu  des 
« montagnes  et  des  forets,  j’ai  vu  des  monceaux  d’or.  » 

' il  s’ag^it  de  la  construction  du  couvent  mentionné  plus  haut. 

“ C’est-à-dire,  à arriver  dans  le  ciel  des  ToiœhiUis,  où  réside  Mai 
ii'êya  Bodhisallva. 
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— « Vous  iTavez  pas  été  trompé  par  les  démons,  re- 
« prit  Long~meiuj  (Nâgârdjouna)  ; c’est  l’effet  de  votre 
« sincérité  parfaite.  Comme  cet  or  existe  réellement,  il 
<'  faut  le  prendre  sans  tarder,  et  vous  en  servir  pour 
« achever  votre  vertueuse  entreprise.  » 

Leroi  employa  aussitôt  cet  or  en  constructions.  Quand 
ses  travaux  furent  terminés,  il  eut  encore  de  Torde  reste. 
Là-dessus,  il  fit  placer,  dans  chacun  des  cinq  étages, 
quatre  grandes  statues  d’or  du  Bouddha.  Le  surplus 
suffit  encore  pour  remplir  les  coffres  du  trésor  public. 
Il  appela  alors  mille  religieux  pour  habiter  ce  couvent, 
et  réciter  des  prières.  Long-meng  (Nâgârdjouna)  recueillit 
les  préceptes  de  la  loi  qu’avait  enseignée  C/ii-kia-fo  [ÇA- 
kya  Bouddha) , ainsi  que  les  traités  qu’avaient  publiés  les 
PoLi-sa  (les Bôdhisattvas).  Il  les  réunit  ensemble,  les  di- 
visa par  sections,  et  les  déposa  dans  ce  pavillon.  Dans 
le  premier  étage  du  haut,  il  ne  plaça  que  les  statues  du 
Bouddha,  les  Soutras  (King)  et  les  Çâstras  (Lun);  dans 
le  cinquième  étage  du  bas,  on  logea  des  Brâhmanes 
que  Ten  pourvut  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Les 
trois  étages  intermédiaires  furent  donnés  pour  demeure 
aux  religieux.  On  lit  dans  les  anciennes  descriptions  du 
pays  : « Lorsque  le  roi  In-tching  (Sadvaha)  eut  fini  de 
construire  ce  couvent,  il  calcula  que  le  prix  du  sel  con- 
sommé par  les  ouvriers  s’élevait  àneuFcent  mille  pièces 
d’or.  » Dans  la  suite,  les  religieux  se  livrèrent  à des  que- 
relles envenimées.  Ils  allèrent  trouver  le  roi  et  le  prirent 
pour  juge. 

Dans  ce  moment , les  Brâhmanes  se  dirent  entre 
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eux  : « Une  violente  querelle  vient  de  s’élever  parmi  les 
« religieux;  leurs  paroles  et  leurs  opinions  se  croisent  et 
« se  combattent.  » Ces  hommes  pervers  épièrent  une  oc- 
casion favorable  et  détruisirent  le  couvent.  Là-dessus, 
ils  doublèrent  les  barreaux  de  leurs  portes  pour  repous- 
ser les  attaques,  et  finirent  par  expulser  les  religieux. 
Depuis  cette  époque,  on  ne  voit  plus  de  religieux.  Si 
l’on  regarde  de  loin  les  cavernes  de  la  montagne , on 
n’aperçoit  nul  sentier  qui  y conduise.  Dans  ce  temps-là, 
lorsque  (les  Brahmanes)  avalent  besoin  d’y  introduire 
un  habile  médecin  poui'  traiter  les  malades,  ils  le  fai- 
saient entrer  et  sortir  avec  un  voile  sur  la  figure , de  sorte 
qu’il  n’en  pouvait  reconnaître  le  chemin. 

En  partant  de  ce  pays,  il  fit  environ  neuf  cents  11  au 
sud,  à travers  de  grandes  forêts,  et  arriva  au  royaume 
de  'An~ia~lo^  (Andhra). 

ROYAUME  DE  ’AN-TA-LO. 

(ANDHRA.) 

Ce  royaume  a environ  trois  mille  li  de  tour;  la  cir- 
conférence de  !a  capitale , appelée  P’ing-k’i-lo  ( Vinkhila  ?), 
est  d’une  vingtaine  de  li.  Le  sol  est  gras  et  fertile,  et 
donne  d’abondantes  moissons.  Le  climat  est  chaud  et  les 
mœurs  féroces.  La  langue  et  la  prononciation  dilfèrent 
beaucoup  de  celles  de  flnde  centrale;  mais  la  forme 
des  caractères  est  en  grande  partie  la  même.  11  y a une 
vingtaine  de  couvents,  qui  renferment  environ  trois  mille 

* Inde  du  midi. 
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religieux.  On  compte  une  trentaine  de  temples  des 
dieux;  les  hérétiques  des  diflPérentes  sectes  sont  aussi 
fort  nombreux. 

A côté  et  à peu  de  distance  de  la  ville  de  P’incj-k'i-lo 
( Vihkhila.^) , il  y a un  grand  couvent  dont  les  pavillons  et 
les  tours  à plusieurs  étages  sont  ornés  de  riches  scul])- 
tures.  On  y voit  la  statue  du  Bouddha,  dont  la  ligure 
sainte  a reçu  de  l’artiste  une  beauté  exquise.  Devant  ce 
couvent,  s’élève  un  Stoûpa  en  pierre,  haut  de  plusieurs 
centaines  de  pieds.  L’un  et  l’autre  ont  été  construits  par 
ÏArhat  ’0-tche-lo  (Àtcbâra)  b 

A une  petite  distance  au  sud-ouest  du  couvent  de 

A 

VArhat  Atchâra,  il  y a un  Stoûpa  qui  a été  construit 
par  le  roi  Wou-yeoa  (Açôka).  Jadis,  en  cet  endroit, 
Joii-laï  (le  Tathâgata)  expliqua  la  loi,  lit  éclater  ses 
grandes  facultés  divines  et  convertit  une  multitude  im- 
mense. 

Après  avoir  fait  environ  vingt  li  au  sud-ouest  du  cou- 
vent de  YArhat  Atchâra,  il  arriva  à une  montagne  iso- 
lée. Sur  le  passage  supérieur  de  cette  montagne,  s’éle- 
vait un  Stoûpa  en  pierre.  Ce  fut  là  que  Tc/i’in-na-p'oa-sa 
(Djina  Bôdliisattva) composa  le  traité  In-ming-lun  (Hê- 
toLividyâçâstra  ).  Après  que  le  Bouddha  eut  quitté  le 
monde,  Tdi  in-na-p’ ou-sa  (Djina  Bôdhisattva)  reçut l’en- 


' En  chinois,  So-hing  « ce  qu’on  fait,  — une  coutume,  — une  pra- 
tique ». 

^ On  lit  en  note  : Thong -cheou  «donné  par  un  enfant».  Cette  tra- 
duction, qui  répondrait  à Kouinâradatta , ne  saurait  être  admise  comme 
l’équivalent  de  Tcliin-na  (Djina) , qui  veut  dire  « victorieux  ».  C’est  évi- 
demment une  laule,  (ju’on  ne  peut  allrihuer  (ju’aux  éditeurs. 
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seignement  et  fit  teindre  ses  vêtements  E Sa  prudence 
était  vaste  et  ses  vœux  énergiques;  il  possédait  une  in- 
telligence aussi  solide  que  profonde.  Prenant  en  pitié 
les  liomines  du  siècle  qu’il  voyait  sans  appui , il  songea  à 
propager  la  sainte  doctrine,  et,  dans  ce  but,  il  composa 
le  traité  In-mincj-lan  (Hétouvidyâçâstra)  Son  style  était 
profond  et  sa  logique  pleine  de  force  et  de  grandeur. 
Mais  les  étudiants  faisaient  de  vains  efforts,  et  avaient 
de  la  peine  à compléter  leur  instruction.  Ils  se  retirè- 
rent dans  des  grottes  solitaires,  et  se  livrèrent  à la  mé- 
ditation pour  examiner  les  difficultés  redoutables  de  cet 
ouvrage,  et  juger  de  l’abondance  du  style  et  de  la  con- 
cision des  idées.  En  ce  moment,  les  flancs  de  la  mon- 
tagne tremblèrent  et  les  vallées  retentirent,  les  vapeurs 
et  les  nuages  changèrent  de  couleur.  L’esprit  de  la  mon- 
tagne emporta  le  P’ou-sa  (Djina  Bôdbisattva)  à une  hau- 
teur de  plusieurs  centaines  de  pieds,  et  prononça  ces 
paroles  : 

«Jadis  le  Bouddha,  l’Honorable  du  siècle,  gouverna 
« les  créatures  par  des  moyens  excellents.  Animé  d’une 
« tendre  compassion  pour  les  hommes,  i!  exposa  le  traité 
In-ming-lun  (Hétouvidyâçâstra).  Dans  ce  livre,  il  em- 
« brassa  les  raisonnements  les  plus  subtils,  et  approfon- 
« dit  les  expressions  les  plus  obscures;  mais  lorsque  Jou- 
« laï  (le  Tathâgata)  fut  entré  dans  le  Nirvâna,  le  sens 
« général  de  fouvrage  s’éteignit  complètement.  Mainte- 
'<  liant  Tc/iin-na-p’ou-sa  (Djina  Bôdbisattva)  est  doué 

‘ 11  adopta  le  vêtement  rouge-brun  des  religieux. 

' Le  Traité  de  la  connaissance  des  causes. 
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« d’une  vertu  et  d’une  prudence  iniinies.  JI  comprend  à 
« fond  les  idées  du  Saint.  Le  Traité  de  la  connaissance 
« des  causes  [Hêtouvidyâçâstra)  doit  aujourd’hui  brdler 
« d’un  nouvel  éclat.  » 

Le  P'ou-sa  (le  Bôdhisattva)  répandit  alors  une  vaste 
lumière  qui  éclaira  les  lieux  les  plus  obscurs.  En  ce  mo- 
ment le  roi  de  ce  royaume  fut  saisi  d’un  profond  rcs* 
pect,  et,  voyant  cette  brillante  splendeur,  il  soupçonna 
qu’il  allait  entrer  dans  l’extase  du  diamant  ( Vadjrad/iyâ- 
na).  Alors  il  invita  le  P’oa-sa  (le  Bôdhisattva)  à voir  face 
à face  le  fruit  qui  exempte  de  renaître  L 

Tch’in-na  (Djina)  lui  dit  : « Si  j’entre  dans  la  médita- 
« tion  [Samâdhi],  c’est  pour  me  livrer  à un  examen  sé- 
« rieux,  et  expliquer  ce  livre  profond.  J’aspire  à l’inteL 
« ligence  parfaite  (Samyak  sambodhi),  mais  je  ne  désire 
'<  point  le  fruit  qui  exempte  de  renaître.  » 

Le  roi  lui  dit  : « Le  fruit  qui  exempte  de  renaître  est 
« ce  qu’ambitionnent  tous  les  saints.  Renoncer  aux  désirs 
« des  trois  mondes  et  pénétrer  à fond  les  Traités  des 
« trois  sciences,  c’est  une  chose  admirable.  Je  souhaite 
« que  vous  obteniez  promptement  ce  fruit  ! « 

En  ce  moment,  Tch’in-na  (Djina)  fut  charmé  de  la 
demande  du  roi,  et  voulut  aussitôt  recevoir  le  saint 
Iruit  qui  exempte  de  l’étude 

Alors  Miao-ki-f’siang-p’oü-sa  ( Mahdjouçrî  Bôdhi- 
sattva), ayant  appris  cette  résolution,  éprouva  un  senti- 


‘ C’esl-à-dire,  à chercher  la  ctigiiilé  cVAt'IuiI.  (Cf.  Sse-kiao-i,  liv.  Vl, 
fol.  23.) 
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ment  de  pitié  et  voulut  l’en  détourner.  F’aisant  claquer 
ses  doigts,  il  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  dit  : « Quel  dom- 
« mage  ! Comment  pouvez-vous  renoncer  à vos  desseins 
« nobles  et  magnanimes  pour  adopter  des  vues  étroites 
«et  mesquines,  rechercher  uniquement  votre  perfec- 
< tion  individuelle  et  répudier  le  vœu  que  vous  avez  fait 
« de  sauver  tous  les  hommes?  Si  vous  avez  le  désir  de 
« faire  le  bien  et  d’ètre  utile  aux  autres,  il  faut  leur 
«transmettre  et  expliquer  le  traité  Ya-kia-sse-ii-lan 
« (logâtchâryyahhoumiçâstra  ) , qui  a été  composé  par 
« T s e-chi-p  oü-sa  (Mâitrêya  Bôdhisattva).  Par  là  vous  di- 
« rigerez  et  vous  attirerez  les  étudiants,  et  vous  produi- 
« rez  un  bien  immense.  » 

Tch’in-na-jj’oii-sa  (Djina  Bôdhisattva)  reçut  avec  res- 
pect ces  instructions  et  tourna  autour  de  lui.  Puis , après 
avoir  donné  fessor  à son  esprit  et  s’être  livré  à de  pro- 
fondes recherches,  il  développa  le  Traité  de  la  connais- 
sance des  causes  [Hêloavidyâçâstrà).  Mais,  craignant 
encore  que  les  étudiants  ne  fussent  effrayés  de  la  sub- 
tilité des  raisonnements  et  de  la  concision  du  style,  il 
en  prit  le  sens  général  et  recueillit  les  expressions  ca- 
chées. Il  composa  alors  le  traité  In-ming-lan  (Hêtouvi- 
dyâçâstrajh  pour  servir  de  guide  aux  étudiants.  Depuis 

’ Ce  titre  doit  être  inexact.  En  eiïet,  on  a vu  plus  haut  que  Djina 
avait  développé  le  Traité  de  la  connaissance  des  causes , et  que,  craignant 
qu’il  ne  parût  trop  obscur  aux  étudiants,  il  en  avait  fait  un  résumé  lu- 
cide pour  qu’il  fût  davantage  à leur  portée.  11  a dû,  par  conséquent, 
modiher  le  titre  primitif,  et  en  adopter  un  ayant  le  sens  de  ; Explica- 
tion du  Traité  de  la  connaissance  des  causes,  par  exemple,  In-rning-chi- 
lun  ( Hêtouvidyfàçâstralîlsà  ?).  Je  crois  que  ce  titre  chinois  existe. 


no  voya(;e8  des  pelehens  bouddhistes. 


ce  moment,  il  répandit  avec  éclat  la  pratique  excellente 
du  Yu-kia  (du  Yoga)  E 

En  sortant  de  ce  pays,  d fit  environ  nulle  li  au  sud, 
à travers  des  forêts  et  des  plaines  désertes,  et  arriva  au 
royaume  de  T’o-na-kie-lse-kia  (Dhanakatchêka) 


ROYAUME  DE  T’O-NA-KIE-TSE-KI A. 

(DHANAKATCHÊKA.) 

Ce  royaume  a six  mille  li  de  tour;  la  circonférence 
de  la  capitale  est  d’une  quarantaine  de  li.  Le  sol  est 
gras  et  fertile,  et  donne  d’abondantes  moissons.  Il  y a 
beaucoup  de  plaines  incultes;  la  population  des  villes  est 
clair-semée.  Le  climat  est  chaud.  Les  hommes  ont  la 
j3eau  noire  ; ils  sont  d’un  naturel  violent  et  aiment  à cul- 
tiver les  lettres.  Les  couvents  sont  nombreux  et  se  tou- 
chent, mais  ils  sont  en  grande  partie  ruinés,  et  il  n’en 
reste  plus  qu’une  vingtaine,  où  l’on  compte  environ 
mille  religieux,  qui  étudient  tous  la  doctrine  de  l’école 
du  grand  Véhicule.  H y a une  centaine  de  temples  des 
dieux.  Il  y a aussi  une  multitude  d’hérétiques  des  dif- 
férentes sectes. 

Sur  une  montagne  située  à l’est  de  la  ville,  on  voit 
un  couvent  appelé  Fo  -p  o-chi-lo-sen g -kia-lan  (Poûrvaçilâ- 
sahgharâma)  Sur  une  montagne  située  à l’ouest  de  la 

^ Méditation  religieuse  poussée  jusqu’<à  la  plus  complète  abstrac- 
tion. (Voyez  le  Dictionnaire  de  Wilson  au  mot  Yoga.) 

~ On  l’appelle  aussi  Ta-'an-ta-lo  « le  grand  Andhra  (Mabândhra)  ». 

^ En  cbinois,  Tong-chan-sse  «le  couvent  de  la  Montagne  de  l’esl  ». 
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ville , s’élève  un  couvent  nommé  ’O-fa-lo-clii-lo-scjuj  kia-hni 
(Avaraçilâsangliârâma)E  Le  premier  roi  de  ce  royaume 
le  construisit  en  faveur  du  Bouddha.  Il  creusa  la  vallée 
et  y pratiqua  un  chemin,  fit  ouvrir  les  flancs  de  la  mon- 
tagne et  éleva  des  pavillons.  De  longues  galeries,  de 
grandes  chambres  latérales  s’appuyaient  sur  les  grottes 
et  touchaient  aux  cavernes.  Les  puissances  célestes  pro- 
tégeaient cet  asile;  les  sages  et  les  saints  venaient  s’y 
promener  et  y goûter  le  repos.  Pendant  les  mille  ans 
qui  s’écoidèrent  après  le  Nirvâna  du  Bouddha,  chaque 
année,  mille  laïques  et  autant  de  religieux  s’y  fixaient 
ensemble  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  jour  où  ils 
sortaient  de  cette  retraite,  ils  obtenaient  tous  la  dignité 
d’ylr//a/.  Usant  alors  de  leurs  facultés  surnaturelles,  ils 
s’élançaient  dans  les  airs  et  disparaissaient.  Après  cet 
espace  de  mille  ans,  les  hommes  vulgaires  et  les  saints  y 
demeurèrent  ensemble;  mais  depuis  une  centaine  d’an- 
nées on  n’y  voit  plus  aucun  religieux.  L’esprit  de  la 
montagne  se  métamorphose  ; il  prend  tantôt  la  forme 
d’un  loup,  tantôt  celle  d’un  singe,  et  épouvante  tous  les 
voyageurs.  C’est  pourquoi  ce  couvent  est  désert  et  ne 
renferme  plus  de  religieux. 

A une  petite  distance,  au  sud  de  la  capitale,  il  y a 
une  grande  caverne  de  montagne.  Ce  fut  là  que  le  célèbre 
maître  des  Çâsiras,  C’o-pt^cëÂ:ïa(Bhâvavivêlva)^,  demeura 

‘ En  chinois,  Si-chcm-sse  «le  couvent  de  la  Montagne  de  l’ouest». 

^ En  chinois,  Thsing-pien  «celui  qui  discute  avec  clarté  )>.  P' o-pi-feï- 
kia  paraît  être  l’ahréviation  du  nom  de  Bhàvavwêka,  que  cite  Rurnout' 
[Inlrod.  an  Bouddh.  p.  i56). 
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dans  le  palais  des  '()-soii~lo  (Asouras),  en  attendant 
l’arrivée  de  Tse-chi-poa-sa  (Mâitrêya  Bôdhisattva) , et 
parvint  à l’état  de  Bouddha.  Ce  maître  des  Castras  était 
doué  d’une  capacité  extraordinaire  et  d’une  vertu  pro- 
fonde. Au  dehors,  il  laissait  voir  le  costume  d’un  reli- 
gieux ^ ; intérieurement,  il  possédait  le  vaste  savoir  de 
Long-meng  (Nâgârdjouna).  Ayant  appris  que  Hoii-fa-p’ou- 
sa  (Dharmapâla) , du  royaume  de  Mo-kie-fo  (Magadha), 
propageait  avec  éclat  l’enseignement  de  la  loi,  et  comp- 
tait plusieurs  milliers  de  disciples,  il  eut  le  désir  de  dis- 
cuter avec  lui.  11  prit  son  bâton  et  se  mit  en  route.  Quand 
il  fut  arrivé  dans  la  ville  de  Po-  (cli’a-li  (Pâtaüpoura  ou 
Pâtalipouttra  poura),  il  sut  que  Eoa-fa-p  oii-sa  (Dhar- 
mapâla Bôdhisattva)  se  trouvait,  en  ce  moment,  près  de 
l’arbre  P’oii-ti  (Bôdhidrouma). 

Le  maître  des  Çâstras  dit  à un  de  ses  disciples  : « Allez 
« trouver  Hoii-fa-poii-sa  (Dharmapâla  Bôdhisattva),  qui 
« réside  auprès  de  l’arbre  de  l’Intelligence  (Bôdhidrou- 
« ma),  et  dites-lui,  en  mon  nom  : le  P' ou- sa  (Bôdlii- 
«sattva,  c’est-à-dire  vous)  propage  la  sainte  doctrine 
« qu’a  léguée  le  Bouddha,  et  il  sert  de  guide  aux  hommes 
« égarés.  Il  y a bien  longtemps  que  j’admire  humhle- 
« ment  votre  vertu;  mais  comme  mon  ancien  vœu  ne 
f s’est  pas  encore  réalisé,  j’ai  manqué  de  vous  rendre 
« ma  respectueuse  visite.  J’ai  juré  de  ne  pas  voir  en  vain 
« l’arbre  P’ou-ti  (Bôdhidrouma).  Quand  je  l’aurai  vu,  il 
« faut  que  j’obtienne  (le  fruit  de  l’intelligence)  et  que  ]e 
« SOIS  proclamé  le  maître  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Lilléralemenl  ; le  costume  de  scnçj-lihie  (rassemblée  — sailcjlia). 
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Hou-fa-pou-sa  (Dharmapâla)  dit  au  messager  : « Les 
« générations  passent  comme  un  songe , et  la  vie  humaine 
« est  comme  (Talgue)  flottante.  Tout  le  long  du  jour,  je 
« travaille  avec  ardeur,  el  je  n’ai  pas  encore  le  temps 
« de  parler  et  de  discuter.  Nous  avons  entretenu,  par 
« lettres,  une  correspondance  mutuelle,  mais  nous  ne 
« nous  sommes  pas  encore  vus.  » 

Le  maître  des  Çâstras  (Bhàvavivêka) , étant  retourné 
dans  son  pays  natal,  garda  le  silence  et  fit  cette  ré- 
flexion : « A l’exception  de  T'se-chi  (Mâitrèya),  devenu 
« Bouddha  y qui  est-ce  qui  dissipera  mes  doutes?  » 
Là-dessus,  il  se  rendit  devant  la  statue  de  Koaan-lseii- 
isaï-p'oü-sa  (Avalôkitêçvara  Bôdhisattva  ) , et  récita  les 
vers  mystiques  appelés  Soiiï-sui-fo-lo-uiK  11  s’abstint 
de  nourriture  et  but  de  l’eau.  Au  bout  de  trois  ans, 
Koiian-fseii-tsaï-poii-sa  (Avalôkitêçvara  Bôdhisattva)  lui 
apparut  avec  son  corps  d’une  couleur  merveilleuse. 

<'  Quelle  est  votre  intention  ? » demanda-t-il  au  maître 
des  Çâstras. 

«Je  désire,  répondit-il,  conserver  ce  corps,  et  at- 
« tendre  jusqu’à  ce  que  j’aie  vu  Tse-chi  (Mâitrêya).  » 
— « La  vie  de  l’homme,  reprit  Koaan-iseii-tsaï-p  ou- 
« sa  (Avalôkitêçvara  Bôdhisattva),  est  exposée  à mille 
« dangers;  les  choses  du  monde  sont  comme  (l’algue) 

« flottante  ou  l’illusion  d’un  songe.  11  vous  faut  faire  des 
« actes  méritoires  et  former  le  vœu  de  naître  dans  le 
« ciel  des  7 oachitas.  Dans  ce  séjour,  vous  pourrez  offrir 

Littci  cilcniGnt  : les  Dhürunis  cjui  sont  d.  accord  avec  le  cœur,  c est* 
a-dire,  qui  font  obtenir  ce  qu’on  désire.  J’ignore  le  titre  sanscrit. 

II. 


s 
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« VOS  hommages  à Ts'c-cln  (Mailreya).  II  esi  encore  trop 
«'  lot  pour  le  voir.  » 

— « Ma  résolution  est  inébranlable,  reprit  le  maître 
« (les  Castras;  mon  cœur  ne  saurait  cban^er,  » 

— « S’il  en  est  ainsi,  lui  dit  le  P'oii-sa  (Bôdhisattva) , 
t il  finit  ([ue  vous  alliez  dans  le  royaume  de  T’o-na-kie- 
« ise-kia  (Dhanabalchêka),  et  que  vous  vous  rendiez  dans 
« une  caverne  de  montagne,  située  au  sud  de  la  capi- 
» taie,  et  qu’habite  un  esprit  armé  d’une  massue  de  dia- 
« niant  ( Vadjrapdni).  Si  vous  récitez,  avec  une  sincérité 
« parfaite , les  vers  mystiques  appelés  Tchi-king-kamj-kincj- 
« do-lo-ni  (Vadjrapànidhâranî) , vous  êtes  assuré  de  voir 
« ce  vœu  s’accomplir.  « 

Là-dessus,  le  maître  des  Çâsiras  partit  et  récita  les 
Dhâranîs.  Au  bout  de  trois  ans,  l’esprit  lui  dit  : « Que 
« désirez-vous  pour  montrer  un  zèle  aussi  ardent?  » 

— ('  Je  désire,  répondit  le  maître  des  Çdstras,  con- 
« server  ce  corps  jusc[u’à  ce  que  j’aie  vu  Tse-chi  (Mcài- 
« trêya).  Koaan-tsea-tsaï-p’ou-sa  ( Avalôkitêçvara  Bôd bi- 
ff sattva)  m’a  envoyé  vers  vous  et  m’a  recommandé  de 
«vous  adresser  des  prières.  Dépend-il  de  vous,  esprit 
« céleste,  d’accomplir  mon  vœu?  » 

Alors  l’esprit  lui  conha  une  formule  secrète,  et  lui 
dit  : « Dans  l’intérieur  des  pierres  de  cette  caverne,  se 
« trouve  le  palais  des  'O-sou-lo  (Asouras);  si  vous  priez 
« suivant  la  méthode  prescrite,  les  murs  de  pierre  s’oii- 
« vriront.  Dès  cpi’ils  seront  ouverts,  entrez  dans  l’inté- 
« rieur  et  attendez  jusqu’à  ce  (pie  vous  le  voyiez.  » 

Le  maître  des  (kislras  dit  alors  : « Je  vis  dans  la  re- 
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« traite,  et  ne  puis  rien  voir,  (ionimenl  saurais-je  qu’il 
« est  apparu  un  Bouddha  ? » 

— ((Quand  Tse-chi  (Mâitrêya)  se  sera  montré  au 
« monde,  lui  dit  l’esprit  armé  d’une  massue  de  diamant 
« [Vadjrapâni) , je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir.  » 
]^e  maître  des  ÇAstras , ayant  reçu  ces  instructions, 
s’appliqua  à lire  les  Dhâranîs  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Après  que  trois  autres  années  se  furent  écoulées, 
i!  n’eut  d’abord  aucune  pensée  dilférente,  I!  récita  des 
prières  magiques  sur  une  graine  de  sénevé  , et  s’en  servit 
pour  frapper  la  pierre.  Les  murs  de  la  caverne  s’ouvri- 
rent aussitôt,  et  de  vastes  grottes  se  déployèrent  à ses 
yeux.  E]n  ce  moment,  une  multitude,  qui  se  comptait 
par  centaines,  par  milliers  et  par  dizaines  de  mille,  lui 
apparut,  plongée  dans  la  contemplation  et  oublieuse  du 
retour.  Le  maître  des  Çâstras  franchit  le  seuil  de  la 
porte , et,  s’adressant  à la  multiiude , il  s’écria  : « Il  y avait 
« longtemps  que  je  priais  avec  ferveur,  en  attendant  que 
«je  pusse  voir  Ts’e-chi  (Mâitrêya).  Grâce  au  secours  d’un 
« esprit  divin,  mon  grand  vœu  est  aujourd’hui  accom- 
« ph;  il  faut  que  j’entre  ici,  et  que  je  voie  avec  vous  l’ap- 
« parition  de  ce  Bouddha.  » 

Ceux  qui  l’entendirent  furent  saisis  de  stupeur,  et 
nul  d’  entre  eux  n’osa  fou)  er  le  seuil;  ils  lui  dirent  que 

X 

c’était  une  caverne  de  serpents  venimeux,  et  qu’ils  crai- 
gnaient d’y  perdre  la  vie.  Après  qu’il  eut  répété  deux 
ou  trois  fois  cet  appel,  il  n’y  eut  que  six  hommes  qui 
osèrent  entrer  à sa  suite. 

f.e  maître  des  (Jdsfros  dil  im  dernier  adieu  à la  mid 


ilG  Vü\\(\\LS  DES  1‘EEEEINS  liOLI  D DlilS'l'ES. 


(iliule,  ei  cnlra  (Fun  air  calme  et  Iranqmlle.  A ])eiiie 
liil-il  entré,  qne  les  murs  de  pierre  se  refermèrent  sm 
lui.  La  miillitiide  présente  poussa  de  profonds  soupirs, 
et  regretta  amèrement  les  paroles  coupahles  qui  lui 
étaient  échappées. 

En  partant  de  ce  pays,  d ht  environ  mille  li  au  sud- 
ouest,  et  arriva  au  royaume  de  Tchoii-li-yc  (Tclionlva)’. 


ROYAUME  DE  TCKOU-LI-YE. 

(TCHOULYA.  ) 

Le  royaume  de  Tcliou-li-ye^  a de  deux  mille  qnati  e 
cents  à deux  nulle  cinq  cents  li  de  tour;  la  en  confé- 
rence de  la  capitale  est  d’une  dizaine  de  li.  Il  n ’offre 
que  des  champs  incultes  et  des  landes  désertes,  des 
jongles  et  des  marécages  d’un  aspect  sauvage.  La  popu- 
lation est  peu  nombreuse;  des  bandes  de  brigands  cir- 
culent en  plein  jour.  Le  climat  est  chaud;  les  mœurs 
sont  dissolues  et  cruelles;  les  hommes  sont  d’un  natu- 
rel farouche,  ils  ont  foi  dans  les  doctrines  hérétiques. 
Les  couvents  sont  en  ruines  et  ne  renferment  que  quel- 
ques religieux.  11  y a plusieurs  dizaines  de  temples  des 
dieux;  les  hérétiques  nus  (les  Nirgranthas)  sont  extrê- 
mement nombreux. 

A peu  de  distance,  au  sud-est  de  la  ville,  il  y a un 
Stoûpa  qui  a été  bâti  par  le  roi  Woa-yeou  (Açôka).  Ja- 
dis, en  cet  endroit,  Jou-laï  (le  Tathâgata)  ht  éclater  ses 

' tilde  du  sud. 

Aujoui  d’Iuii  Tchold. 
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grandes  lacultés  surnaturelles,  expliqua  la  sublime  loi, 
dompta  des  hérétiques,  et  convertit  des  hommes  et  des 
dieux. 

A peu  de  distance,  à l’ouest  de  la  ville,  il  y a un 
ancien  couvent.  Ce  fut  là  que  Ti-po-poa-sa  (Dêva  Bô~ 
dhisattva)  discuta  avec  un  Lo-han  (un  Arhat).  Dans  le 
commencement,  Ti-po-p’ousa  (Dêva  Bôdhisattva),  ayant 
appris  que  ce  couvent  possédait  un  'O-lo-han  (Arhat) 
nommé  Oa-ta-lo  (Outiara)h  qui  était  doué  des  six  fa- 
cultés surnaturelles  [Chadabhidjnâs)  et  des  huit  moyens 
de  délivrance  [Achtâa  vimôkchas),  vint  aussitôt  le  cher- 
cher au  loin  pour  admirer  son  noble  caractère^.  Quand 
il  fut  arrivé  dans  ce  couvent,  il  pria  le  Lo-han  (l’Arhat) 
de  lui  donner  asile  pendant  une  nuit;  mais,  dans  la  de- 
meure du  Lo-han  (de  f Arhat),  il  n’y  avait  qu’un  seul 
ht.  Dès  que  Ti-p’o  (Dêva)  fut  entré,  comme  il  n’-nait 
point  de  natte  à lui  offrir,  il  ramassa  des  feuilles  sèches, 
et,  les  lui  montrant  du  doigt,  l’invita  à se  coucher.  En- 
suite le  Lo-han  (l’Arhat)  se  plongea  dans  la  méditation, 
et  en  sortit  au  milieu  de  la  nuit.  Alors  Ti-p'o  (Dêva) 
lui  exposa  ses  doutes  et  le  pria  de  les  dissiper.  Le  Lo- 
han  ( l’Arhat)  lui  expliqua  sur-le-champ  chaque  dilïiculté. 
Ti-po  (Dêva)  ayant  continué  à le  presser  de  questions, 
au  septième  tour,  ï Arhat  ferma  la  bouche  et  ne  put  ré- 
pondre. Alors,  usant  en  secret  de  ses  facultés  surnatu- 


‘ En  chinois,  Cfiang  «supérieur)). 

Il  y a,  en  chinois,  Fong-fan,  mot  à mol,  « veiit-moule , venl-mo~ 
<lèle)),  expression  dilïlcile,  cpii  signifie  un  caractère  imposani , une 
nohle  conduite  qui  peut  servir  de  modèle. 
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relies,  il  se  rendit  au  ciel  des  Toucliitas,  et  interrogea 
Tse-cki  (Mâitrêya).  IVe-chi  (Mâitrêya)  lui  donna  Tck- 
plication  demandée,  puis  iî  ajouta  : « Ce  Ti-j/o  (Dêva)  a 
« pratiqué  la  vertu  pendant  une  longue  suite  de  Kafpas; 

dans  le  Kalpa  des  sages  (Bhadrakalpa) , il  doit  succé- 
« der  au  Bouddha;  c'est  un  fait  que  vous  ignoriez.  11  faut 
« que  vous  lui  montriez  le  plus  profond  respect.  « 

IdArfiatsen  revint  en  un  clin  d'œil,  et  se  rassit  à sa 
première  place.  Alors  il  traita  éloquemment  les  ques- 
tions les  plus  élevées,  el  expliqua  avec  clarté  les  expres- 
sions les  plus  obscures.  Ti-po  (Dêva)  lui  dit  : « Ce  sont  là 
« des  explications  dues  à la  science  divine  de  Ts'e-chi- 
« pou-sa  (Mâitrêya  Bôdhisatlva)  ; vous  n’auriez  pu,  tout 
seul,  examiner  ces  questions  et  les  approfondir.  » , 
— « Oui,  répondit  le  Lo-han  (l’Arhat);  ce  que  vous 
«(  dites  est  parfaitement  vrai.  » 

1. à-dessus,  il  se  leva  de  son  siège,  le  remercia  lium- 
blement,  et  lui  donna  les  plus  grandes  marques  de  res- 
pect et  d’admiration. 

En  partant  de  ce  pays,  il  entra,  au  midi,  dans  des 
forêts  et  des  plaines  désertes,  et,  après  avoir  fait  de 
quinze  à seize  cents  11,  il  arriva  au  rovaume  de  Ta- 

pi-tclia  fDrâvidaU. 

" \ • / 
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(œ  l’oyaume  a imviron  six  mdb'  li  de  lonr;  la  capi 
în(i(>  iiHMTlion.'ilo. 
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talc,  qui  s’appelle  Kicn-lclu-poU'lo  (KaiiLehipoiira) , a uue 
trentaine  de  li  de  eireonlérence.  l^e  sol  est  fertile  et  les 
grains  viennent  en  abondanee;  on  recueille  une  grande 
(piantité  de  fleurs  et  de  Irnils.  Ce  pays  fournil  des  pro- 
duits précieux.  Le  climat  est  chaud  et  les  habitants  sont 
braves;  ils  sont  fermement  attachés  à la  fidélité  et  à la 
pisîice,  et  montrent  une  grande  estime  pour  les  savants. 
La  langue  parlée  et  les  caractères  de  l’écriture  ddlèi  ent 
un  peu  de  ceux  de  Flnde  centrale.  Il  y a une  centaine  d(‘ 
couvents  où  Ton  compte  environ  dix  mille  religieux,  qui 
suivent  tous  les  principes  de  l’école  Chang-tso-poa  (fé- 
cole  des  Sthaviras).  11  y a environ  quatre-vingts  temples 
des  dieux;  les  hérétiques  nus  (les  Nirgremthas)  sont 
fort  uomljieux.  Jadis  Jou-laï  (le  Tatbâgata),  lorsqu’il 
vivait  dans  le  monde,  voyagea  plusieurs  fois  dans  ce 
ioyaume,  y expliqua  la  loi,  et  convertit  les  hommes, 
(f  est  pourquoi , dans  tousles  endroits  où  il  avait  laissé 
ses  saints  vestiges,  le  roi  Woa-yeoa  (Açijka)  éleva  des 
Stoupas,  La  ville  de  Kien-tchi-pou-lo  (Kàntchipoura) 
était  la  ville  natale  de  Ta-mo-po-lo-p^ou-sa^  (üharmapâla 
Bôdhisattva).  Ce  P'oa-sa  ( Bôdhisattva ) était  le  hls  aîné 
d’un  grand  ministre  de  ce  royaume.  Dès  son  enfance, 
d se  montra  doué  de  iacultés  rares,  qui  ne  hrent  (jue 
grandir  avec  l’âge,  l^orsipi’il  eut  vingt  ans,  le  roi  daigna 
lui  donner  une  épouse;  mais  le  soir  du  festin  nuptial 
il  se  sentit  accablé  de  chagrin,  et  alla  prier  avec  ferveur 
devant  la  statue  du  Bouddha.  Les  e^sprits,  touchés  de  sa 
sincérité  parfaite,  l(‘  transportèrent  à une  grande  dis- 

‘ t'n  chinois,  Iloii-fa  « le  défenseur  d('  la  loi 
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tance.  Après  un  voyage  de  plusieurs  centaines  de  li , il 
arriva  à un  couvent  situé  sur  une  montagne,  et  s’assit 
dans  la  salle  du  BoiiddhaÆn  ce  moment,  un  religieux 
ouvrit  la  porte  et,  apercevant  ce  jeune  homme,  il  le  prit 
pour  un  voleur.  Quand  il  l’eut  interrogé  à plusieurs 
reprises,  le  P’ou-sa  (Bôdhisattva)  lui  ouvrit  son  cœur 
et  lui  fit  connaître  ses  desseins;  puis,  il  demanda  à en- 
trer en  religion.  Tous  les  religieux  furent  remplis  d’é- 
tonnement et  d’admiration,  et  accédèrent  aussitôt  à ses 
vœux.  Le  roi,  ayant  rendu  un  décret  pour  le  faire  cher- 
cher de  tous  côtés,  apprit  que  le  P’ou-sa  (le  Bôdhisattva) 
avait  été  transporté  au  loin  par  les  esprits,  et  s’était 
éloigné  du  monde.  Dès  qu’il  en  eut  acquis  la  certi- 
tude, il  éprouva  pour  lui  un  redoublement  de  respect 
et  d’admiration.  Dès  le  moment  que  Dharmapâla  eut 
pris  l’habit  de  religieux,  il  s’appliqua  à fétude  avec 
une  ardeur  infatigable.  Nous  avons  fait  connaître,  dans 
le  récit  qui  précède,  sa  brillante  réputation  et  son  noble 
caractère. 

A peu  de  distance , au  midi  de  la  ville , il  y a un  grand 
couvent  où  viennent  se  réunir  et  se  fixer  les  hommes 
du  royaume  qui  se  ressemblent  par  leur  intelligence  et 
leurs  lumières.  H y a un  Stoùpa,  haut  d’une  centaine 
de  pieds,  qui  a été  bâti  par  le  roi  Açôka.  Jadis,  en  cet 
endroit,  expliqua  la  loi,  dompta  des  hérétiques, 

et  convertit  un  grand  nombre  d’hommes  et  de  Dévas. 
fout  près  de  là,  on  voit  un  endroit  où  les  quatre  Boad- 
dfias  [lassés  se  sont  assis,  et  ont  laissé,  en  faisant  de 
f exercice,  les  traces  de  leurs  pas. 
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En  partant  de  ce  pays,  il  lit  environ  trois  mille  li  au 
sud,  et  arriva  au  royaume  à^Mo-lo-kiu-tclia  (Malakoûta)E 

ROYAUME  DE  MO-LO-KIU-TCH’A. 

(MALAKOÛTA.) 

Ce  royaume  a environ  cinq  mille  li  de  tour;  la  cir- 
conférence de  la  capitale  est  d’une  quarantaine  de  li.  La 
terre  et  les  champs  sont  imprégnés  de  sel,  les  fruits 
du  sol  ne  sont  pas  abondants.  Dans  ce  royaume,  on 
trouve,  en  quantité,  les  produits  les  plus  estimés  des 
mers  et  des  îles.  Le  climat  est  brûlant;  la  plupart  des 
habitants  ont  la  peau  noire;  ils  sont  d’un  naturel  dur  et 
cruel.  Les  uns  suivent  la  vraie  doctrine,  les  autres  sont 
adonnés  à l’hérésie.  Ils  ne  font  aucun  cas  de  la  culture 
des  lettres,  et  n’estiment  que  la  poursuite  du  lucre.  On 
voit  les  ruines  d’un  grand  nombre  d’anciens  couvents; 
ceux  qui  subsistent  encore  sont  en  petit  nombre  et  ne 
renferment  que  peu  de  religieux.  On  compte  plusieurs 
centaines  de  temples  des  dieux;  il  y a une  multitude 
d’hérétiques,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  nus  (les 
Nirgranthas). 

A une  petite  distance,  à l’est  de  cette  ville,  il  y a un 
antique  couvent  dont  le  vestibule  et  la  cour  sont  cou- 
verts d’herbes  incultes  ; il  n’en  reste  que  les  fonde- 
ments. Il  a été  bâti  par  Ta-ti  (Mahêndra) , frère  cadet 
du  roi  Woa-yeoü  (Açôka). 

^ On  l’appelle  aussi  le  ro^'auine  de  Tchi-nw-lo  ('rdiimor).  — liule 
ineridionale. 


Tesl  cle  cel  eodroil,  il  y a un  Slodpa  (jui  s esl  eii- 
i'oncé  en  terre,  mais  dont  la  coupole  suJjsiste  encore.  11 
avait  été  construit  par  le  roi  Woii-yeoa  (Açôka).  Jadis, 
en  cet  endroit,  Joa-laï  [le  Tathâgata)  expliqua  la  loi,  lit 
éclater  ses  grandes  facultés  surnaturelles,  et  convertit 
une  multitude  immense.  Pour  signaler  avec  éclat  les 
(races  sacrées  de  ses  pas,  on  a construit  ce  véiiéiable 
monument.  Sa  puissance  divine  semble  s’accroître  avei* 
le  nombre  des  années;  les  vœux  que  l’on  forme  sont 
( [uelquefois  exaucés. 

Au  sud , le  royaume  est  voisin  de  la  mer.  Là,  s’élèvent 
les  monts  Mo-la-ye  (Malayas)  avec  leurs  lianes  escarpés  et 
leurs  sommets  sourcilleux,  leurs  vallées  sombres  et  leurs 
profonds  ravins.  Sur  ces  montagnes,  croissent  le  santal 
l)lanc  et  l’arbre  uonmièT ciien-t’ an-ni-p  (Tcbandanèva). 
Ce  dernier  ressemble  au  santal  blanc , et  il  est  impossilile 
de  l’en  distinguer;  mais,  dans  le  fort  de  l’été,  lorsqu’on 
monte  sur  les  hauteurs  et  que  l’on  regarde  dans  le  loin- 
tain, on  le  voit  entouré  de  grands  serpents;  c’est  à ce 
signe  qu’on  le  reconnaît  '.  Son  bois  est  naturellement 
froid,  et  c’est  pour  cette  raison  que  les  serpents  l’en- 
veloppent de  leurs  replis.  /Après  avoir  reconnu  de  loin 
ces  ar])res,  les  habitants  lancent,  sur  chacun  d’eux,  une 
llèche  pour  les  marquer.  En  hiver,  après  que  les  ser- 


* C ost-à-dire , semblable  au  santal. 

“ Le  nom  sanscrit  de  ce  santal  est  Sarpahrulaya  ichamlana  « santal 
«jui  a des  serpents  dans  le  cœur»,  parce  que  ces  sortes  d’arbres  des 
monts  Malayas  sont  souvent  si£;nalés  comme  les  repaires  des  serpents, 
<]ui  SC  retirent  dans  les  cavités  de  leur  ironc.  (Inirnoid,  falrotinviion. 
aa  Ikniddhisnie , page  G20.} 
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pents  se  sont  cachés,  on  abat  ces  arbres.  L’arbre  qui 
fournit  la  matière  odorante  appelée  kie-poa-lo  (kar- 
poiira  — camphre),  ressemble,  par  le  tronc,  au  song 
(pin),  mais  il  en  diffère  par  ses  feuilles,  ses  fleurs  et 
ses  fruits.  Lorsque  farbre  est  fraîchement  coupé,  il  n’a 
pas  encore  de  parfum.  Après  l’avoir  laissé  sécher,  on  le 
fend  dans  le  sens  des  veines.  On  trouve  alors,  au  centre , 
un  parfum  qui  a fapparence  du  mica  et  la  couleur  de  la 
neige  glacée;  c’est  là  ce  qu’on  appelle  (en  chinois)  long- 
nao-hiang , ou  parfum  de  cervelle  de  dragon  (camphre). 

A l’est  des  monts  Mo-la-ye  (Malayas),  s’élève  le  mont 
Pou-ta-lo-kia  (Pôtalaka).  Les  sentiers  de  la  montagne 
sont  fort  dangereux;  les  cavernes  et  les  vallées  sont 
pleines  de  précipices.  Sur  le  sommet,  il  y a un  lac  dont 
l’eau  est  pure  comme  un  miroir.  Il  en  sort  un  grand 
fleuve  qui , après  avoir  fait  vingt  fois  le  tour  de  la  mon- 
tagne, va  se  jeter  dans  la  mer  du  midi. 

A côté  du  lac,  il  y a un  palais  des  Dévas,  taillé  dans 
le  roc.  Kouan-isea-tsaï-p’ou-so  (Avalôkitêçvara  Bôdhi- 
sattva),  en  allant  et  venant,  le  fréquente  et  y fixe  sou- 
vent sa  demeure.  Ceux  qui  veulent  voir  ce  Bôdliisattva 
ne  prennent  aucun  soin  de  leur  vie  ; ils  traversent  l’eau, 
gravissent  la  montagne  et  oublient  les  difficultés  et  les 
périls.  Il  y en  a bien  peu  qui  puissent  pénétrer  jusque- 
là.  Si  les  hommes  qui  demeurent  au  pied  de  la  mon- 
tagne le  prient  avec  ferveur  et  demandent  à le  voir, 
d se  montre,  tantôt  sous  la  forme  de  Tseu-tsaï-fien 
(îçvara  Déva),  tantôt  sous  celle  (fim  des  hérétiques  qm 
SP  froltcml  de  cendres  [Pdmçoupalas],  Il  leur  adresse 
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des  paroles  bienveillantes,  et  alors  ils  obtiennent  réelle- 
ment l’objet  de  leurs  vœux. 

Lorsqu’on  sort  de  Malakoûta , dans  la  direetion  du 
nord-est,  sur  le  bord  de  la  mer,  on  rencontre  une  ville 
(nommée  Tche-li-io  — Tcharitrapoura)  G c’est  la  route 
des  voyageurs  qui  vont  dans  le  royaume  de  Seng-kia-lo 
(Sinbala  — Ceylan),  que  baigne  la  mer  du  midi.  Les 
habitants  de  ce  pays  rapportent  que,  lorsqu’on  s’em- 
barque pour  le  quitter,  après  avoir  fait  environ  trois 
mille  li  au  sud-est,  on  arrive  au  royaume  de  Seng-kia- 
lo  (Sifihala  — Ceylan)  -. 


‘ Voyez  livre  X,  page  90,  note  1. 

^ En  chinois,  Tchi-sse-tseu  «(le  royaume  de  celui  qui)  a piis  un 
lion  ».  11  ne  fait  point  partie  de  l’Inde. 


LIVHK  ONZIÈME. 


ROYAUME  DE  SENG-KIA-LO. 

(SINHALA.) 

l.e  royaume  de  Seng-kia-lo  (Sinhaia)  a environ  sept 
mille  li  de  tour;  la  circonférence  de  la  capitale  est  d’une 
(juaran laine  de  li.  Le  sol  est  gras  et  fertile  ; le  climat 
est  chaud;  les  grains  se  sèment  et  se  récoltent  à des 
époques  régulières;  les  fleurs  et  les  fruits  viennent  en 
abondance.  La  population  est  nombreuse;  les  proprié- 
tés donnent  d’immenses  revenus.  Les  hommes  sont  pe- 
tits de  taille,  noirs,  et  d’un  caractère  farouche.  Ils  aiment 
fétude  et  estiment  la  vertu;  ils  honorent  les  belles  ac- 
tions et  s’appliquent  à acquérir  des  mérites.  Dans  fori- 
gine,  ce  royaume  s’appelait  P’ao-ichoii\  parce  qu’on  y 
trouvait  beaucoup  de  choses  précieuses;  des  démons 
et  des  esprits  y avaient  fixé  leur  séjour. 

Dans  la  suite  des  temps,  il  y eut  un  roi  de  l’Inde 
méridionale  dont  la  fille  avait  été  fiancée  à un  prince 

r 

(fun  Etat  voisin.  Un  jour  heureux,  comme  elle  se  ren- 
dait, en  cortège,  auprès  de  son  époux,  elle  rencontra 

' I.e  mot  P'ao-tchoii  (Ratnadvîpa)  signifie  «File  des  choses  pré- 
cieuses». Les  auteurs  chinois  mentionnent  Je  cristal  de  roclie,  les 
perles,  etc,  qiFon  tirait  de  Ceylan. 


un  lion  au  milieu  de  la  roule.  Les  gens  qui  formaienl 
son  escorte  Fabandonnèreni  pour  échapper  au  danger, 
llestée  seule  sur  son  char,  elle  aurait  été  heureuse  de 
quitter  la  vie.  En  ce  moment,  le  roi-lion  prit  la  jeune 
fille  sur  son  dos  et  disparut.  Il  s’enfonça  dans  les  gorges 
des  montagnes,  et  se  fixa  dans  de  sombres  vallées.  Il 
prenait  des  cerfs  et  cueillait  des  fruits,  et  la  nourrissait 
suivant  les  saisons.  Après  un  certain  nombre  de  mois  et 
d’années,  elle  mit  au  monde  un  garçon  et  une  fille.  Pour 
le  corps  et  la  figure,  ils  ressemblaient  à des  hommes; 
mais  ils  avaient  le  naturel  des  bêtes  fauves.  l.e  garçon 
grandit  peu  à peu  ; il  était  tellement  fort,  qu’il  domp- 
tait les  animaux  féroces.  A l’âge  de  vingt  ans,  il  se  sen- 
tit ^out  à coup  éclairé  par  l’intelligence  humaine.  11  in- 
terrogea alors  sa  mère,  et  lui  dit  : 

O 

« Que  suis-je.^  Mon  père  est  une  bête  sauvage , et  ma 
« mère  est  une  femme  I Puisque  vous  n’étiez  point  de 
((  la  même  espèce,  comment  avez-vous  pu  vous  unir  en- 
« semble  ? » 

La  mère  raconta  alors  à son  fils  son  ancienne  aven- 
ture. « Les  hommes  et  les  animaux,  dit  le  fils,  ont  des 
« voies  différentes;  il  faut  nous  enfuir  au  plus  vite.  » 

— «Je  m’étais  déjà  enfuie,  repartit  la  mère,  mais 
« je  n’ai  pu  subvenir  seule  à mes  besoins.  » 

Depuis  ce  moment,  le  fils  suivit  le  lion,  son  père;  il 
gravissait  des  montagnes,  franchissait  de  hauts  sommets, 
et  observait  ses  courses  et  ses  gîtes  habituels  pour  échap- 
per au  danger. 

Ayant  épié  un  jour  le  départ  de  son  j)ère,  il  pnl  sur 
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sou  lies  sa  mère  e(  sa  sœur,  descemlil  avec  elles  el  coii-- 
rul  dans  un  village.  « Mes  enfauls,  dit  la  luère,  il  faiil 
« que  cliacuu  de  vous  garde  un  profond  secret;  ne  divul- 
< guez  point  votre  origine,  car  si  quelqu’un  venait  à 
« l’apprendre,  on  nous  repousserait  avec  mépris.  » 
Là-dessus,  elle  se  rendit  dans  le  royaume  de  son  père  ; 
mais  ce  royaume  n’appartenait  plus  à sa  famille,  et  les 
sacrifices  de  ses  ancêtres  étaient  éteints.  Elle  se  réfugia 
alors  dans  un  village.  I^es  habitants  lui  dirent  : « De  quel 


« royaume  êtes-vous  ? » 

— « Je  suis,  dit-elle , originaire  de  ce  royaume.  Après 
«avoir  longtemps  erré  dans  des  contrées  étrangères, 
«j’ai  voulu  revenir  avec  mes  enfants  dans  mon  pvays 
« natal.  » 

Tous  les  hommes  furent  émus  de  pitié,  et  leur  four- 
nirent, tour  à tour,  de  quoi  subsister.  Quand  le  roi-lion 
fut  revenu,  il  ne  trouva  plus  personne.  Pensant  avec 
affection  à son  bis  et  à sa  fille , il  se  sentit  transporté  de 
colère  et  de  rage.  11  sortit  aussitôt  des  montagnes  et 
des  vallées,  et  parcourut,  en  tous  sens , les  bourgs  et  les 
villages.  Poussant  d’alïreux  rugissements,  il  se  déchaî- 
nait avec  fureur  sur  les  hommes  et  immolait  les  créa- 
tures vivantes.  Les  habitants  des  villages  sortirent  tout 
à coup  pour  le  prendre  et  le  tuer.  S’armant  d’arcs  et 
de  javelots,  ils  se  réunirent  en  troupe , au  bruit  du  tam- 
bour et  des  conques  marines,  afin  d’échapper  au  dan- 
ger qui  les  menaçait.  Le  roi  craignit  que  finfluence  de 
son  humanité  ne  fut  pas  assez  répandue.  11  organisa 
alors  une  grande  chasse  pour  prendre  le  lion.  11  se  mil 
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111! -même  à la  tête  des  quatre  corps  d’armée  Ses 
troupes,  qui  se  comptaient  par  dizaines  de  mille,  in- 
vestirent les  bois  et  les  jongles,  et  franchirent  les  mon- 
tagnes et  les  vallées. 

Comme  le  lion  poussait  d’alfreux  rugissements,  les 
hommes  et  les  animaux  ^ s’enfuirent  épouvantés. 

Le  monstre  n’ayant  pu  être  pris,  le  roi  fit  aussitôt 
un  nouvel  appel  au  peuple,  promettant  à celui  qui  cap- 
turerait le  lion  et  délivrerait  son  royaume  de  ce  fléau, 

«Z 

de  le  combler  de  récompenses,  et  de  signaler  avec  éclat 
cet  exploit  glorieux. 

Dès  C[ue  le  fils  du  lion  eut  entendu  proclamer  ce 
décret  du  roi,  il  parla  ainsi  à sa  mère  : « Nous  souffrons 
« trop  de  la  faim  et  du  froid;  il  faut  que  je  réponde  à 
« l’appel  du  souverain;  peut-être  obtiendrai-je  de  quoi 
« vous  soulager  et  vous  nourrir.  » 

— « Ne  parlez  pas  ainsi,  repartit  sa  mère;  quoique 
'(  celui-là  soit  un  animal,  cependant  c’est  votre  père. 
« Pourriez-vous , à cause  de  la  misère  qui  nous  accable , 
« lever  contre  lui  un  bras  dénaturé  ? » 

— « Les  hommes  et  les  animaux,  répondit  le  fils, 
« sont  d’une  espèce  différente  : où  est  l’obligation  d’ob- 
« server  ici  la  justice  et  les  rites?  Puiscjue  j’y  vois  un 
« empêchement  absolu,  que  pourrais-je  espérer  de  ces 
« beaux  sentiments  ? '> 


^ En  sanscrit,  Tchaiotirangabalakâya , : i°  HasaÂYÎjf/ « le  corps 

des  éléphants  » ; Açvakâya  « le  corps  des  chevaux  « ; 3°  Ralhakaya  « le 
corps  des  chars  » ; 4°  Pattikâya  « le  corps  des  fantassins  ». 

' C’est-cà-dire , les  chevanx  et  les  éléphants. 
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A ces  mots,  il  cacha  clans  sa  manche  un  poignard, 
et  sortit  pour  aller  répondre  à l’appel  du  roi.  Dans  ce 
moment,  mille  soldats  et  dix  mille  cavaliers  étaient  ras- 
semblés en  foule  h l^e  lion  était  accroupi  au  milieu  de 
la  forêt,  et  personne  n’osait  l’approcher.  Le  fils  s’étant 
avancé  en  face  de  son  père,  celui-ci  s’adoucit  aussitôt 
et  se  coucha,  et,  par  un  sentiment  d’affection  profonde, 
il  oublia  toute  sa  fureur.  Le  fils  lui  plongea  alors  son 
poignard  dans  le  cœur;  mais  il  conserva  encore  la  même 
tendresse,  et  ne  montra  ni  haine  ni  colère;  et  quand 
son  ventre  eut  été  ouvert,  il  expira  au  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances. 

Le  roi  s’écria  : « Quel  est  cet  homme,  qui  fait  des 
« choses  si  extraordinaires  ? » 

Séduit  par  des  promesses  de  fortune  et  ébranlé  par 
la  crainte  du  malbeur,  il  raconta  son  histoire  de  point 
en  point,  et  exposa  la  vérité  dans  tous  ses  détails. 

« Quelle  conduite  impie!  s’écria  le  roi.  S’il  a osé  tuer 
« son  père,  à plus  forte  raison  (tuerait-il)  des  étrangers^. 
« Les  animaux  sauvages  sont  difficiles  à apprivoiser,  et 
« leurs  instincts  féroces  se  réveillent  aisément.  En  arra- 
« chant  mon  peuple  à la  mort,  il  a certainement  rendu 
« un  grand  service;  mais,  en  tranchant  les  jours  de  son 
« père,  il  a commis  une  odieuse  rébellion.  Je  lui  accor- 
« derai  une  grande  récompense  pour  payer  ses  exploits, 
« et  je  l’exilerai  au  loin  pour  punir  son  crime.  Alors  les 

^ Littéralement  : étaient  rassemblés  comme  des  nuages,  réunis 
comme  des  vapeurs. 

" En  chinois,  patrem  ipsum  occidil,  miilto  mugis  non-cons ang uineos . 

II.  '<> 
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( lois  du  royaume  ne  seront  point  violées,  et  le  roi 
« n’aura  pas  manqué  à sa  parole.  « 

î. à-dessus,  il  fit  équiper  deux  grands  vaisseaux,  où 
l’on  embarqua  une  quantité  de  vivres.  La  mère  resta 
dans  le  royaume  et  l’on  pourvut  à tous  ses  besoins , 
pour  récompense  du  service  rendu.  Le  fils  et  la  fille 
montèrent  chacun  sur  un  des  navires,  et  s’abandonnè- 
rent au  gré  des  flots.  Le  vaisseau  du  fils,  après  avoir  vo- 
gué quelque  temps,  aborda  dans  cette  île  de  P’ao-tchou. 
Voyant  qu’elle  abondait  en  pierres  précieuses  b il  prit 
le  parti  de  s’y  établir.  Dans  la  suite,  des  marchands  re- 
vinrent dans  cette  île  pour  recueillir  des  pierres  pré- 
cieuses. Il  tua  le  chef  des  marchands,  et  retint  leurs 
fils  et  leurs  filles.  Ce  fut  de  cette  façon  qu’il  multiplia 
sa  race.  Sa  postérité  étant  devenue  fort  nombreuse,  le 
peuple  nomma  un  prince  et  des  ministres  pour  gouver- 
ner les  hommes  d’un  ordre  supérieur  et  des  classes  in- 
fim  es.  Le  roi  fonda  une  capitale,  fit  bâtir  des  villes,  et 
se  rendit  maître  de  tout  le  territoire.  Comme  le  pre- 
mier auteur  de  sa  famille  avait  pris  un  lion,  il  donna  à 
son  royaume  un  nom  dérivé  de  cet  ancien  exploit^. 

Le  vaisseau  qui  portait  la  jeune  fille  aborda  à l’ouest 

^ Il  y a,  en  chinois,  Tchin-ya  «du  jade  précieux»,  dans  le  genre 
du  jade  nuancé  de  blanc  et  de  noir  qu’on  tirait  du  pays  de  Lan-thien 
{ Peï-wen-yan-foa , liv.  XCI,  fol.  33).  Mais,  comme  les  auteurs  chinois 
citent  particulièrement  le  cristal  [Chnuï-tchang  ) et  les  pierres  précieuses 
[P’ao-clii]  de  Ceylan,  je  crois  qu’il  vaut  mieux  employer  ici  le  terme 
général  de  pierres  précieuses. 

^ li  l’appela  Siiihala,  nom  formé  de  Siiiha  « lion  » et  de  la  « prendre  » ; 
en  chinois,  Tchi-sse-fsea-koiie  « le  royaume  de  celui  qui  a pris  un  lion  ». 
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de  Po-la-sse  « la  Perse  ».  Ayant  eu  commerce  avec  des 
esprits  et  des  démons,  elle  mit  an  monde  un  grand 
nombre  de  fdles;  de  là  vient  le  nom  actuel  de  royaume 
des  femmes  d’ Occident.  C’est  pourquoi  les  hommes  du 
royaume  du  lion  sont  de  petite  taille  et  de  couleur  noire, 
ils  ont  le  menton  carré  et  le  front  large  ; leur  caractère 
est  farouche,  et  ils  se  livrent  de  sang-froid  aux  actes  les 
plus  cruels.  Ces  hommes  descendent  pareillement  d’une 
bête  féroce  ; aussi  sont-ils  la  plupart  forts  et  courageux. 
Telle  est  du  moins  l’une  des  opinions  reçues. 

Voici  ce  que  rapportent  les  mémoires  bouddhiques  b 
« Jadis  cette  île  de  P'ao-tchou  (Ratnadvîpa)  était  habi- 
tée par  cinq  cents  fdles  de  Lo-thsa^  (des  Râkchasîs),  qui 
occupaient  une  grande  ville  construite  en  fer.  Au  som- 
met d’un  pavillon  cpii  dominait  les  murs,  elles  avaient 
dressé  deux  drapeaux  d’une  grande  hauteur,  pour  si- 
gnaler les  événements  heureux  ou  malheureux.  Selon 

O 

qu’ils  étaient  favorables  ou  funestes,  on  voyait  s’agi- 
ter le  drapeau  d’beureux  ou  de  sinistre  augure.  Elles 
épiaient  constamment  les  marchands  qui  abordaient 
dans  i’île  de  P'ao-ichou,  et,  se  changeant  en  femmes 
d’une  grande  beauté , elles  venaient  au-devant  d’eux  avec 
des  fleurs  odorantes  et  au  son  des  instruments  de  mu- 
sique, leur  adressaient  des  paroles  bienveillantes  et  les 
attiraient  dans  la  ville  de  fer.  Alors  elles  leur  offraient 

’ Littéralement  : la  loi  du  Bouddha  rapporte , c’est-à-dire , voici  ce  que 
rapportent,  à ce  sujet,  les  mémoires  qui  traitent  de  la  loi  du  Bouddha. 

^ Lo-lhsa  est  la  transcription  de  Rakchas,  sorte  de  démon.  « Bâ- 
kchasî,  est  le  féminin  de  Rakchas  (Wilson).  » 
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mi  joyeux  (eslin  el  se  livraient  au  plaisir  avec  eux  ; puis 
elles  les  enfermaieut  dans  une  prison  de  fer  et  les  man- 
geaient Tun  après  Fautre. 

« A cette  époque,  il  y eut  un  grand  chef  de  raar- 
cliands  de  Flnde,  nommé  Sencj-kia,  dont  le  fils  s’appelait 
Seng-kia-Io  (Siilhala).  Son  père  étant  devenu  vieux,  il 
dirigea,  à sa  place,  les  aifaires  de  sa  maisou.  Un  jour, 
il  s’embarqua  avec  cinq  cents  marchands  pour  aller 
recueillir  des  pierres  précieuses , et , poussé  par  les 
vents  et  les  flots,  il  arriva,  par  hasard,  dans  File  de 
P'ao-ichoii. 

«En  ce  moment,  les  Râkchasîs  voyant  s’agiter,  dans  le 
lointain,  le  drapeau  d’heureux  augure , allèrent  au-de- 
vant d’eux  avec  des  fleurs  odorantes  et  des  instruments 
de  musique,  et  les  attirèrent  dans  la  ville  de  fer.  Le 
chef  des  marchands  y ayant  rencontré  la  reine  des  Râ- 
kcliasîs,  se  Ta  avec  elle  à la  joie  et  au  plaisir.  Les  autres 
marchands  prirent  chacun  une  compagne,  et,  au  bout 
d’un  an,  ils  eurent  tous  un  fils.  Les  Râkchasîs  s’étant  dé- 
goûtées de  leurs  maris,  voulurent  les  enfermer  dans  la 
prison  de  fer,  et  épièrent  encore  d’autres  marchands. 

« En  ce  moment,  Seng-kia-lo  (Sinhala)  eut,  la  nuit, 
un  mauvais  songe,  et,  reconnaissant  qu’il  n’était  pas 

t 

d’heureux  augure,  il  chercha  à s’en  retourner.  Etant 
arrivé,  par  hasard,  à la  prison  de  fer,  il  entendit  des 
cris  lamentables.  Il  monta  aussitôt  sur  un  arbre  élevé. 
«Qui  est-ce  qui  vous  tient  enchaînés,  demanda-t-il,  et 
« pourquoi  poussez-vous  ces  plaintes  douloureuses  ? » 

— « Vous  ne  savez  donc  pas,  répondirent  les  mar- 
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f chauds,  que  les  leitunes  qui  habitent  cette  ville  sont 
« toutes  des  Râkc/iasîs?  Jadis,  elles  nous  ont  attirés  dans 
« la  ville  pour  y goûter  le  plaisir;  mais,  lorsque  vous 
« alli  ez  arriver,  elles  nous  ont  jetés  dans  une  ohscui  e 
« prison,  et  nous  dévorent  Tun  après  l’autre.  Plus  de  la 
(t  moitié  a déjà  péri;  sous  peu,  vous  et  vos  compagnons 
subirez  aussi  le  même  malheur.  » 

— « Par  quel  stratagème,  reprit  Seng  kia~lo  (Sihhata) , 
« pourrons-nous  échapper  à cet  affreux  danger  ? » 

— « Nous  avons  appris,  répondirent-ils,  que,  sur 
*'  le  bord  de  la  mer,  il  y a un  cheval  divin,  et  que,  si 
« un  homme  le  prie  avec  une  sincérité  parfaite , il  ne 
« manc[ue  jamais  de  le  passer  à l’autre  rive.  » 

« A ces  mots,  Seng-kia-lo  [Sinhûsi)  dit  secrètement  aux 
marchands  : « Regardez  tous  ensemble  vers  le  rivage  de 
la  mer,  et  implorez  son  secours  avec  ferveur.  » 

« Au  même  instant,  le  cheval  divin  arriva,  et  leur  dit  : 
« Que  chacun  de  vous  saisisse  ma  crinière,  sans  regar- 
« der  derrière  lui;  je  vous  ferai  traverser  la  mer.  Après 
« avoir  échappé  au  danger,  vous  reverrez  le  Tchen-poii- 
« tclieoa  (Djamboudvîpa) , et  vous  arriverez  heureuse- 
« ment  dans  votre  rovaume  natal.  » 

d 

« Les  marchands  obéirent  à ses  ordres,  et,  s’y  appli- 
quant uniquement,  sans  partager  leur  attention,  ils 
saisirent  sa  crinière.  Le  cheval  divin  s’élança  au  milieu 
des  nuages,  traversa  la  mer  et  arriva  au  bord  opposé. 

« Les  Ràkc/iasîs  s’aperçurent  sur-le-champ  de  la  fuite 
de  leurs  époux,  et  se  demandèrent  entre  elles  avec  sur- 
[u’ise  comment  ils  avaient  pu  s’échapper.  Chacune  d’elles 
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prit  son  fils,  et  se  mit  à parcourir  les  airs.  Sachant  que 
les  marchands  allaient  bientôt  quitter  le  rivage  de  la 
mer,  elles  se  concertèrent  ensemble,  et,  d’un  vol  ra- 
pide , elles  allèrent  les  chercher  au  loin.  En  moins  d’une 
heure,  elles  rencontrèrent  les  marchands,  et  les  abor- 
dèrent les  yeux  en  larmes,  avec  un  sentiment  de  dou- 
leur et  de  joie.  Alors,  cachant  leurs  pleurs,  elles  leur 
dirent  : « Nous  vous  retrouvons  avec  une  douce  émo- 
tion , et  nous  sommes  heureuses  de  nous  réunir  à nos 
« époux.  Depuis  longtemps,  chaque  couple  vivait  heu- 
« reux  et  goûtait  les  douceurs  d’un  amour  mutuel;  mais 
« aujourd’hui  vous  vous  éloignez  et  nous  laissez  dans 
«<  l’abandon.  Vos  épouses  restent  veuves  et  vos  fils  or- 
î phelins!  Qui  pourrait  supporter  la  douleur  qui  nous 
accable?  Veuillez,  de  grâce,  arrêter  sur  nous  vos  re- 
ft gards,  et  retourner  avec  nous  dans  la  ville.  » Mais  les 
marchands  ne  consentirent  pas  encore  à revenir  sur  leur 
résolution. 

« Les  Râkchasîs,  voyant  leurs  paroles  inutiles,  eurent 
recours  aux  plus  habiles  flatteries,  et  déployèrent  les 
plus  perfides  séductions. 

« Les  marchands,  toujours  pleins  de  tendresse  et  d’aU 
lâchement,  éprouvèrent  une  émotion  difficile  à surmon- 
ter. Au  fond  du  cœur,  ils  hésitaient  à partir  ou  à rester; 
mais,  à la  fin,  ils  succombèrent  tous.  Les  Râkchasù  se 
félicitèrent  mutuellement  de  leur  succès.  Elles  donnè- 
rent la  main  aux  marchands,  et  s’en  revinrent  avec  eux. 
Sciuj-kia-lo  (Sifihala),  qui  était  doué  d’un  esprit  ferme 
e(  d’une  intelligence  profonde,  ne  laissa  pas  enchaîner 
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son  cœur.  11  put  ainsi  traverser  la  vaste  mer  et  échapper 
au  danger.  Dans  ce  moment,  la  reine  des  Rakchasis  étant 
revenue  seule  dans  la  ville  de  fer,  les  autres  femmes  lui 
dirent:  «Vous  êtes  dénuée  de  prudence  et  d’adresse, 

« et,  en  effet,  vous  voilà  abandonnée  de  votre  époux. 

« Puisque  vous  avez  si  peu  de  talent  et  de  capacité,  il 
« ne  convient  pas  que  vous  demeuriez  ici.  » 

« La  reine  des  Râkchasîs  iprit  alors  son  fds,  et  se  rendit 
en  toute  hâte  auprès  de Seng-kia-lo  [Sinhald.).  Elle  déploya 
toutes  ses  caresses  et  ses  séductions,  et  le  pria  tendre- 
ment de  revenir  avec  elle.  Mais  Seng-kia-lo  (Sihhala) 
prononça  des  paroles  magiques,  et,  brandissant  un 
Maive  acéré,  il  lui  dit  d’un  ton  courroucé  : « Vous  êtes 

O 

« une  Râkchasi,  et  moi  je  suis  un  homme  ! Les  hommes 
« et  les  démons  ont  des  voies  différentes  ; vous  ne  pou- 
« vez  être  mon  épouse.  Si  vous  me  fatiguez  encore  par 
« vos  instances,  je  vous  trancherai  la  tête.  » 

« La  Riâkchasî,  reconnaissant  l’inutilité  de  ses  séduc- 
tions, s’élança  dans  les  airs  et  disparut.  Elle  se  rendit 
dans  la  maison  de  Seng-kia-lo  (Sifdiala),  et  dit  à Seng- 
kia  (Sihha),  son  père  : « Je  suis  la  hile  d’un  roi  de  tel 
« royaume;  Seng-kia-lo  (Sinhala)  m’a  épousée,  et  je  lui 
« ai  donné  un  fds.  Nous  retournions  dans  mon  royaume 
'<  natal,  chargés  d’objets  précieux;  mais,  en  voguant  sur 
« les  mers,  nous  avons  été  assaillis  par  la  tempête,  et, 
« après  une  navigation  des  plus  périlleuses,  c’est  à grand’ 
« peine  que  moi,  mon  fds  et  Seng-kia-lo  (Sihhala),  nous 
« avons  pu  aborder  au  rivage.  Arrêtée  sur  ma  route  par 
« les  montagnes  et  les  rivières,  mourant  de  froid  et  de 
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« laini,  et  accablée  de  soullrance , je  laissai  échapper  un 
« mot  qui  déplut  à mon  mari,  et  je  me  vis  aussitôt  aban- 
« donnée.  Prenant  alors  un  ton  injurieux,  il  me  traita  de 
« Râkchasî^.  Sij  e veux  m’en  retourner,  un  immense  m- 

r 

« tervalle  me  sépare  des  Etats  de  mon  père  ; si  je  reste, 
« je  suis  seule  et  délaissée  sur  une  terre  étrangère.  Que 
«j’avance  ou  recule,  je  me  trouve  sans  appui.  J’ose  ex- 
« poser  devant  vous  la  vérité  des  faits.  » 

— «Si  ce  cjue  vous  dites  est  vrai,  rèipondit  Sen  g- kia 
« (Sinha),  il  est  juste  que  je  vous  reçoive  immédiate- 
« ment.  « 

« 11  n’y  avait  pas  longtemps  quelle  demeurait  dans  sa 
maison,  lorsque  Seng-kia-lo  (Sinhala)  arriva. 

«Pourquoi,  lui  dit  son  père,  avez-vous  préféré  les 
« richesses  et  les  choses  précieuses  à votre  femme  et  à 
« votre  fils  » 

— « Mon  père , dit  Seng-kia-lo  (Sinhala),  cette  femme 
« est  une  Râkchasi.  » 

« Il  raconta  alors  son  ancienne  aventure  à son  père  et 
à sa  mère.  A ce  récit,  tous  ses  parents  et  ses  alliés  se 
mirent  à la  chasser.  La  Râkchasi  alla  aussitôt  porter 
plainte  au  roi,  qui  voulut  châtier  Seng-kia-lo  (Sinhala). 
« La  plupart  des  filles  des  Rakchas,  AÀi  Seng-kia-lo  (Sin- 
«hala),  exercent  sur  les  hommes  une  fascination  dia- 
« hohque.  « 

«Le  roi  n’en  voulut  rien  croire,  et,  séduit  par  la 
beauté  de  la  Râkchasi,  il  dit  à Seng-kia-lo  (Sifdiala)  : 

« Puisque  vous  voulez  absolument  abandonner  cette 

‘ liC  texte  (lo)ine  Lo-llisa  (Pakehas)  J’ai  clù  a(loj)ler  le  féminin. 
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« lemme,  je  la  garderai  aujourd’hui  dans  mon  palais  in- 
« térieur  L « 

— « Je  crains  fort,  repvit  Seng-kia-lo  (Sinhala),  quelle 
« ne  vous  cause  de  grands  malheurs;  car,  comme  elle 
« est  de  la  race  des  Rakchas,  elle  ne  se  nourrit  que  de 
« chair  et  de  sangf.  >. 

O 

« Le  roi , sourd  à ces  avis,  l’admit  aussitôt  au  nombre 
de  ses  femmes.  Quelque  temps  après,  au  milieu  de  la 
nuit,  elle  retourna  en  toute  hâte  à file  de  P'ao-lchou,  et 
appela  les  cinq  cents  autres  démons  femelles  de  la  race 
des  Rakchas.  Quand  elles  furent  arrivées  ensemble  dans 
le  palais  du  roi,  à faide  d’affreux  maléfices,  elles  en 
firent  périr  tous  les  habitants.  Elles  dévorèrent  la  chair 
et  burent  le  sang  des  hommes  et  des  animaux,  et  s’en 
revinrent,  avec  les  restes  de  leurs  cadavres,  dans  file  de 
P’ao-tchou. 

« Dès  que  le  jour  eut  paru,  les  ministres  se  réunirent 
pour  assister  à faudience  du  matin;  mais  la  porte  du 
roi  était  fermée  et  ne  pouvait  s’ouvrir.  Après  une  longue 
attente , comme  ils  n’entendaient  aucune  voix  humaine , 
ils  enfoncèrent  les  portes  et  entrèrent  précipitamment 
fun  après  fautre.  Dès  qu’ils  furent  arrivés  dans  finté- 
rieur  du  palais,  ils  ne  virent  aucun  homme  vivant,  et 
ne  trouvèrent  que  des  os  rongés.  Les  magistrats  se  re- 
gardèrent face  à face  , sans  savoir  que  résoudre , et  pous- 
sèrent des  cris  douloureux. 

0 Comme  personne  ne  pouvait  deviner  la  cause  d’un  tel 


^ Ce  palais,  appelé  tantôt  Heoii-kong  « posterius  palatium»,  tantôt 
Tchon^-koricj  « inetliinn  palatium  » , répondait  au  harem  des  inusulmans. 
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désastre,  Sencj-kia-lo  (Siiihala)  la  leur  raconta  de  point 
en  point.  Tous  les  sujets  du  roi  reconnurent  qu’il  s’était 
attiré  lui- même  son  propre  malheur.  Alors  les  ministres 

r 

du  royaume,  les  hommes  d’Etal  mûris  par  l’âge,  les 
magistrats  et  les  vieux  généraux:  interrogèrent  succes- 
sivement les  hommes  d’un  mérite  éclatant  pour  élever  le 
plus  digne  au  faîte  des  honneurs  (le  placer  sur  le  trône). 
Comme  ils  admiraient  tous  la  vertu  et  la  prudence  de 
Seng-kia-lo  (Sihhala),  ils  délibérèrent  ensemble  et 
dirent  : « Le  choix  d’un  prince  ne  saurait  se  faire  à la 
« légère.  11  faut  d’abord  qu’un  homme  soit  doué  de  vertu 
<•  et  de  prudence,  et  qu’ensuite  il  possède  une  intelli- 
« gence  remarquable.  En  effet,  s’il  manquait  de  vertu  et 
« de  prudence,  il  ne  pourrait  jouir  longtemps  du  pou- 
« voir  suprême  ; s’il  manquait  d’intelligence  et  de  lu- 
« mières,  comment  pourrait- il  diriger  les  affaires  de 
« l’Etat.^  Seng-kia-lo  (Sinhala)  réunit  tous  ces  avantages. 
» Il  a découvert  en  songe  la  cause  du  malheur;  par  l’effet 
! de  sa  vertu,  il  a rencontré  un  cheval  céleste , et  a loyale- 
ment  averti  le  roi  du  danger.  Par  sa  prudence,  il  a su 
« sauver  ses  jours;  c’est  lui  que  l’ordre  des  temps  ap- 
» pelle  au  trône.  » 

« A peine  cette  résolution  eut-elle  été  proclamée , que 
la  multitude  du  peuple  l’éleva  avec  joie  aux  honneurs, 
et  lui  décerna  le  titre  de  roi.  Seng-kia-lo  (Sinhala)  re- 
fusa; mais  ce  fut  en  vain.  Alors,  tenant  fidèlement  un 
juste  milieu,  il  salua  avec  respect  tous  les  magistrats,  et 
monta  aussitôt  sur  le  trône.  Dès  ce  moment  il  corri- 
gea les  anciens  abus , et  prit  pour  modèles  les  hommes 
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sages  et  vertueux.  Il  rendit  alors  un  décret  ainsi  conçu  : 
« Mes  anciens  compagnons  de  commerce  se  trouvent 
« encore  dans  le  royaume  des  Rakchas  (démons)  ; j’ignore 
« s’ils  sont  morts  ou  vivants,  et  ne  puis  distinguer  le  bien 
« du  mal  L Maintenant  je  veux  les  arracher  au  danger; 
« il  faut  que  j’équipe  une  armée.  Sauver  les  hommes 
« du  péril  et  compatir  à leurs  misères,  c’est  le  bonheur 
« du  royaume  ; recueillir  des  choses  précieuses  et  les 

r 

« mettre  en  réserve,  c’est  la  fortune  de  fEtat.  » 

« Sur  ces  entrefaites,  il  passa  ses  troupes  en  revue, 
s’embarqua  avec  elles  et  partit.  En  ce  moment,  au-dessus 
de  la  ville  de  fer,  s’agita  tout  à coup  le  drapeau  de  mau- 
vais augure.  A cette  vue , toutes  les  Râkchasîs  furent  sai- 
sies de  terreur.  Alors,  déployant  leurs  flatteries  les  plus 
séduisantes,  elles  allèrent  au-devant  des  troupes  pour 
les  attirer  et  les  tromper.  Mais  le  roi,  qui  connaissait 
depuis  longtemps  tous  leurs  artifices,  ordonna  à ses  sol- 
dats de  prononcer  des  paroles  magiques,  et  de  montrer, 
avec  un  élan  impétueux,  la  puissance  de  leurs  armes. 

« T ouiesles Râkchasîs  tombèrent  à la  renverse  et  furent 
honteusement  vaincues.  Les  unes  s’enfuirent  et  se  ca- 
chèrent dans  les  îles,  les  autres  se  précipitèrent  dans 
la  mer  et  s’y  noyèrent.  Le  roi  détruisit  alors  la  ville  et 
la  prison  de  fer.  Après  avoir  délivré  les  marchands,  il 
trouva  une  grande  quantité  de  choses  précieuses.  11 
appela  le  peuple  et  transporta  sa  résidence  dans  l’île 
de  P'ao-tchoii.  11  fonda  une  capitale,  bâtit  des  villes,  et 


1 


C’est  - à - (lire , 


reconnaître  clairement  s’ils  sont  heureux  ou  mal 


heureux. 


l^ü  VOYAGES  DES  PÈLERINS  BOUDDHISTES. 


se  trouva  bientôt  en  possession  d’un  royaume.  Par  suite 
de  ces  événements,  le  nom  du  roi  devint  celui  du 
royaume.  L’histoire  de  Seng-kia-lo  (Sihhala)  se  rat- 
tache aux  anciennes  naissances  de  Chi-kia-fo  (Çâkya 
Tathâgata)E  » 

Dans  les  temps  anciens,  les  habitants  du  royaume 
de  Seng-kia-lo  (Sihhala)  n’olïraient  que  des  sacrifices 
impies;  luais  dans  la  première  centaine  d’années  (pji 
s’écoulèrent  après  que  le  Bouddha  eut  quitté  le  monde, 
Mo-hi-in-fo-lo  (Mahêndra) , frère  cadet  du  roi  Wou-yeou 
(Açôka),  renonçant  aux  plaisirs  des  sens,  chercha  avec 
ardeur  le  fruit  du  Saint  (la  dignité  (ÏArhat).  Ayant  ob- 
tenu les  six  facultés  surnaturelles  [Chaçlabhidjnâs)  et  les 
huit  moyens  de  délivrance  [Achtâa  vimôkchas),  il  marcha 
à travers  les  airs,  et  vint  se  promener  dans  ce  royaume. 
11  propagea  au  loin  la  droite  loi,  et  répandit  la  doctrine 
qu’avait  léguée  le  Bouddha,  Dès  ce  moment,  les  mœurs 
se  pénétrèrent  d’une  foi  pure;  on  construisit  cent  cou- 
vents, où  l’on  comptait  environ  vingt  mille  religieux. 
Tous  suivaient  la  doctrine  de  l’école  Chang-lso-poii  (l’é- 
cole des  Sthaviras) , qui  se  rattache  au  grand  Véhicule, 

' Une  autre  édition  porte  Tclioa  «locus»,  au  lieu  de  Sse  «alTaire, 
événement  ».  Si  l’on  adopte  cette  leçon,  il  faudra  traduire  ; « Siilkala  est 
uncles  lieux  où  naquit  anciennement  Çâkya  Tathâgala.  » On  trouve,  en 
elï'et,  livre  XI,  fol.  7,  au  commencement  d’un  morceau  moderne,  qui 
ne  devait  pas  trouver  place  dans  le  Si-yu-ki  (voy.  page  i42 , note  1 ) : 
«Jadis  Çâkyamouni  Bouddha,  dans  une  de  ses  existences  (mot  à mol  : 
ayant  métamorphosé  son  corps,  hoa  chiii] , prit  le  nom  de  Seng-kiado 
(Sirdiala).  Comme  il  réunissait  toutes  les  vertus,  les  habitants  du 
royaume  l’élevèrent  aux  honneurs  et  le  nommèrent  roi.  » 
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Deux  cents  ans  après,  chacun  voulut  fonder  une  école 
à part.  L’école  Chancj-iso-poa  (l’école  des  Sthaviras)  se 
divisa  en  deux  branches.  L’une  prit  le  nom  de  Mo-ho- 
pi-ho-lo-ichou-poa  « l’école  de  ceux  cpii  habitent  dans 
les  grands  couvents  » (celle  des  Mahâvihâravâsinas) . Fdle 
combattait  le  grand  Véhicule,  et  étudiait  la  doctrine  du 
petit  Véhicule.  L’autre  s’appelait  ' 0-p' o-ye-li  i-li-ichou-pou 
« l’école  de  ceux  cpii  demeurent  sur  une  montagne  où 
la  crainte  est  inconnue  » (celle  des  Abhayagirivâsinas). 
Ils  étudiaient  à la  fois  les  deux  Véhicules  et  expliquaient 
abondamment  les  trois  Recueils  (Tripitaka).  Les  religieux 
et  les  novices  menaient  une  vie  pure , et  se  distinguaient 
par  leur  intelligence  et  leurs  lumières.  Leur  belle  con- 
duite pouvait  servir  de  modèle.  Leur  maintien  était 
grave  et  imposant. 

A côté  du  palais  du  roi,  s’élève  le  Vihâra  de  la  dent 
du  Bouddha,  c[ui  est  haut  de  plusieurs  centaines  de  pieds; 
on  y voit  briller  des  joyaux  extraordinaires  b et  il  est 
orné  des  matières  les  plus  précieuses.  Sur  le  sommet 
du  Vihâra,  on  a élevé  une  flèche  surmontée  d’une  pierre 
d’une  grande  valeur,  appelée  Po-fan-mo-lo-kia  (Pad- 
marâga  - — rubis).  Cette  pierre  précieuse  répand  cons- 
tamment un  éclat  resplendissant.  Le  jour  et  la  nuit,  en 
regardant  dans  le  lointain,  on  croit  voir  une  étoile  lu- 
mineuse. Le  roi  baigne,  trois  fois  par  jour,  la  dent  du 
Bouddha;  tantôt  il  l’arrose  d’eau  parfumée,  tantôt  il 
brûle  des  poudres  odorantes.  Il  s’applique  à employer 


Au  lieu  de  Tctiou-  tchin , il  faut  lire  Tch’oii-tch 


in 


qui  répond  à Ktii-p'ao.  (Conf.  Peï-iven-yiin-fou. , liv.  XÏI,  fol.  4- 
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les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses,  et  lui 
offre  respectueusement  ses  hommages  U 

A côté  du  Vihâra  de  la  dent  du  Bouddha,  d y a un 
petit  Vihâra,  qui  est  également  orné  d’une  multitude 
de  choses  précieuses.  Au  centre,  il  y a une  statue  en 
or  du  Bouddha,  que  le  premier  roi  de  ce  royaume  fit 
fondre  en  lui  donnant  exactement  la  taille  qu’il  avait. 
Le  cône  charnu^  du  sommet  de  la  tête  était  orné  d’un 
diamant  précieux.  Dans  la  suite  des  temps,  il  y eut  un 
voleur  qui  forma  le  projet  de  le  dérober;  mais  il  était 
protégé  par  une  double  porte  et  une  balustrade  circu- 
laire. Le  voleur  creusa  un  chemin  souterrain.  Quand 
il  fut  entré  dans  le  Vihâra,  il  courut  vers  la  pierre  pré- 
cieuse et  voulut  aussitôt  s’en  emparer.  La  statue  s’éleva 
peu  à peu  à une  grande  hauteur,  de  sorte  que  le  voleur 
ne  put  réussir  à la  prendre.  Il  se  retira,  et  dit  en  sou- 
pirant : «Jadis,  lorsque  Jou-laï  (le  Tathâgata)  menait 
«la  vie  d’un  P'oa-sa  (d’un  Bôdhisattva) , il  conçut  des 
« sentiments  nobles  et  généreux,  et  jura  que  depuis  sa 
« propre  vie  jusqu’aux  villes  du  royaume,  il  donnerait 
« tout  pour  montrer  de  la  pitié  aux  créatures.  Voilà 

^ Après  ce  passage,  viennent  deux  morceaux  modernes,  formant 
ensemble  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  caractères,  qui  ont  été  in- 
terpolés par  les  derniers  éditeurs.  Ils  se  rapportent  tous  deux  à la  troi- 
sième année  delà  période  Yong-lo j,àe  la  dynastie  des  Ming  (i4o5).  Nous 
nous  dispensons  de  les  traduire  ici,  comme  étant  étrangers  à la  rédac- 
tion du  Si-yu-ki,  mais  nous  les  rapporterons  dans  les  notes,  pour  ne 
rien  omettre. 

^ C’est-à-dire,  le  renflement  conique  que  les  artistes  indiens  se  plai- 
sent à mettre  en  saillie  sur  le  sommet  de  la  tète  des  saints  person- 
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« c[u’aujoiircriiiii  la  statue  qu’il  nous  a laissée  se  montre 
< avare  d’une  pierre  précieuse.  Si  l’on  examine  ce  fait 
U avec  attention,  on  ne  comprend  pas  sa  conduite  an- 
« cienne.  » 

Alors  la  statue  baissa  la  tête  et  lui  donna  le  diamant. 
Dès  que  le  voleur  l’eut  en  sa  possession,  il  l’emporta 
aussitôt  pour  le  vendre.  Quelques  personnes  ayant  vu 
cette  pierre  précieuse,  lui  dirent  d’une  voix  unanime  : 

C’est  le  diamant  que  notre  premier  roi  avait  placé  sur 
« le  sommet  de  la  tête  de  la  statue  d’or  du  Bouddha. 
« De  qui  le  tenez-vous,  pour  venir  le  vendre  ici.^  » 

A ces  mots,  ils  se  saisirent  de  lui  et  allèrent  en  in- 
former le  roi.  Le  roi  lui  demanda  de  qui  il  le  tenait. 

« C’est  le  Bouddha  lui-même  qui  me  l’a  donné,  ré- 
« pondit  le  voleur;  je  ne  l’ai  point  dérobé.  » 

Le  roi  ne  voulut  point  le  croire , et  ordonna  qu’on 
envoyât  vérifier  le  fait.  La  statue  avait  encore  la  tête 
baissée.  Le  roi,  ayant  vu  ce  prodige,  se  sentit  pénétré 
d’une  foi  pure  et  ferme , et  se  garda  de  punir  cet  homme. 
11  lui  racheta,  à grand  prix,  le  diamant  pour  en  orner  le 
sommet  de  la  tête  de  la  statue,  et  l’y  plaça  une  seconde 
fois.  Par  suite  de  cet  événement,  la  statue  penche  la 
tête  vers  la  terre,  et,  jusqu’à  ce  jour,  elle  est  restée  dans 
la  même  position. 

A côté  du  palais  du  roi , on  a construit  une  vaste  cui- 
sine où  l’on  prépare,  chaque  jour,  des  aliments  pour 
dix-huit  mille  religieux.  A fheure  du  repas,  les  religieux 
viennent,  un  pot  [pâtra]  à la  main,  pour  recevoir  leur 
nourriture.  Après  favoir  obtenue.  Ils  s’en  retournent 
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chacun  dans  leur  chambre.  Depuis  que  la  doctrine  du 
Bouddha  s’est  répandue  (dans  ce  royaume),  le  roi  a 
fondé  ces  charitables  offrandes;  ses  descendants  lui  ont 
succédé,  et  ont  conservé  jusqu’à  ce  jour  l’héritage  de  sa 
puissance.  Mais,  depuis  dix  ans,  l’administration  du 
royaume  a été  bouleversée,  et  il  n’y  a pas  encore  de 
chef  stable,  de  sorte  qu’on  a abandonné  cette  bonne 
œuvre. 

Le  royaume  est  voisin  d’une  baie;  la  terre  donne  des 
produits  rares  et  précieux.  Le  roi  va  lui-même  offrir 
des  sacrifices,  et  les  esprits  lui  présentent  des  objets 
d’une  valeur  extraordinaire.  Les  habitants  de  la  capi- 
tale vont  et  viennent  pour  en  recueillir.  Ce  qu’ils  ob- 
tiennent est  inégal,  et  est  proportionné  à la  récompense 
que  mérite  leur  vertu.  Ils  payent  une  taxe  basée  sur  la 
quantité  de  perles  qu’ils  ont  trouvée. 

A l’angle  sud-est  du  royaume,  s’élève  le  mont  Liiuf- 
kia  (Lanka).  Ses  hauts  sommets  et  ses  profondes  vallées 
sont  habités  par  des  esprits  et  des  démons.  Dans  les 
temps  anciens,  Joa-laï[\e  Tathâgata)  expliqua  sur  cetle 
montagne  le  Ling-kia-king  (Lankâvatâra  soiitra). 

En  naviguant  à quelques  milliers  de  li  au  sud  du 
royaume,  on  arrive  à file  de  Na-lo-ki-lo  (Narakîra).  Les 
habitants  de  cette  île  sont  petits  de  taille  et  ont  envi- 
ron trois  pieds  de  hauteur,  ils  ont  un  corps  d’homme 
et  un  bec  d’oiseau.  Ils  ne  récoltent  point  de  grains,  et 
se  nourrissent  uniquement  de  noix  de  coco. 

Après  avoir  fait  plusieurs  milliers  de  li,  en  naviguant 
à l’ouest  de  File  de  Na-lo-ki-lo  (Narakîra),  sur  le  bord 
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oriental  d’une  île  isolée,  on  voit  une  statue  en  pierre 
du  Bouddha,  qui  est  haute  d’une  centaine  de  pieds.  Il 
est  assis  du  côté  de  l’est.  On  a formé  la  saillie  supé- 
rieure de  sa  tête  avec  une  perle  de  l’espèce  appelée 
Yoiieï-aï-tchou^  (Tchandrakânta).  Lorsque  la  lune  est 
sur  le  point  d’y  réfléchir  sa  lumière , il  en  sort  une  source 
d’eau  qui  inonde  les  bords  de  la  montagne,  et  se  dé- 
verse dans  les  vallées. 

Anciennement  il  y eut  une  compagnie  de  marchands 
qui  fut  assaillie  par  une  violente  tempête.  Après  avoir 
vogué  au  gré  des  flots,  ils  arrivèrent  à l’île  isolée;  mais 
l’eau  de  la  mer  étant  salée,  ils  ne  trouvèrent  rien  à 
boire,  et  éprouvèrent  pendant  longtemps  les  tourments 
de  la  soif.  On  était  alors  au  quinzième  jour  de  la  lune. 
L'eau  découla  du  sommet  de  la  tête  de  la  statue,  et 
ils  obtinrent  tous  un  grand  soulagement.  Ils  pensèrent 
que  les  esprits  avaient  été  touchés  de  la  sincérité  de 
leur  foi  et  les  avalent  sauvés.  Ils  se  décidèrent  alors  à 
rester  dans  l’île.  Après  qu’ils  y eurent  passé  quelques 
jours,  ils  remarquèrent  que  chaque  fois  que  la  lune 
se  cachait  derrière  les  hautes  montagnes,  l’eau  cessait 
de  couler.  Le  chef  des  marchands  dit  alors  : « Ce  n’était 
« donc  pas  absolument  pour  nous  secourir  que  l’eau  a 
« coulé J’ai  entendu  parler  de  la  perle  aimée  de  la  lune 
« [Tchandrakânta).  Quand  elle  est  éclairée  parles  rayons 
« de  la  lune,  c’est  alors  seulement  que  l’eau  coule  avec 
<•  abondance.  Cette  perle  précieuse  ne  se  trouverait-elle 

^ Littéralement  : perle  aimée  de  la  lune.  Le  synonyme  Tchandra- 
liânia  m’a  été  fourni  par  l’illustre  professeur  Wilson. 
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« pas  sur  le  soiuiuet  de  la  tête  de  la  statue  du  Boud- 
^^dha?»  11  monta  aussitôt  sur  le  bord  escarpé  de  la 
montagne,  et,  à la  première  vue,  il  reconnut  qu’en  effet 
on  avait  formé  la  saillie  du  sommet  de  la  tête  avec  une 
perle  de  l’espèce  appelée  Youeï- aï-ichou  (Tcliandra- 
kânta).  C’est  après  avoir  vu  cet  homme  que  les  habi- 
tants ont  pu  raconter  les  détails  qu’on  vient  de  lire. 

Après  avoir  fait  plusieurs  milliers  de  li,  en  naviguant 
à f ouest  de  ce  royaume,  on  arrive  cà  la  grande  île  des 
pierres  précieuses,  qui  n’esl  habitée  que  par  des  dé- 
mons. Quand  on  la  regarde  de  loin,  pendant  une  nuit 
tranquille,  la  lumière  quelle  répand  éclaire  les  mon- 
tagnes et  les  vallées.  Beaucoup  de  marchands  sont  allés 
dans  cette  île , et  ont  eu  le  chagrin  de  n’y  rien  trouver. 

En  quittant  le  royaume  de  Ta-lo-pi-tcJia  (Drâvida), 
il  entra,  . au  nord,  dans  des  forêts  et  des  plaines  sauvages, 
traversa  une  ville  isolée , et  passa  par  de  petites  villes. 
Des  brigands,  réunis  en  troupes,  faisaient  beaucoup 
de  mal  aux  voyageurs. 

Ap  rès  avoir  fait  environ  deux  mille  li,  il  arriva  au 
royaume  de  Kong-kien-na-poa-lo  (Konkanâpoura ) h 

ROYAUME  DE  KONG-KIEN-NA-POU-LO. 

(KONKANÂPOURA.) 

Le  royaume  de  Kong-kien-na-pou-lo  (Kohkanâpoura) 
a environ  cinq  mille  li  de  tour;  la  circonférence  de  la 
capitale  est  d’une  trentaine  de  li.  Le  sol  est  gras  et  fer- 
* Inde  méridionale. 
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tiie,  et  produit  une  grande  abondance  de  grains.  Le  cli- 
mat est  chaud;  les  mœurs  sont  vives  et  ardentes.  Les 
habitants  ont  le  corps  et  la  figure  noirs  ; leur  caractère 
est  farouche  et  cruel.  Ils  aiment  fétude,  et  estiment  la 
vertu  et  le  talent.  Il  y a une  centaine  de  couvents , dont 
les  religieux,  au  nombre  d’environ  dix  mille,  étudient 
à la  fois  le  grand  et  le  petit  Véhicule,  On  compte  plu- 
sieurs centaines  de  temples  des  dieux;  les  hérétiques 
des  différentes  sectes  habitent  pêle-mele. 

A côté  de  la  ville  royale,  il  y a un  grand  Kia-lan 
(Sahghârâma) , où  habitent  environ  trois  cents  reli- 
gieux, qui  sont  tous  des  hommes  distingués.  Dans  ce 
couvent,  il  y a un  grand  Viliâra,  haut  d’une  centaine  de 
pieds.  Dans  ce  Viliâra  , se  trouve  le  bonnet  précieux  du 
prince  royal  I-tsie-i-tc/iing  (Sarvârthasiddha)  b qui  est 
haut  d’un  peu  moins  de  deux  pieds,  et  couvert  d’orne- 
ments rares  et  précieux.  On  le  conserve  dans  une  boîte 
d’une  grande  valeur;  on  l’en  retire  chaque  jour  de 
jeûne,  et  on  le  place  sur  un  piédestal  élevé.  On  lui 
offre  des  fleurs  odorantes  ; il  répand  en  tout  temps  un 
brillant  éclat. 

A côté  de  la  ville,  au  centre  d’un  grand  Kia-lan  (San- 
ghârâma),  il  y a un  Vihâra,  haut  d’environ  cinquante 
pieds,  au  milieu  duquel  s’élève  la  statue  de  Tse-chi- 
p’ou-sa  (Mâitrêya  Bôdhisattva ) , sculptée  en  bois  de  san- 
tal; elle  est  haute  d’une  dizaine  de  pieds.  Quelquefois, 
aux  jours  de  jeûne,  elle  brille  d’un  éclat  divin.  Elle  a 

‘ On  dû  Russi  Siddhârllia  [Lalita  vislâra , p.  2i5),  et  Sarvasiddlui 
{h\in-i-niin(f-i  tsi,  liv.  I,  fol.  23).  C’élait  le  nom  du  jeune  Çalyamoiini. 
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été  exécutée  par  les  soins  de  ï Arhat  Wcn-eiil-pe-i  (Çrou- 
laYiriçatikôti  ). 

A une  petite  distance  , au  nord  de  la  ville  , il  y a une 
lorêt  de  To-lo  (Tâlas),  qui  a environ  trente  li  detour. 
Les  feuilles  du  7 d/a  (Borassus  flabelliforniis)  sont  lon- 
gues, larges  et  d’une  couleur  luisante.  Dans  tous  les 
royaumes  de  l’Inde,  il  n’y  a personne  qui  n’en  recueille 
pour  écrire.  Dans  cette  forêt,  il  y a un  Stoiipa.  C’est  un 
endroit  où  les  quatre  Bouddhas  passés  s’étaient  assis,  et 
avaient  laissé,  enfaisantde  l’exercice,  les  traces  de  leurs 
pas.  A côté  de  ce  monument,  s’élève  un  Sloûpa  qui  ren- 
ferme les  reliques  de  YArhat  Wen-eul-pe-i  (Çroutavin- 
çatikôti). 

A une  petite  distance,  à l’est  de  la  ville,  il  y a un 
Sioâpa  qui  s’est  en  grande  partie  enfoncé  en  terre,  et 
dont  les  restes  ont  environ  trente  pieds  de  hauteur.  On 
lit  dans  les  anciennes  descriptions  de  ce  pays  : « Ce 
Stoûpa  renferme  des  reliques  de  Joa-laï  (du  Tathâgata). 
Quelquefois,  aux  jours  de  jeûne,  il  répand  une  lueur 
céleste.  Jadis,  dans  ce  lieu,  Joii-laï  (le  Tathâgata)  ex- 
pliqua la  loi,  fit  éclater  la  puissance  de  ses  facultés  di- 
vines, et  convertit  une  multitude  d’hommes.  « 

A une  petite  distance,  au  sud-ouest  de  la  ville,  il 
y a un  Stoûpa,  haut  d’une  centaine  de  pieds,  qui  a 
été  hâti  par  le  roi  Wou-yeoii  (Açôka).  En  cet  endroit, 
YArhat  Wen-eul-pe-i  (Çroutavinyaiikôti)  fit  éclater  ses 
grandes  facultés  surnaturelles,  et  convertit  une  multi- 
tude d’hommes. 

A côté,  il  y avait  un  couvent  dont  il  ne  reste  plus 
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que  les  fondements;  c’élait  eet  Arhat  qui  favait  cons- 


truit. 

En  partant  de  ce  royaume,  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  il  entra  dans  de  grandes  forêts  et  des  plaines 
sauvages,  qui  étaient  infestées  par  des  bêtes  féroces  et 
des  bandes  de  brigands.  Après  avoir  fait  deux  mille 
quatre  ou  cinq  cents  li,  il  arriva  au  royaume  de  Mo- 
ho-la-iclia  (Mahârâchtra)  \ 


ROYALME  DE  MO-HO-E A-TC H’A. 

(MAHÂRÂCH'nU.) 

Le  royaume  de  Mo-ho-la-tch’a  (Mahârâchtra)  a envi- 
ron six  mille  li  de  tour.  Du  côté  de  Foiiest,  la  capitale 
est  voisine  d’un  grand  fleuve;  sa  circonférence  est  d’une 
trentaine  de  li.  Le  sol  est  gras  et  fertile,  et  donne  des 
grains  en  abondance.  Le  climat  est  chaud;  les  mœurs 
sont  simples  et  honnêtes.  Les  habitants  ont  une  stature 
élevée  et  un  caractère  fier  et  hautain.  Quiconque  leur 
fait  du  bien  peut  compter  sur  leur  gratitude;  mais  celui 
qui  les  a offensés  n’échappe  jamais  à leur  vengeance.  Si 
quelqu’un  les  insulte , ils  risquent  leur  vie  pour  laver  cet 
affront.  Si  une  personne  les  implore  dans  la  détresse, 
ils  oublient  le  soin  de  leur  corps  pour  voler  à son  se- 
cours. Quand  ils  ont  une  injure  à venger,  ils  ne  man- 
quent jamais  d’avertir  d’avance  leur  ennemi  ; après  quoi , 
chacun  endosse  sa  cuirasse,  et  lutte  la  lance  à la  main. 
Dans  un  combat,  ils  poursuivent  les  fuyards,  mais  ils 
Le  pays  des  MabraUes.  — Inde  du  midi. 
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ne  luenl  point  ceux  qui  se  sont  rendus.  Lors([u  un  gé- 
néral a perdu  la  bataille , au  lieu  de  lui  infliger  une  peine 
corporelle,  on  l’oblige  à porter  des  habits  de  femme, 
et,  par  là,  on  le  pousse  à se  donner  lui-même  la  mort. 

t 

L’Etat  entretient  un  corps  d’intrépides  champions,  au 
nombre  de  plusieurs  centaines.  Chaque  fois  qu’ils  se 
préparent  au  combat,  ils  boivent  du  vin  jusqu’à  s’eni- 
vrer, et  alors  un  seul  de  ces  hommes,  la  lance  au  poing, 
défierait  dix  mille  ennemis.  S’il  tue  un  homme  qui  se 
trouve  sur  son  chemin,  la  loi  ne  le  punit  point.  Chaque 
fois  que  l’armée  entre  en  campagne , ces  braves  mar- 
chent à l’avant-garde,  au  bruit  du  tambour.  En  outre, 
ils  enivrent  plusieurs  centaines  d’éléphants  d’un  naturel 
féro  ce.  Au  moment  d’en  venir  aux  mains,  ils  boivent 
aussi  des  liqueurs  fortes.  Ils  courent  en  masse , foulant 
tout  sous  leurs  pieds.  Nul  ennemi  ne  peut  tenir  devant 
eux.  Le  roi,  fier  de  posséder  ces  hommes  et  ces  élé- 
phants, méprise  et  insulte  les  royaumes  voisins.  Il  est 
de  la  race  des  Ts'a-ii-li  (Kchattriyas)  ; son  nom  estPo«- 
io-ki-che^  (Poulakêça).  Ses  vues  sont  larges  et  profondes, 
et  il  étend  au  loin  son  humanité  et  ses  bienfaits.  Ses 
sujets  le  servent  avec  un  dévouement  absolu.  Aujour- 
d’hui le  grand  roi  Çîlâditya  porte  de  l’est  à l’ouest  ses 
armes  victorieuses;  il  subjugue  les  peuples  éloignés  et 
fait  trembler  les  nations  voisines;  mais  les  hommes  de 
ce  royaume  sont  les  seuls  qui  ne  se  soient  point  soumis. 
Quoiqu’il  se  soit  mis  plusieurs  fois  à la  tête  de  toutes 

’ Ce  mot  n’est  pas  expliqué.  La  transcription  Poulakêça  s’appuie 
sur  de  bons  exemples. 
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les  troupes  des  cinq  Indes,  qu’il  ait  appelé  les  plus 
braves  généraux  de  tous  les  royaumes,  et  qu’il  ait  mar- 
ché lui-même  pour  les  châtier,  il  n’a  pas  encore  triom- 
])hé  de  leur  résistance.  On  peut  juger  par  là  de  leurs 
habitudes  guerrières  et  de  leurs  mœurs.  Les  hommes 
aiment  l’étude , et  suivent  en  même  temps  les  principes 
de  l’hérésie  et  de  la  vérité.  11  y a une  centaine  de  cou- 
vents, qui  renferment  environ  cinq  mille  religieux,  et 
où  l’on  étudie  à la  fois  le  grand  et  le  petit  Véhicule.  On 
compte  cent  temples  des  dieux;  les  hérétiques  des  dilfé- 
rentes  sectes  sont  extrêmement  nombreux. 

Dans  l’intérieur  et  en  dehors  de  la  capitale,  s’élè- 
vent cinq  Stoûpas.  Dans  tous  ces  lieux,  les  quatre  Boud- 
dhas passés  se  sont  assis  et  ont  laissé , en  faisant  de  l’exer- 
cice, les  traces  de  leurs  pas.  Ces  monuments  ont  été 
construits  par  le  roi  Wou-yeou  (Açôka).  Il  y a d’autres 
Stoûpas  en  pierre  et  en  briques,  mais  ils  sont  tellement 
nombreux  qu’il  serait  difficile  de  les  mentionner  tous. 

A peu  de  distance,  au  midi  de  la  ville,  il  y a un  an- 
cien couvent,  au  centre  duquel  on  voit  une  statue  en 
pierre  de  Koiian-tseu-tsaï-pou-sa  ( Avalôkitêçvara  Bôdhi- 
sattva).  Les  effets  de  sa  puissance  divine  se  répandent 
en  secret;  ceux  qui  le  prient  obtiennent  la  plupart  l’objet 
de  leurs  vœux. 

Sur  les  frontières  orientales  du  royaume,  il  y a une 
grande  montagne  qui  offre  des  sommets  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  des  chaînes  de  rochers,  des  pics  à 
double  étage  et  des  crêtes  escarpées.  Anciennement  il 
y avait  un  couvent,  qui  avait  été  construit  dans  une 
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sombre  vallée.  Ses  bâtiments  élevés  et  ses  salles  pro- 
fondes occupaient  les  larges  ouvertures  des  rochers  et 
s’appuyaient  sur  les  pics;  ses  pavillons  et  ses  tours  à 
double  étage  étaient  adossés  aux  cavernes  et  regar- 
daient la  vallée. 

Ce  couvent  avait  été  bâti  par  le  Lo-lian  'O-tche-lo 

\ 

(l’Arbat  Atcbâra).  Cet  Arhat  était  originaire  de  l’Inde 

occidentale.  Sa  mère  étant  morte , il  observa  dans  quelle 

classe  d’êtres  elle  allait  renaître.  11  vit  que,  dans  ce 

royaume,  elle  avait  reçu  un  corps  de  femme.  UArhal  y 

vint  aussitôt,  dans  le  but  de  la  convertir  et  de  l’assister 

$ 

suivant  les  circonstances.  Etant  entré  dans  un  village 
pour  demander  l’aumône,  il  arriva  à la  maison  où  était 
née  sa  mère.  Une  jeune  lille  prit  de  la  nourriture  et  vint 
la  lui  donner.  A l’instant  même , il  s’échappa  du  lait  de 
ses  mamelles.  Cette  preuve  de  sa  parenté  ne  lui  parut  pas 
d’un  bon  augure.  \A Arhat  raconta  à la  jeune  fille  l’his- 
toire de  sa  vie  antérieure,  et  elle  vit  aussitôt  le  saint 
fruit  du  Boaddha.  Touché  des  bontés  de  celle  qui  bavait 
mis  au  monde  et  nourri , et  pensant  avec  émotion  au 
résultat  des  actes  de  sa  vie  antérieure  f il  fit  bâtir  ce 
couvent  pour  la  remercier  de  ses  grands  bienfaits. 

Le  Vihâra  du  couvent  a environ  cent  pieds  de  hau- 
teur. Au  centre,  s’élève  une  statue  en  pierre  du  Boud- 
dha , qui  a environ  soixante  et  dix  pieds.  Elle  est  surmon- 
tée de  sept  calottes  en  pierre  qui  sont  suspendues  dans 
l’air,  sans  aucune  attache  apparente.  Elles  sont  séparées 

* Je  crois  qu’il  y a ici  luie  allusion  au  lait  qui  avait  jailli  du  sein  de 
la  jeune  (îile. 
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chacune  par  lîii  intervalle  d’environ  trois  pieds.  D’après 
les  anciennes  descriptions  de  ce  pays,  elles  sont  soute- 
nues par  la  force  des  vœux  du  Lo-han  (de  l’Arhat). 

Suivant  quelques  personnes,  ce  prodige  est  dû  à la 
force  de  ses  facultés  surnaturelles,  et,  selon  d’autres, 
à la  puissance  de  sa  science  médicale.  Mais  on  a beau 
interroger  l’histoire,  il  est  impossible  de  trouver  l’ex- 
plication de  ce  prodige.  Tout  autour  du  Vihâra,  on  a 
sculpté  les  parois  de  la  pierre,  et  l’on  a représenté  les 
événements  de  la  vie  de  Joa-laï  (du  Tathâgata)  dans 
tous  les  lieux  où  il  a rempli  le  rôle  de  Bôdhisattva,  les 
présages  heureux  qui  ont  signalé  son  élévation  à la  di- 
gnité diAThat,  et  les  prodiges  divins  qui  ont  suivi  son 
entrée  dans  le  Nirvana,  Le  ciseau  de  l’artiste  a figuré 
tous  ces  faits  dans  les  plus  petits  détails,  sans  en  oublier 
un  seul. 

En  dehors  des  portes  du  couvent,  au  midi  et  au 
nord,  à gauche  et  à droite,  on  voit  un  éléphant  en 
pierre.  J’ai  entendu  dire  à des  gens  du  pays  que,  de 
temps  en  temps,  ces  (quatre)  éléphants  poussent  des 
cris  terribles  qui  font  trembler  la  terre.  Jadis  TcKin- 
na-pou-sa  (Djina  Bôdhisattva)  s’arrêta  souvent  dans  ce 
couvent. 

En  partant  de  ce  royaume,  il  fit  environ  mille  11  à 
l’ouest,  passa  la  rivière  Naï-mo-tho  (Narmmadâ),  et 
arriva  au  royaume  de  Po-loa-Jde-icKe-po  (Barouga- 
tch’êva)  L 

Baryfjaza  (Raroclie  des  cartes).  — Inde  méridionale. 
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KOYADME  DE  PO-LOU-KIE-TCH’E-P’O. 

(BAROUGATCH’ÊVA  K) 

Ce  royaume  a de  deux  mille  quatre  cents  à deux 
mille  cinq  cents  li  de  tour;  la  circonférence  de  la  ca- 
pitale est  d’une  vingtaine  de  li.  Le  sol  est  imprégné  de 
sel , de  sorte  que  les  plantes  et  les  arbres  y sont  rares  et 
clair-semés.  Les  habitants  font  bouillir  feau  de  la  mer 
pour  en  extraire  du  sel;  l’exploitation  de  la  mer  est  leur 
unique  métier.  Le  climat  est  chaud,  et  l’air  est  agité 
par  des  tourbillons  de  vent.  La  froideur  et  l’indifférence 
régnent  dans  les  mœurs.  Les  hommes  ont  un  naturel 
fourbe  et  trompeur;  ils  ne  savent  pas  cultiver  les  lettres, 
et  croient  en  même  temps  à l’hérésie  et  à la  vérité.  Il  y 
a une  dizaine  de  couvents , où  l’on  compte  environ  trois 
cents  religieux  de  J’école  Chang-tso-pou  [Y école  des  Stha- 
viras),  qui  se  rattache  au  grand  Véhicule.  Il  y a aussi  une 
dizaine  de  temples  des  dieux;  les  hérétiques  des  diffé- 
rentes sectes  habitent  pêle-mêle. 

En  partant  de  ce  royaume , il  fit  environ  deux  mille 
li  au  nord-ouest,  et  arriva  au  royaume  de  Mo-la-p’o 
(Malva) 

’ M.  Vivien  de  Saint- Martin  lit  Vârikalchêva. 

■ Royaume  de  Lo  (Lar)  méridional.  — Inde  du  midi 
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KOYADME  DE  MO-LA-P’O. 

(MAL  VA.) 

Ce  royaume  a environ  six  mille  li  de  tour;  la  capi- 
tale, dont  la  circonférence  est  d’une  vingtaine  de  li,  est 
située  au  sud-est  de  la  rivière  Mo-ho  (Mahî).  Le  sol 
est  gras  et  fertile,  et  donne  d’abondantes  moissons;  les 
plantes  et  les  arbres  ont  une  végétation  florissante,  et 
on  recueille  une  grande  quantité  de  fleurs  et  de  fruits. 
Le  terrain  est  surtout  favorable  au  blé  tardif.  Les  gâ- 
teaux de  farine  de  grains  torréfiés  sont  la  nourriture 
principale  des  habitants.  Ceux-ci  ont  un  naturel  doux 
et  soumis,  et  sont  doués,  en  général,  d’une  intelligence 
remarquable.  Leurdangage  est  élégant  et  harmonieux, 
et  leurs  talents  littéraires  sont  aussi  étendus  cjue  pro- 
fonds. 

Dans  les  cinq  Indes , il  y a deux  royaumes  où  l’on  fait 
le  plus  grand  cas  de  l’étude  : au  sud-ouest,  Mo-la-p’o 
(Malva);  au  nord-est,  Mo-kie-fo  (Magadba).  Là,  on  ho- 
nore la  vertu  et  l’on  estime  l’humanité.  Les  hommes 
ont  une  vive  intelligence  et  étudient  avec  ardeur;  mais, 
dans  ce  royaume,  on  rencontre  pêle-mêle  des  parti- 
sans de  l’hérésie  et  de  la  vérité.  Il  y a plusieurs  centaines 
de  couvents,  où  l’on  compte  environ  vingt  mille  reli- 
gieux de  l’école  Tching-liang-pou  (fécole  des  Samma- 
tîyas),  qui  se  rattache  au  petit  Véhicule.  H y a aussi  plu- 
sieurs centaines  de  temples  des  dieux.  Les  hérétiques 
sont  très-nombreux;  ce  sont,  la  plupart,  les  sectaires 
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qui  se  Irottent  de  cendres  (les  Pâmçoapatas).  On  iit  dans 
riiistoire  de  ce  royaume  : « 11  y a soixante  ans,  le  roi 
s’appelait  Chi-lo-o-t’ie-to  (Çîlâditya);  il  était  doué  de 
hautes  lumières,  de  talents  distingués  et  d’un  vaste  sa* 
voir.  Il  était  plein  d’affection  pour  le  peuple  et  de  res- 
pect pour  les  trois  Précieux.  Depuis  sa  naissance  jusqu’à 
sa  dernière  heure , sa  ligure  ne  montra  jamais  de  colère , 
ses  mains  ne  firent  jamais  de  mal  à une  créature  vivante. 
Avant  de  donner  à ivoire  à ses  éléphants  et  à ses  che- 
vaux, il  avait  soin  de  filtrer  l’eau,  de  peur  de  faire  périr 
les  insectes  aquatiques.  Telles  étaient  son  humanité  et 
sa  bonté  afl'ectueuse.  Pendant  les  cinquante  années  qu’il 
resta  sur  le  trône,  les  animaux  féroces  devinrent  fami- 
liers avec  les  hommes;  dans  tout  son  royaume,  le  peu- 
ple, sans  exception,  renonça  au  meurtre.  A côté  du  pa- 
lais quil  habitait,  il  avait  fait  construire  un  Vihàra  où 
brillaient  à la  fois  les  merveilles  de  l’art  et  de  magni- 
fiques ornements.  Au  centre,  il  avait  placé  les  statues 
des  sept  Bouddhas.  Chaque  année,  il  convoquait  cons- 
tamment la  grande  assemblée  de  la  Délivrance  (Mô- 
kcha  mahâ  parichad),  et  appelait  en  foule  les  religieux 
de  tous  les  pays.  11  leur  faisait  les  quatre  offrandes,  ou 
bien  leur  donnait  tantôt  un  assortiment  complet  de  trois 
vêtements,  tantôt  les  sept  choses  précieuses.  Ces  œu- 
vres méritoires  se  sont  continuées  jusqu’ici  de  siècle 
en  siècle,  et  n’ont  jamais  éprouvé  d’interruption.  » 

A environ  vingt  li,  au  nord-ouest  de  la  capitale,  on 
arrive  à la  ville  des  P’o-lo-men  (des  Brahmanes).  A côté, 
on  voit  une  fosse  produite  par  l’affaissement  du  sol. 
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Quoiqu’elle  reçoive,  depuis  bien  des  siècles,  une  niub 
tiUide  de  ruisseaux,  l’eau  ne  s’y  amasse  jamais. 

A côté,  on  a bâti  encore  un  petit  Stoûpa.  Voici  ce 
qu’on  lit  dans  les  anciennes  descriptions  de  ce  pays  : 
« Ce  fut  dans  ce  lieu  cpie  jadis  un  Brahmane  d’un  or- 
gueil effréné  tomba  vivant  dans  l’enfer.  Anciennement 
il  y avait  dans  cette  ville  un  Brâhmane  cjui  avait  reçu  de 
la  nature  une  vaste  intelligence , et  c[ui  effaçait  par  son 
savoir  les  hommes  les  plus  renommés  de  son  temps. 
11  avait  approfondi  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  ohscur 
et  de  plus  subtil  dans  les  livres  sacrés  et  profanes,  et 
il  lisait,  avec  une  facilité  extrême,  les  textes  les  plus 
obscurs  de  l’astronomie.  Sa  conduite  était  noble  et 
pure,  et  sa  réputation  brillante  s’étendait  en  tous  lieux, 
l^e  roi  avait  pour  lui  beaucoup  d’estime  et  de  res- 
pect, et  tous  les  hommes  du  royaume  le  comblaient 
d’hommages.  Ses  disciples , dont  le  nombre  allait  jus- 
qu’à mille,  savouraient  sa  doctrine,  et  respectaient  ses 
leçons.  11  disait  en  toute  occasion  : « Je  suis  venu  dans 
« le  monde  pour  être  le  successeur  du  Saint  (du  Boud- 
« dha)  et  le  guide  du  vulgaire.  Parmi  les  sages  de  tous 
«les  siècles,  nul  n’est  comparable  à moi.  Ces  dieux 
«qu’on  appelle  le  Grand  maître  (Mahêçvaradêva ),  P*o- 
sou  (Vasoudêva),  Na-lo-yen  ( Nârâyanadêva  ) , ainsi 
« que  [Bouddha)  i’Honorable  du  siècle  [Lôkadjyéchtha) , 
« tous  les  hommes  se  prosternent  devant  eux,  adoptent 
« et  publient  leur  doctrine,  représentent  leur  image  et 
« les  comblent  à l’envi  de  respects.  Aujourd’hui  je  les 
« surpasse  tons  par  ma  vertu,  et  par  ma  réputation  j’é- 
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« clipse  tous  les  hommes  de  mon  siècle.  Ils  n’ont  rien 
« d’extraordinaire;  en  quoi  peuvent-ils  donc  brdler.^  » 

« Aussitôt  il  sculpta  en  santal  rouge  les  statues  de 
Mahêçvara,  de  Vasoudêva,  de  Nârâyanadêva  et  du  Boud- 
dha, l’Honorable  du  siècle,  et  en  fit  les  quatre  pieds 
de  son  fauteuil  qu’il  transportait  avec  lui.  Voilà  jus- 
qu’où allaient  son  insolence  et  son  orgueil  ! 

«A  cette  époque,  il  y avait  un  Bhikchou  de  l’Inde 
occidentale , nommé  P’o-fo-/o-feou-/c/u’  (Bhadraroutcbi)  L 
Il  possédait  le  Traité  des  causes  [Hêtouvidyâçâstra) , et 
avait  étudié  à fond  les  systèmes  des  diverses  écoles. 
Sa  doctrine  était  pure , et  le  parfum  de  sa  vertu  se  ré- 
pandait en  tous  lieux.  Il  avait  peu  de  désirs  et  savait 
se  suffire;  il  ne  demandait  rien  aux  créatures.  Quand 
il  eut  entendu  parler  du  Brâhmane,  il  s’écria  en  sou- 
pirant : 

« Quelle  pitié  ! Ce  siècle  ne  possède  pas  un  homme, 
« et  voilà  ce  qui  encourage  cet  être  stupide  à se  livrer 
« insolemment  à sa  méchanceté  ! » 

« Là-dessus,  il  prit  son  bâton,  pour  voyager  au  loin, 
et  se  rendit  dans  ce  royaume.  Il  exposa  au  roi  le  pro- 
jet qu’il  méditait  depuis  longtemps.  A la  vue  de  ses 
vêtements  vieux  et  usés,  le  roi  n’éprouva  encore  pour 
lui  aucun  sentiment  de  respect;  mais  admirant  ses 
nobles  desseins,  il  s’efforça  de  le  recevoir  d’une  ma- 
nière honorable.  Aussitôt  après,  il  fit  établir  une 
chaire  pour  les  conférences,  et  en  donna  avis  au  Brâh- 
mane. A cette  nouvelle,  le  Brahmane  se  mit  à sourire 

En  chinois,  [lien-’aï  al’amonr  des  sages*'. 
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et  dit  : « Quel  est  cet  homme  qui  ose  concevoir  de  tels 
« proj  ets  ? » 

« Le  roi  ayant  ordonné  à ses  disciples  et  à ses  par- 
tisans de  se  rendre  au  lieu  des  conférences , ils  arri- 
vèrent par  centaines  et  par  milliers,  et  se  placèrent 
en  avant  et  en  arrière  pour  l’écouter.  Hien-aï  (Bha- 
draroutchi  ) , qui  était  couvert  de  vêtements  vieux  et 
usés,  étendit  par  terre  des  herbes  sèches  et  s’y  assit. 
Alors  le  Brahmane,  s’appuyant  sur  le  fauteuil  qu’il 
portait  avec  lui,  critiqua  amèrement  la  droite  loi,  et 
exposa  en  détail  ses  principes  erronés. 

« Le  Bhikchou,  avec  une  élocution  pure  et  facile,  par- 
courut, à plusieurs  reprises,  le  cercle  de  ses  arguments, 
et  à la  fin  le  Brahmane  s’avoua  vaincu.  Le  roi  dit  à 
ce  dernier  : « Pendant  longtemps  vous  vous  êtes  paré 
« d’une  vaine  réputation;  vous  avez  trompé  le  souverain 
« et  égaré  la  multitude.  11  est  écrit  dans  nos  anciennes 
« lois  que  quiconque  a été  vaincu  dans  une  discussion 
« doit  subir  la  mort.  » Il  voulut  qu’on  chauffât  au  rouge 
un  fourneau  en  fer  et  qu’on  le  fît  asseoir  dessus.  Le 
Brahmane,  réduit  à l’extrémité,  se  soumit  en  tremblant 
et  demanda  grâce.  Hien-aï  (Bhadraroutchl)  eut  pitié 
de  lui , et  adressa  cette  prière  au  roi  : « Grand  roi , l’in- 
« fluence  de  votre  humanité  s’étend  au  loin;  le  bruit 
« de  vos  louanges  retentit  sur  tous  les  chemins.  Il  faut 
« que  vous  montriez  encore  votre  bonté  affectueuse;  ne 
« vous  laissez  point  aller  à la  cruauté.  Pardonnez-lui  sa 
« défaite,  et  laissez-le  aller  où  il  voudra.  » 

« Le  roi  ordonna  qu’on  le  fît  monter  sur  un  âne,  el 
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qu  on  proclamât  son  déshonneur  ]jar  toutes  les  villes.  Le 
Brahmane,  accablé  de  honte,  entra  en  fureur  et  vomit 
des  flots  de  sang.  A cette  nouvelle,  le  Bidkchou  alla  le 
trouver  et  lui  dit  pour  le  consoler  : « Votre  savoir  em- 
« brasse  les  doctrines  sacrées  et  profanes,  et  votre  ré- 
« putalion  retentit  en  tous  lieux.  La  gloire  et  le  déshon- 
neur,  la  victoire  et  la  défaite  doivent  éclater  au  grand 
«jour;  mais  qu’y  a-t-il  de  réel  et  de  solide  dans  la  re- 
« nommée  ? » 

« Le  Brâhmane  s’abandonna  aux  transports  de  la  co- 
lère, accabla  le  Bliikclwa  d’injures,  calomnia  le  grand 
Véhicule , et  déversa  le  mépris  sur  les  anciens  sages. 

« Il  n’avait  pas  encore  cessé  de  parler,  que  la  terre 
s’entr’ouvrit,  et  il  descendit  tout  vivant  dans  cette  fosse, 
qui  oflre  une  preuve  éclatante  de  son  châtiment.  »> 

En  partant  de  ce  royaume,  au  sud-ouest,  il  arriva 
au  confluent  de  deux  mers,  fit  ensuite  deux  mille  quatre 
à cinq  cents  li  au  nord-ouest,  et  parvint  au  royaume 
de  ’0-tcKa-li  (Atali)L 


ROYAUME  DE  ’0-TCH’A-LL 

( ATALI.) 

Ce  royaume  a environ  six  mille  h de  tour;  la  circon- 
férence de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li.  La  po- 
pulation est  très-nombreuse,  et  possède  une  grande 
quantité  de  choses  rares  et  précieuses.  Quoique  les  habi- 
tants trouvent,  dans  la  culture  des  grains,  des  ressources 
‘ Le  Thaï.  — Inde  du  sud. 
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suffisantes,  leur  principale  occupation  est  le  commerce. 
La  terre  est  sablonneuse  et  imprégnée  de  sel;  les  fleurs 
et  les  fruits  sont  fort  rares.  On  y cultive  l’arbre  Flou- 
tsiao-choa  (le  poivrier  indien),  dont  les  feuilles  ressem- 
blent à celles  du  Chou-tsiao  (poivrier  du  pays  de  Chou), 
et  l’arbre  Hmn-loa-hiang-chou\  dont  les  feuilles  res- 
semblent à celles  du  Thang-li  (cormier).  Le  climat  est 
chaud;  il  y a beaucoup  de  vent  et  de  poussière.  Les 
hommes  sont  d’un  caractère  froid  et  indilférent;  ils  es- 
timent les  richesses  et  méprisent  la  vertu.  Pour  ce  qui 
regarde  l’écriture,  la  langue,  la  figure  des  hommes  et 
les  lois,  ce  royaume  ressemble,  en  grande  partie , à celui 
de  Mo-ia-p'o  (Malva).  La  plupart  des  habitants  ne  croient 
point  au  mérite  des  bonnes  œuvres;  bien  que  quelques- 
uns  y croient,  ils  adorent  les  esprits  du  ciel,  qui  ont  un 
millier  de  temples.  Les  hérétiques  des  différentes  sectes 
habitent  pêle-mêle. 

En  partant  du  royaume  de  Mo-la-p'o  (Malva),  il  fit  en- 
viron trois  cents  li  au  nord-ouest,  et  arriva  au  royaume 
de  (Kbatch?) 

ROYAUME  DE  K’ÏE-TCH’A. 

(KHATCH?) 

Ce  royaume  a environ  trois  mille  li  de  tour;  la  cir- 
conférence de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li.  Sa 
population  est  très-nombreuse,  et  toutes  les  familles 

‘ L’arbre  qui  donne  l’encens. 

^ Inde  méridionale. 
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vivent  dans  ropulence.  U n’y  a point  de  prince  (indi- 
gène). Ce  pays  est  sons  la  dépendance  du  royaume  de 
Mo-la-p’o  (Malva),  aucjuel  il  ressemble  par  la  nature  du 
climat,  les  produits  du  sol  et  les  mœurs  des  habitants. 
Il  y a une  dizaine  de  couvents,  qui  renferment  environ 
mille  religieux,  et  où  l’on  étudie  en  même  temps  le 
grand  et  le  petit  Véhicule.  On  compte  plusieurs  dizaines 
de  temples  des  dieux  ; il  y a beaucoup  d’hérétiques. 

En  partant  de  ce  pays,  il  fit  environ  mille  li  au  nord , 
et  arriva  au  royaume  de  Fa-la-pi  (Vallabbî)L 


ROYAUME  DE  FA-LA-Pl. 

(VALLABHÎ.) 

Ce  royaume  a environ  six  mille  li  de  tour;  la  circon- 
férence de  la  capitale  est  d’une  trentaine  de  li.  Pour  ce 
qui  regarde  les  produits  du  sol,  la  nature  du  climat,  les 
mœurs  et  le  caractère  des  habitants,  ce  royaume  res- 
semble à celui  de  Mo-la-p’o  (Malva).  La  population  est 
fort  nombreuse,  et  toutes  les  familles  vivent  dans  l’o- 
pulence. Il  y en  a une  centaine  dont  la  fortune  s’élève 
à un  million.  Les  marchandises  les  plus  rares  des  con- 
trées lointaines  se  trouvent  en  quantité  dans  ce  pays. 
Il  y a une  centaine  de  couvents,  où  demeurent  environ 
six  mille  religieux,  lesquels  étudient,  la  plupart,  la  doc- 
trine de  l’école  Tching-liang-poa  (l’école  des  Samma- 
tîyas),  qui  se  rattache  au  petit  Véhicule.  On  compte  plu- 

‘ C’esl  précisément  le  royaume  de  Lo-to  (Lara,  Lar)  du  nord.  — 
Inde  méridionale. 
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sieurs  centaines  de  temples  des  dieux;  les  hérétiques 
des  difiér entes  sectes  sont  extrêmement  nombreux. 

Lorsque  Jou-laï  (le  Tathâgata)  vivait  dans  le  monde, 
il  voyagea  souvent  dans  ce  royaume.  C’est  pourquoi, 
dans  tons  les  endroits  où  s’arrêta  le  Bouddha,  le  roi 
Woü~yeou  (Açôka)  éleva  des  colonnes  en  son  honneur, 
ou  construisit  des  Stoûpas.  On  voit,  de  distance  en  dis- 
tance, des  monuments  qui  rappellent  les  lieux  où  les 
trois  Bouddhas  passés  se  sont  assis,  ont  fait  de  l’exercice 
ou  prêché  la  loi. 

Les  rois  de  l’époque  présente  sont  de  la  race  des 
Ts’a-ti-li  (Kchattriyas);  tous  sont  les  neveux  du  roi  Chi- 
lo-o-t’ie-to  (Çîlâditya) , du  royaume  de  Mo~la~po  (Malva). 
Maintenant  le  fils  du  roi  Chi-lo- o-f ie-to  (Çîlâditya),  du 
royaume  de  Kie-jo-ko-che  (Kanyâkoubdja),  a un  gendre 
appelé  T’ou-lou-po-po-tou  (Dhrouvapatou)  L II  est  d’un 
caractère  vif  et  emporté , et  d’une  intelligence  faible  et 
bornée;  cependant  il  croit  sincèrement  aux  trois  Pré- 
cieux. Chaque  année,  il  tient,  pendant  sept  jours,  une 
grande  assemblée,  dans  lacjuelle  il  distribue  à la  mul- 
titude des  religieux,  des  mets  excjuis,  les  trois  vête- 
ments, des  médicaments,  les  sept  choses  précieuses, 
et  des  objets  rares  et  d’une  grande  valeur.  Après  avoir 
donné  toutes  ces  choses  en  aumône,  il  les  rachète  au 
double.  Il  apprécie  la  vertu  et  honore  les  sages,  il  révère 
la  religion  et  estime  la  science.  Les  religieux  les  plus 
éminents  des  contrées  lointaines  sont  surtout  l’objet  de 
ses  hommages. 

‘ En  chinois,  TcJiang~jouï  «constamment  intelligent». 


11. 
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A une  petite  distance  de  la  ville,  il  y a un  grand  cou- 
vent qui  a été  construit  jadis  par  les  soins  de  \Arlial 

A 

'O-tche-lo  (Atchâra).  Ce  fut  là  que  les  P'ou-sa  (Bôdhi- 
sattvas)  Tc-àoci' (Gounamati)  et  (Sthiramati) 

fixèrent  leur  séjour  et  composèrent  divers  traités  qui , 
tous,  se  sont  répandus  avec  éclat. 

En  partant  de  ce  pays,  il  fit  environ  sept  cents  li  au 
nord-ouest,  et  arriva  au  royaume  de  ’0-naii-fo-pou-lo 

A 

( Anandapoura)  E 

ROYAUME  DE  ’O-N AN-T’O-POU-LO. 

(ANANDAPOURA.) 

A 

Le  royaume  de  ’0-nan-t’o  -pou-lo  ( Anandapoura)  a 
environ  deux  mille  li  de  tour  ; la  circonférence  de  la  ca- 
pitale est  d’une  vingtaine  de  li.  La  population  est  fort 
nombreuse  , et  toutes  les  familles  vivent  dans  l’opu- 
lence. Il  n’y  a point  de  prince  (indigène).  Ce  pays  dé- 
pend du  royaume  de  Mo-la-p’o  (Malva),  auquel  il  res- 
semble par  les  produits  du  sol,  la  nature  du  climat,  les 
caractères  de  l’écriture  et  les  lois.  H y a une  dizaine 
de  couvents , où  l’on  compte  un  peu  moins  de  mille  re- 
ligieux, lesquels  étudient  la  doctrine  de  l’école  Tching- 
liang-pou  (l’école  des  Sammatîyas),  qui  se  rattache  au 
petit  Véhicule.  H y a plusieurs  dizaines  de  temples  des 
dieux  ; les  hérétiques  des  différentes  sectes  habitent 
pêle-mêle. 

En  quittant  le  royaume  de  Fa-la-pi  (Vallabhî),  il  fit 

' Inde  occidentale. 
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environ  cinq  cents  li  à l’ouesl,  et  arriva  au  royaume  de 
Sou-la-fch’a  (Souràchtra)  E 

ROYAUME  DE  SOU-LA-TCH’A. 

(SOURÀCHTRA.) 

Ce  royaume  a environ  quatre  mille  H de  tour.  La  ca- 
pitale,  dont  la  circonférence  est  d’une  trentaine  de  li, 
touche,  du  côté  de  l’ouest,  à la  rivière  Mo -hi  (Mahî). 
La  population  est  nombreuse,  et  toutes  les  familles  vi- 
vent dans  l’opulence.  Ce  pays  est  sous  la  dépendance  du 
royaume  de  Fa- la -pi  (Vallabhî).  Le  sol  est  imprégné 
de  sel;  les  fleurs  et  les  fruits  sont  rares.  Quoique  le 
froid  et  le  chaud  se  partagent  également  l’année , les 
tourbillons  de  vent  ne  cessent  jamais.  L’indifférence  et 
la  froideur  dominent  dans  les  mœurs.  Les  hommes  sont 
d’un' caractère  léger  et  n’aiment  pas  à cultiver  les  lettres. 
Les  uns  suivent  la  vraie  doctrine,  les  autres  sont  adon- 
nés à l’hérésie.  Il  y a une  cinquantaine  de  couvents,  où 
l’on  compte  environ  trois  mille  religieux,  lesquels  étu- 
dient la  doctrine  de  fécole  Chang-tso-poii  (l’école  des 
Sthaviras),  qui  se  rattache  au  grand  Véhicule.  H y a une 
centaine  de  temples  des  dieux;  les  hérétiques  des  dif- 
férentes sectes  habitent  pêle-mêle.  Comme  ce  royaume 
se  trouve  sur  le  chemin  de  la  mer  occidentale,  tous  les 
habitants  profitent  des  avantages  qu’offre  la  mer  : ils  se 
livrent  au  négoce  et  à un  commerce  d’échange.  A une 
petite  distance  de  la  ville  (de  la  capitale) , s’élève  le  mont 
Inde  occidentale. 
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Yeou-clien-ta  (Oudjdjanta)  \ au  haut  duquel  on  a établi  un 
couvent.  Les  chambres  et  les  galeries  ont  été  creusées 
la  plupart  dans  les  flancs  d’un  sommet  escarpé.  Cette 
montagne  est  couverte  de  forêts  épaisses,  et  les  eaux 
des  sources  l’entourent  de  tous  côtés.  C’est  là  que  se 
promènent  et  s’arrêtent  les  sages  et  les  saints  ; c’est  là 
aussi  que  se  rendent  en  foule  les  Rïchis  doués  de  facul- 
tés divines. 

En  sortant  du  royaume  de  Fa-la-jn  (Vallabbî),  il  lit 
environ  dix-huit  cents  li  au  nord,  et  arriva  au  royaume 
(le  Kiu-tche-lo  (Gourdjdjara) 


ROYAUME  DE  KIU-TCHE-LO. 

(GOURDJDJARA.) 

Ce  royaume  a environ  cinq  mille  li  de  tour;  la  cir- 
conférence de  la  capitale , appelée  Pi-lo-ino-lo^ , est  d’une 
trentaine  de  li.  Par  les  produits  du  sol  et  les  mœurs,  il 
ressemble  au  royaume  Sou-la-tclia  (Sourâchtra).  La 
population  est  très-nombreuse,  et  toutes  les  familles 
vivent  dans  l’opulence.  La  plupart  des  habitants  sont 
adonnés  à l’hérésie  ; il  en  est  peu  qui  croient  à la  loi 
du  Bouddha.  11  n’y  a qu’un  seul  couvent,  où  l’on  compte 
une  centaine  de  religieux,  lesquels  étudient  la  doctrine 
de  l’école  Choue-i-tsie-yeou-pou  (l’école  des  Sarvâstivâdas), 

^ Suivant  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  c’est  VOiidjdjaYcinta  (un  des 
noms  du  Râivata). 

^ Inde  occidentale. 

Suivant  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  c’est  auiourd’hui  Bahnaïr. 
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qui  se  rattache  au  petit  Véhicule,  11  y a plusieurs  dizaines 
de  temples  des  dieux;  les  hérétiques  des  différentes 
sectes  habitent  pèle -mêle.  Le  roi  est  de  la  race  des 
Tsa-ti-li  (Kchattriyas).  11  a maintenant  vingt  ans,  et  se 
distingue  par  sa  prudence  et  sa  valeur.  Il  a une  foi  pro- 
fonde dans  la  loi  du  Bouddha,  et  accorde  une  haute  es- 
time aux  hommes  d’un  talent  extraordinaire. 

En  partant  de  ce  royaume , il  ht  environ  deux  mille 
huit  cents  li  au  sud-est,  et  arriva  au  royaume  de  Ou- 
che-yen-na  (Oudjdjayana)  E 

HOYAÜME  DE  OU-CHE-YEN-N A. 

(OUDJDJAYANA  ='.  ) 

Ce  royaume  a environ  six  mille  h de  tour  ; la  circon- 
férence de  la  capitale  est  d’une  trentaine  de  li.  Par  les 
produits  du  sol  et  les  mœurs  des  habitants,  il  ressemble 
au  royaume  de  5oM-/a-fcA  a (Sourâchtra).  La  population 
est  très-nombreuse,  et  toutes  les  familles  vivent  dans 
l’opulence.  H y a plusieurs  dizaines  de  couvents,  la 
plufiart  en  ruines;  trois  ou  quatre^  seulement  sont  bien 
conservés.  Ils  renferment  environ  trois  cents  religieux, 
qui  étudient  à la  fois  le  grand  et  le  petit  Véhicule.  On 
compte  plusieurs  dizaines  de  temples  des  dieux;  les 
hérétiques  des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle. 
Le  roi  est  de  la  race  des  P’o-lo-men  (Brahmanes);  il 

' [nde  du  midi. 

Diet.  d’Hematchandra , p.  182  : Oudjdjayini  ; aujourd’hui  Oiidjem. 

Fl  y a,  en  eliinois,  trois  ou  cinq. 
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est  très-versé  dans  les  livres  des  hérétiques,  et  ne  croit 
pas  à la  droite  loi. 

A une  petite  distance  de  la  ville  (de  la  capitale),  il 
y a un  Stoûpa,  C’était  là  que  le  roi  Wou-yeou  (Açôka) 
avait  construit  un  enfer  (un  lieu  de  supplices). 

En  partant  de  ce  royaume,  il  fit  environ  mille  li  au 
nord-est,  et  arriva  au  royaume  de  Tchi-ki-fo  (Tchik- 
dha?)  L 


ROYAUME  DE  TCHI  KI-T’O. 

(TCHIKDHA?) 

Ce  royaume  a environ  quatre  mille  li  de  tour;  la 
circonférence  de  la  capitale  est  de  quinze  à seize  li.  Le 
sol  est  renommé  pour  sa  fertilité  et  donne  d’abondantes 
moissons  (de  riz);  il  convient  surtout  aux  légumes,  au 
blé,  aux  fleurs  et  aux  arbres  fruitiers.  Le  climat  est  tem- 
péré ; les  habitants  sont  d’un  caractère  doux  et  docile , 
mais  la  plupart  croient  aux  doctrines  hérétiques,  et  il 
en  est  peu  qui  révèrent  la  loi  du  Bouddha.  Il  y a plu- 
sieurs dizaines  de  couvents,  qui  ne  contiennent  qu’un 
petit  nombre  de  religieux.  H y a une  dizaine  de  temples 
des  dieux,  que  fréquentent  environ  mille  hérétiques. 
Le  roi  est  de  la  race  des  P'o-lo-mcn  (Brahmanes);  il 
croit  fermement  aux  trois  Précieux,  et  monîre  autant 
d’estime  que  de  respect  pour  les  hommes  vertueux. 
Les  savants  des  diverses  contrées  de  finde  se  réunissent 
en  grand  nombre  dans  ce  royaume, 

' Aujoiinrimi  Tcluiore.  — Inde  du  midi 
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En  partant  de  ce  pays,  il  fit  environ  neuf  cents  ii 
au  nord,  et  arriva  au  royaume  de  Mo-hi-chi-faAo-pou-lo 
(Mabêçvarapoura)  G 

ROYAUME  DE  MO-HI-CHI-FA-LO-POU-LO. 

(MAHÊÇVARAPOURA.) 

Ce  royaume  a environ  trois  mille  li  de  tour,  et  sa 
capitale  une  trentaine  de  li.  Pour  ce  qui  regarde  les 
produits  du  sol  et  les  mœurs,  il  ressemble  au  royaume 
de  Oa-cfie-yen-na  (Oudjdjayana).  Les  habitants  révèrent 
les  doctrines  hérétiques,  et  ne  croient  point  à la  loi 
du  Bouddha.  H y a plusieurs  dizaines  de  temples  des 
dieux , que  fréquentent  surtout  les  sectaires  qui  se 
frottent  de  cendres  (des  Pâmçoiipatas).  Le  roi  est  de  la 
race  des  P’o-lo-men  (des  Brahmanes);  il  ne  montre  pas 
beaucoup  de  foi  ni  de  respect  pour  la  loi  du  Bouddha. 

En  sortant  de  ce  pays , il  revint  dans  le  royaume  de 
Kiu-iche-lo  (Gourdjdjara) , puis  il  reprit  la  route  du  nord. 
Après  avoir  fait  dix  neuf  cents  li  à travers  des  plaines 
sauvages  et  des  déserts  dangereux,  il  passa  le  grand 
fleuve  Sin-tou,  et  arriva  au  royaume  du  même  nom 

ROYAUME  DE  SIN-TOU. 

(SINDH.) 

Ce  royaume  a environ  sept  mille  li  de  tour;  la  ca~ 

* Inde  cenlrale. 

^ Inde  occidentale. 
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pitale,  qui  s’appelle  Pi-chcn-p  o-pou  la  (Vilchavapoura  i^) , 
a une  trentaine  de  li  de  circonférence.  Ce  pays  est  favo 
rabie  à la  culture  des  grains;  il  abonde  en  millet  et  en 
blé,  et  produit  de  1 or,  de  1 argent  et  du  laiton.  11  coii" 
vient  à l’élève  des  bœufs,  des  moutons,  des  chameaux, 
des  mulets,  etc.  Les  chameaux  sont  petits  de  taille  el 
n’ont  qu’une  bosse.  On  en  tire,  en  grande  quantité,  du 
sel,  qui  est  rouge  comme  le  cinabre,  du  sel  blanc,  du 
sel  noir  et  du  sel  gemme,  etc.  Les  peuples  lointains  el 
les  nations  étrangères  en  font  usage  en  médecine.  Les 
hommes  sont  d’un  naturel  dur  et  cruel , mais  leur 
cœur  est  simple  et  droit.  Souvent  ils  se  disputent  et  se 
liattent.  Ils  sont  fort  enclins  à la  médisance  et  à la  ca- 
lomnie. Ils  étudient,  mais  sans  aspirer  à un  grand  sa- 
voir; ils  ont  une  foi  profonde  dans  la  loi  du  Bouddha. 
11  y a plusieurs  centaines  de  couvents,  dont  les  reli- 
gieux, au  nombre  d’environ  dix  mille,  étudient  tous  la 
doctrine  de  fécole  Tching-Uang-pou  (ou  des  Samma- 
tîyas),  qui  se  rattache  ‘àu  petit  Véhicule.  En  général,  ils 
sont  indolents  et  adonnés  à la  débauche.  Ceux  d’entre 
eux  qui  sont  animés  d’un  zèle  ardent  et  doués  de  sa- 
gesse vont  vivre  dans  la  retraite,  et  s’éloignent  sur  les 
montagnes  ou  dans  les  forêts.  Là,  jour  et  nuit,  ils  dé- 
ploient un  zèle  infatigable;  beaucoup  d’entre  eux  ob- 
tiennent le  saint  fruit  du  Bouddha  (la  dignité  d’Arliat). 
"y  aune  trentaine  de  temples  des  dieux;  les  hérétiques 
des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle.  Le  roi  est 
de  la  race  des  Siu-to-lo  (des  Coudras);  il  est  d’un  ua- 
liirel  sincère  et  révère  la  loi  du  Bouddha.  Jadis  Jou- 
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laï  (le  Talhâgata)  voyagea  beaucoup  dans  ce  royaume. 
C’est  pourquoi , dans  les  lieux  où  il  avait  laissé  ses  saints 
vestiges,  le  roi  Wou-yeou  (Açôka)  construisit  plusieurs 
dizaines  de  Stoâpas.  Le  grand  ’O-lo-han  (Achat)  Oa-po- 
kio-to  (Oupagoupta)  voyagea  souvent  dans  ce  royaume, 
et  expliqua  la  loi  pour  éclairer  et  guider  les  hommes. 
Dans  tous  les  lieux  où  il  s’est  arrêté,  on  a signalé  les 
traces  qu’il  a laissées  en  construisant  des  couvents  ou 
en  élevant  des  Stoâpas.  Ces  monuments  se  rencontrent 
de  tous  côtés;  aussi  ne  peut-on  que  les  indiquer  som- 
mairement. 

A côté  du  fleuve  Sin-toa  (Sindh  — Indus),  sur  une 
étendue  d’environ  mille  li,  entrecoupés  d’étangs  et  de 
marais,  il  s’est  établi  une  multitude  immense  de  fa- 
milles h C es  hommes  sont  d’un  naturel  féroce,  et  n’ont 
d’autre  occupation  que  le  meurtre  et  it'  carnage.  Ils 
vivent  de  l’élève  des  bœufs  et  ne  connaissent  point  de 
maîtres.  Les  hommes  rasent  leur  barbe  et  les  femmes 
leur  chevelure,  et  ils  portent  un  vêtement  de  religieux, 
sans  distinction  de  rang^.  Ils  ressemblent  à des  Bhikchous, 
et  se  conduisent  comme  des  laïques.  Ils  tiennent  obstiné- 
ment à leurs  vues  étroites  et  attaquent  avec  violence  le 
grand  Véhicule.  On  lit  dans  les  anciennes  descriptions  de 
ce  pays  : « Jadis  le  peuple  était  d’un  caractère  inhumain, 
et  ne  se  livrait  qu’à  des  actes  cruels.  A cette  époque , il 
y eut  un  Lo-han  (un  Arhat)  qui , ému  de  pitié  à la  vue 
d’une  telle  dégradation,  s’éleva  dans  les  airs,  et  arriva 
pour  les  convertir.  11  déploya  ses  grandes  facultés  sur- 

Liltéralemeni  : plusieurs  centaines  de  mille. 
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naturelles,  et  lit  éclater  des  prodiges  extraordinaires.  Il 
amena  la  multitude  à le  recevoir  avec  foi , et,  peu  à peu, 
il  les  dirigea  par  l’instruction  orale.  Tous  ces  hommes, 
pénétrés  de  respect  et  de  joie,  exprimèrent  le  vœu  de 
suivre  sa  direction  et  ses  enseignements,  Arhat,  vojani 
la  soumission  de  leur  cœur,  leur  donna  les  trois  formules 
de  refuge,  et  dompta  leur  violence  et  leur  cruauté.  Ils 
renoncèrent  complètement  au  meurtre,  rasèrent  leurs 
cheveux,  teignirent  leurs  vêtements  \ et  pratiquèrent 
avec  respect  les  préceptes  de  la  loi.  « 

Depuis  cette  époque  reculée,  les  générations  ont 
changé  avec  le  temps,  la  pratique  du  bien  s’est  affai- 
blie, et  ils  ont  conservé  un  reste  des  anciennes  cou- 
tumes. Bien  qu’ils  portent  encore  fhabit  de  religieux, 
ils  ont  cessé  de  tenir  une  conduite  vertueuse.  Leurs  lils 
et  leurs  petits-fds  ont  continué,  sans  interruption,  le 
même  genre  de  vie. 

p]n  partant  de  ce  pays,  il  fit  environ  neuf  cents  li  à 
fest,  passa  sur  le  rivage  oriental  du  fleuve  Sin-tou  ( Smdh 
— Indus),  et  arriva  au  royaume  de  Meou-Io-san-poii- 
loii  (Moûlasambhourou.^  — Moûltan)^. 

^ Ils  adoptèrent  l’habit  rouge-brun  des  religieux. 

^ Inde  occidentale. 
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ROYAUME  DE  MEOU-LO-S A N-P’OU-LOLl. 

( MOÙLASAMBHOUROU ' ? ) 

Ce  royaume  a environ  quatre  mille  li  de  tour;  la 
circonférence  de  la  capitale  est  d’une  trentaine  de  li. 
ï.a  population  est  fort  nombreuse , et  toutes  les  familles 
vivent  dans  l’opulence.  Ce  pays  est  sous  la  dépendance 
du  royaume  de  Tse-kia  (Tcliêka).  Le  sol  est  gras  et 
fertile;  le  climat  est  tempéré;  les  mœurs  sont  pures 
et  simples.  Les  habitants  aiment  l’étude  et  estiment 
la  vertu;  le  plus  grand  nombre  adore  les  esprits  du 
ciel,  et  il  en  est  peu  qui  croient  à la  loi  du  Bo'uddha, 
11  y a une  dizaine  de  couvents,  qui  sont  la  plupart  en 
ruines.  On  n’y  voit  qu’un  petit  nombre  de  religieux,  qui 
étudient,  mais  sans  zèle  ni  application.  On  compte 
huit  temples  des  dieux;  les  hérétiques  des  différentes 
sectes  habitent  pêle-mêle.  On  voit  le  temple  du  dieu 

A 

du  soleil  [Aditya]^  qui  est  d’une  grande  magnificence. 
La  statue  du  dieu  du  soleil  a été  fondue  en  or  pur,  et 
est  ornée  de  matières  rares  et  précieuses.  Sa  vue  di- 
vine pénètre  les  retraites  cachées,  et  les  effets  de  sa 
puissance  surnaturelle  se  répandent  en  secret.  Des 
femmes  font  entendre  tour  à tour  une  musique  har- 
monieuse; de  brillants  flambeaux  succèdent  au  jour,  et 
l’on  offre  des  fleurs  odorantes.  Depuis  l’origine,  cet 
usage  s’est  conservé  sans  interruption.  Les  rois  et  les 

‘ Suivant  M.  Vivien  de  Saint- Martin  , l’orthographe  correcte  est 
Moulas  thânîpoura. 
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grands  personnages  des  cinq  Indes  ne  manquent  ja- 
mais d’offrir,  dans  ce  temple,  des  objets  rares  et  pré- 
cieux. Ils  ont  établi  des  maisons  de  bienfaisance  [Pou- 
nyaçâlâs)  où  l’on  distribue  des  boissons,  des  vivres 
et  des  médicaments  pour  secourir  les  pauvres  et  les 
malades.  En  tout  temps,  il  y a un  millier  d’hommes 
de  tous  les  royaumes  qui  viennent  dans  ce  sanctuaire 
pour  obtenir  l’accomplissement  de  leurs  vœux.  Tout 
autour  du  temple,  on  voit  des  lacs,  des  étangs  et  des 
bosquets  fleuris  où  l’on  peut  se  promener  avec  charme. 

En  sortant  de  ce  royaume,  il  fit  environ  sept  cents 
li  au  nord-est,  et  arriva  au  royaume  de  Po-fa-to  ’ 
(Parvata). 


ROYAUME  DE  PO-FA-TO. 

(PARVATA.) 


Ce  royaume  a environ  cinq  mille  li  de  tour;  la  cir- 
conférence de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li.  La 
population  est  fort  nombreuse.  Ce  pays  est  sous  la  dé- 
pendance du  royaume  de  Tse-kia  (Tcbêka).  On  y ré- 
colte une  grande  quantité  de  riz  sec^;  le  sol  est  propre 
aux  légumes  et  au  blé.  Le  climat  est  tempéré  ; les 
mœurs  sont  simples  et  pures.  Les  hommes  sont  d’un 
naturel  vif  et  emporté , et  leur  langage  est  bas  et  vul- 
gaire. Ils  cultivent  les  lettres,  et  possèdent  des  con- 
naissances aussi  vastes  que  profondes;  les  uns  suivent 


* Inde  du  nord.  Lisez  Po-lo-fa-to.  Cf.  t.  1,  p-  210,  note  3. 
C’est  une  espèce  de  riz  qui  vient  sans  irrig^ation. 
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la  vraie  doctrine,  les  autres  sont  adonnés  à l’hérésie.  11 
y a une  dizaine  de  convents,  où  l’on  compte  un  millier 
de  religieux,  qui  étudient  à la  fois  le  grand  et  \e  petit 
Véhicule.  On  voit  quatre  Stoûpas  qui  ont  été  bâtis  par 
le  roi  Woii-ycoa  (Açôka).  11  y a vingt  temples  des  dieux; 
les  hérétiques  des  différentes  sectes  habitent  pêle-mêle. 

A côté  de  la  ville  , d y a un  grand  couvent  dont 
tous  les  religieux , au  nombre  d’une  centaine , étudient 
la  doctrine  du  grand  Véhicule.  Ce  fut  en  cet  endroit 
que  jadis  Tch’in-na-jo-ta-lo  (Djinapouttra)^  composa  le 
} a-kia-sse-ti-chi-liin  (Yôgâtchâryyabhoùmiçâstrakârikâ.^)  ; 
là  aussi  les  maîtres  des  Çâstras , Bien- aï  (Bhadrarou- 
tchi)  et  Te-kouang  (Gounaprabha)  embrassèrent  la  vie 
religieuse.  Ce  grand  couvent  a été  brûlé  par  le  feu  du 
ciel;  il  est  délabré  et  en  ruines. 

En  partant  du  royaume  de  Sin-tou  (Sindb),  il  fit  de 
quinze  à seize  cents  li  au  sud-ouest,  et  arriva  au  royaume 
de  'O-tien-po-tchi-lo  (Adhyavakîla.^)^. 


ROYAUME  DE  ’O-TIEN-P’O-TCHI-LO. 

(ADHYAVAKÎLA?) 

Ce  royaume  a environ  cinq  mille  li  de  tour;  la  ca- 
pitale, qu’on  appelle  Khie-tsi-chi-fa-lo  (Khadjîçvara?) , 
aune  trentaine  de  li  de  circonférence.  Elle  est  située, 
à l’écart,  sur  les  frontières  de  l’ouest;  elle  est  voisine 
du  fleuve  Sin-tou  (Sindb)  et  à proximité  d’une  grande 

‘ En  chinois,  Tsouï-ching-tseii  «le  fils  souverainement  vainqueur". 

Inde  occidentale. 
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mer.  Les  maisons  sont  richement  ornées,  et  renferment 
une  quantité  d’objets  rares  et  précieux.  Depuis  quelque 
temps,  ce  pays  n’a  plus  de  prince  (indigène);  il  est  sous 
la  dépendance  du  royaume  de  Sin-toii  (du  Sindh).  Le 
sol  est  bas  et  humide,  et  la  terre  est  imprégnée  de  sel. 
Elle  est  couverte  de  mauvaises  herbes,  et  offre  peu  de 
place  pour  la  culture.  Quoiqu’elle  produise  diverses 
sortes  de  grains,  elle  abonde  principalement  en  légumes 
et  en  blé.  Le  climat  est  un  peu  froid,  et  des  tour- 
billons de  vent  y régnent  avec  violence.  Ce  pays  est 
propre  à l’élève  des  bœufs,  des  moutons,  des  cha- 
meaux, des  mulets,  etc.  Les  habitants  sont  d’un  carac- 
tère fougueux  et  emporté , et  n’ont  aucun  goût  pour  l’é- 
tude. Leur  langage  diffère  un  peu  de  celui  de  l’Inde 
centrale.  Leurs  mœurs  sont  simples  et  pures.  Ils  ho- 
norent et  révèrent  les  trois  Précieux  (San-p’ao).  H y a 
quatre-vingts ‘couvents,  où  l’on  compte  environ  cinq 
mille  religieux,  qui,  la  plupart,  étudient  les  principes 
de  l’école  Tching-liang-pou  (l’école  des  Sammatîyas), 
qui  se  rattache  au  petit  Véhicule.  H y a une  dizaine  de 
temples  des  dieux,  que  fréquentent  surtout  les  héré- 
tiques qui  se  frottent  de  cendres  [Pâihçoupatas).  Au 
centre  de  la  ville,  s’élève  le  temple  de  Ta-tseu-tsaï-fien 
(MahêçvaraDêva).  Cet  édifice  est  orné  de  riches  sculp- 
tures. La  statue  du  dieu  est  douée  d’une  puissance  mer- 
veilleuse. Les  hérétiques  qui  se  frottent  de  cendres  (les 
Pâmçoupatas)  fréquentent  et  habitent  le  temple.  Jadis 
,/ott-/aï(IeTathâgata)  voyagea  beaucoup  dans  ce  royaume. 
Il  expliqua  la  loi  et  convertit  les  hommes,  guida  le  vul- 
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gaire , et  fit  du  bien  au  peuple.  C’est  pourquoi,  dans 
les  lieux  où  il  avait  laissé  ses  traces  divines,  le  roi  M^ou~ 
yeou  (Açôka)  construisit  six  Stoûpas. 

En  sortant  de  ce  pays,  il  se  dirigea  vers  l’ouest,  et, 
après  avoir  fait  moins  de  deux  mille  li,  il  arriva  au 
royaume  de  Lancj-Jde-lo  (Langala)f 

ROYAUME  DE  L ANG-KIE-LO. 

(LANGALA.) 

Ce  royaume  a plusieurs  mil)  iers  de  li  de  Test  à 
l’ouest  et  du  sud  au  nord,  La  capitale,  qu’on  appelle 
Soa-neou-li-chi-fa-lo  (Soûnourîçvara.^) , a une  trentaine 
de  li  de  circonférence.  La  terre  est  grasse  et  fertile,  et 
donne  de  riches  moissons.  Pour  ce  qui  regarde  le  cli- 
mat et  les  mœurs,  ce  pays  ressemble  au  royaume  de 
'0-iien-p  o-tcfii~lo  ( Adhyavakîla?).  Les  habitants  sont 
fort  nombreux,  et  possèdent  une  quantité  d’objets  rares 
et  précieux.  Ce  royaume  est  voisin  d’une  grande  mer; 
c’est  la  route  qui  conduit  au  royaume  des  femmes 
d’Occident.  Il  n’a  point  de  roi  ; les  habitants  se  sont  éta- 
blis eux-mêmes  dans  une  vallée,  et  sont  indépendants 
les  uns  des  autres.  Ils  sont  soumis  au  royaume  de  Po- 
la-sse  (la  Perse).  L’écriture  a une  grande  ressemblance 
avec  celle  de  l’Inde,  mais  la  langue  parlée  est  un  peu 
différente.  Les  uns  suivent  la  vraie  doctrine,  les  autres 
sont  adonnés  à l’hérésie.  Il  y a une  centaine  de  cou- 
vents dont  les  religieux,  au  nombre  d’environ  six  mille, 

* Inde  occidentale. 
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étudient  à la  fois  le  grand  et  le  petit  Véhicule,  On  compte 
plusieurs  centaines  de  temples  des  dieux;  les  héré- 
tiques qui  se  frottent  de  cendres  (les  Pâmçoupatas) 
sont  extrêmement  nombreux. 

Au  centre  de  la  ville,  s’élève  le  temple  du  dieu  Ta- 
tseii-tsaï  (Mahêçvara) , qui  est  d’un  aspect  imposant  et 
d’une  grande  magnificence.  C’est  le  dieu  qu’adorent 
les  hérétiques  qui  se  frottent  de  cendres  (les  Pâmçou- 

En  partant  de  ce  royaume,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  on  arrive  au  royaume  de  Po-la-sse  (Parsa  la 
Perse)  U 


ROYAUME  DE  PO-LA-SSE. 

(PARSA.  — LA  PERSE.) 

Ce  royaume  a une  étendue  de  plusieurs  milliers  de 
lieues^.  La  capitale,  qui  s’appelle  Sou-la-sa-fang-na 
(Sourasthâna) , a une  circonférence  d’environ  quarante 
li.  Comme  les  vallées  ont  une  grande  étendue , le  cli- 
mat varie  sensiblement;  il  est  généralement  chaud.  Les 

On  lit  en  note  : « Quoique  la  Perse  ne  soit  pas  un  royaume  de 
rinde , on  i’a  ajoutée  parce  qu’elle  se  trouvait  sur  la  route  du  voya- 
geur. Anciennement  on  écrivait  en  abrégé  Po-sse.  » 

L’expression  on  arrive  (voyez  la  Préface  du  premier  volume  de  notre 
collection , page  38 , ligne  i ) nous  montre  que  Hiouen-thsang  n’avait 
pas  voyagé  dans  ce  royaume,  et  qu’il  ne  l’avait  connu  que  par  les  livres 
ou  la  tradition  orale. 

^ En  chinois,  plusieurs  wan  de  li.  Le  wan  vaut  dix  mille;  dix  mille 
li  équivalent  à peu  près  à mille  lieues. 
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habitants  amènent  l’eau  par  des  canaux  pour  arroser 
les  champs.  La  population  est  riche  et  vit  dans  l’abon- 
dance. Ce  pays  produit  de  l’or,  de  l’argent,  du  laiton, 
du  Po-tchi  (Sphâtîka  — cristal  de  roche),  et  une  mul- 
titude de  choses  rares  et  précieuses.  Les  hommes  savent 
tisser  de  grandes  pièces  de  soie  brochée,  de  fines  étoffes 
de  laine,  des  tapis,  etc.  Ils  possèdent  un  grand  nombre 
de  chevaux  et  de  chameaux  d’une  race  excellente.  Dans 
le  commerce,  ils  font  usage  de  larges  monnaies  d’ar- 
gent. Ils  sont  d’un  naturel  violent  et  emporté,  et  ne 
connaissent  ni  la  justice  ni  les  rites.  Leur  écriture  et 
leur  langue  diffèrent  de  celles  des  autres  royaumes;  ils 
sont  étrangers  à la  culture  des  lettres,  et  excellent 
dans  l’industrie.  Tous  les  objets  qu’ils  fabriquent  sont 
fort  estimés  des  royaumes  voisins.  Les  mariages  ne  sont 
qu’une  honteuse  promiscuité  des  sexes.  La  plupart  des 
morts  sont  abandonnés  sans  sépulture.  Les  Persans  sont 
d’une  stature  élevée  ; ils  réunissent  leurs  cheveux , et 
gardent  la  tête  découverte.  Ils  portent  des  vêtements  de 
peau,  de  laine,  de  feutre  et  de  soie  brochée.  Chaque 
famille  est  soumise  à un  impôt,  qui  est  de  quatre  pièces 
d’argent  par  personne.  Il  y a un  grand  nombre  de 
temples  des  dieux;  Ti-na~po  (Dinabha?)  est  le  dieu 
qu’adorent  les  hérétiques.  H y a deux  ou  trois  couvents, 
où  Ton  compte  plusieurs  centaines  de  religieux,  les- 
quels suivent  les  principes  de  l’école  Choue-i-tsie-jeou- 
pou  (l’école  des  Sarvâstivâdas),  qui  se  rattache  ru  petit 
Véhicule,  Le  pot  de  Chi-kia-fo  (Çâkya  Bouddha)  se 
trouve  dans  le  palais  du  roi  de  ce  royaume. 
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Sue  les  Irotilières  orientales  du  royaume,  on  voit  la 
vdle  de  Ho-mo;  ses  murs  intérieurs  n’ont  pas  une  grande 
étendue,  mais  l’enceinte  extérieure  a environ  soixante 
h de  tour.  I.a  population  est  fort  nombreuse;  toutes 
les  familles  possèdent  de  riches  propriétés.  Au  nord- 
ouest,  ce  pays  est  limitrophe  du  royaume  de  Fo-/mqui, 
[larla  nature  du  sol,  les  mœurs  et  coutumes,  ressemble 
au  royaume  de  Po-la-sse  (la  Perse);  mais  il  en  diffère 
lin  peu  par  la  figure  et  le  langage  des  habitants.  Ceux-ci 
possèdent  une  quantité  d’objets  rares  et  précieux;  ils 
sont  également  riches  et  opulents. 

Dans  une  île  située  au  sud-ouest  du  royaume  de 
Fo-lin,  se  trouve  le  royaume  des  femmes  d’Occident. 
On  n’y  voit  que  des  femmes,  et  pas  un  seul  homme. 
Ce  pays  renferme  une  grande  quantité  de  choses  rares 
et  précieuses  que  l’on  vend  dans  le  royaume  de  Fo-Iiri. 
C’est  pourquoi  le  roi  de  Fo-lin  leur  envoie , chaque 
année,  des  hommes  pour  s’unir  avec  elles;  mais  si  elles 
donnent  le  jour  à des  garçons,  la  coutume  du  pays  ne 
leur  permet  point  de  les  élever. 

En  partant  du  royaume  de  ’0-ticn-po-tchi-lo  (Adhya- 
vakîla.^),  il  lit  environ  sept  cents  li  au  nord,  et  arriva 
au  royaume  de  Pi-to-chi-lo  (Pitâçilâ)b 


ROYAUME  DE  PI-ÏO-CHI-EO. 


(PITÂÇILÂ.) 


Ce  royaume  a environ  trois  mille  li  de  tour;  la  (ir- 
* Inde  de  rouesl 
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coiiléieiice  de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li.  La 
population  est  fort  nonibrense.  11  n’y  a point  de  roi  (in- 
digène); ce  pays  est  sounns  an  royaume  de  Sin-tou 
(Sindh).  Le  sol  est  sablonneux  et  imprégné  de  sel;  un 
vent  glacial  y souille  avec  violence.  On  recuei  lie  une 
grande  quantité  de  légumes  et  de  blé,  mais  tiès-peu 
de  Heurs  et  de  Fruits.  Les  mœurs  sont  farouches  et 
cruelles.  La  langue  parlée  est  différente  de  celle  de 
l’Inde  centrale.  Les  habitants  n’ont  point  de  goût  pour 
les  lettres,  cependant  ils  savent  croire  avec  sincérité.  Il 
y a une  cinquantaine  de  couvents,  où  habitent  environ 
trois  mille  religieux,  lesquels  suivent  tous  les  principes 
de  l’école  Tching-liang-poa  (l’école  des  Sammatîyas),  qui 
se  rattache  au  petit  Véhicule.  On  compte  une  vingtaine 
de  temples  des  dieux,  que  fréquentent  uniquement  les 
héréticjues  qui  se  frottent  de  cendres  (les  Pâmçou- 
patas). 

A quinze  ou  seize  li  au  nord  de  la  capitale,  au  milieu 
d’une  grande  forêt,  il  y a un  Stoûpa,  de  plusieurs  cen- 
taines de  pieds,  qui  a été  construit  par  le  roi  IVoii-yeou 
(Açoka).  11  renferme  des  reliques  qui  répandent  cons- 
tamment une  lueur  brillante.  Ce  fut  en  cet  endroit  que 
J ou- loi  (le  Tathâgata),  menant  la  vie  d’un  Rïchi,  fut 
exposé  à la  cruauté  du  roi. 

A une  petite  distance,  à l’est  de  cet  endroit,  il  y a 
un  antique  couvent  qui  a été  bâti  jadis  par  le  grand 
Arliat  Maliâ  Kâiyâyana. 

A côté,  on  voit  un  endroit  où  les  quatre  Bouddhas 
passés  se  sont  assis,  et  ont  laissé,  en  faisant  de  l’exer- 


182  VOYAGES  DES  PÈLERINS  BOUDDHISTES. 


cice , les  traces  de  leurs  pas.  On  a construit  un  Stoûpa 
pour  les  honorer. 

En  sortant  de  ce  royaume , il  lit  environ  trois  cents 
li  au  nord-est,  et  arriva  au  royaume  de  ’0-fan~tch’a 
(Avanda)  L 


ROYAUME  DE  ’0-FA N-TCH’A. 

(AVANDA.  ) 

Le  royaume  de  '0-fan-tcJi  a (Avanda)  a de  deux  mille 
quatre  cents  à deux  mille  cinq  cents  li  de  tour  ; la  cir- 
conférence de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li.  11 
n’y  a point  de  chef  suprême  ; ce  pays  est  soumis  au 
royaume  de  Sin-tou  (Sindh),  Le  sol  est  propre  à la  cul- 
ture des  grains,  et  abonde  surtout  en  légumes  et  en 
blé.  Il  y a peu  de  Heurs  et  de  fruits;  les  plantes  et  les 
arbres  sont  clair-semés.  Le  climat  est  venteux  et  glacial  ; 
les  habitants  ont  un  caractère  farouche  et  cruel.  Leur 
langage  est  simple  et  inculte;  ils  n’estiment  point  la 
culture  des  lettres , mais  ils  croient  sincèrement  aux 
trois  Précieux.  Il  y a une  vingtaine  de  couvents,  où  l’on 
compte  environ  deux  mille  religieux,  dont  le  plus  grand 
nombre  étudie  les  principes  de  l’école  Tching-liang-pou 
(l’école  des  Sammatîyas),  qui  se  rattache  au  petit  Véhi- 
cule. Il  y a cinq  temples  des  dieux,  que  fréquentent  uni- 
quement les  hérétiques  qui  se  frottent  de  cendres  (les 
Pâmçoupatas). 

A une  petite  distance,  au  nord-est  de  la  capitale,  au 

‘ Inde  occidentale. 
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uiiliea  d’une  grande  lorêl  de  bambous,  on  voit  les  restes 
des  fondements  d’un  couvent.  Ce  fut  en  cet  endroit  que 
jadis  Joa-laï  [\e  Tathâgata)  permit  aux  Pi-tsoa  (aux 
Bhikchous)  de  porter  des  bottes. 

A côté,  il  y a un  Stoûpa  qui  a été  construit  par  le 
roi  Woa-yeoa  (Açôka).  Quoiqu’il  soit  enfoncé  en  terre, 
ses  restes  ont  encore  environ  cent  pieds  de  hauteur. 

Dans  un  Vifiâra  qui  s’élève  à côté,  il  y a une  statue 
du  Bouddha  debout,  en  pierre  bleue.  Chaque  jour  de 
jeûne,  elle  répand  au  loin  une  lueur  divine.  Au  milieu 
d’une  forêt  située  au  sud,  à environ  huit  cents  pas  plus 
loin,  il  y a un  Stoûpa  qui  a été  construit  par  le  roi 
Açôka.  Jadis  Jou-laï  (le  Tathâgata)  s’arrêta  en  cet  en- 
droit. Comme  il  éprouvait  du  froid  pendant  la  nuit,  il 
se  couvrit  de  trois  vêtements.  Quand  le  jour  fut  venu, 
il  apprit  aux  Pi-ts'oa  (Bhikchous)  à mettre  plusieurs 
vêtements  à la  fois. 

Dans  cette  forêt,  il  y a un  endroit  où  le  Bouddha  a 
marché  en  faisant  de  l’exercice.  De  plus,  on  voit  une 
suite  de  Stoûpas  qui  se  regardent  les  uns  les  autres.  Ils 
marquent  tous  des  endroits  où  se  sont  assis  les  quatre 
Bouddhas  passés.  Dans  ces  Stoûpas,  il  y a des  cheveux 
et  des  ongles  du  Bouddha.  Chaque  jour  de  jeiine,  ils 
répandent  la  plupart  une  lueur  éclatante. 

En  partant  de  ce  royaume , il  se  dirigea  au  nord» 
est,  et,  après  avoir  fait  environ  neuf  cents  h,  il  arriva 
au  royaume  de  Fa-la-na  (Varana)  h 

^ Inde  occidentale 
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ROYAUME  DE  EA-LA-NA. 

(VARAN  A.] 

Ce  royaume  a environ  quatre  mille  li  de  tour;  la 
circonférence  de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li. 
La  population  est  fort  nombreuse.  Ce  pays  est  soumis 
au  royaume  de  Kia-pi-che  (Kapiça).  La  plus  grande  par- 
tie du  territoire  est  occupée  par  des  montagnes  et  des 
forêts.  Les  semailles  et  les  récoltes  se  font  à des  époques 
régulières.  Le  climat  est  un  peu  froid;  les  mœurs  sont 
farouches  et  cruelles;  les  habitants  sont  d’un  naturel 
violent  et  inhumain,  et  leurs  sentiments  sont  bas  et 
ignobles.  La  langue  parlée  ressemble  un  peu  à celle  de 
l’Inde  centrale.  Les  uns  suivent  la  vraie  doctrine,  les 
autres  sont  adonnés  à l’hérésie.  Ils  n’ont  aucun  goût  pour 
la  culture  des  lettres.  H y a plusieurs  dizaines  de  cou- 
vents, qui  sont  la  plupart  en  ruines.  On  y compte  envi- 
ron trois  cents  religieux,  qui  tous  étudient  les  principes 
du  grand  Véhicule.  H y a cinq  temples  des  dieux,  que 
Iréquente  une  multitude  d’hérétiques  qui  se  frottent  de 
cendres  (les  Pâmçoupatas). 

A une  petite  distance,  au  sud  de  la  ville,  il  y a un 
ancien  couvent.  Jadis,  en  cet  endroit,  Jou-laï  (le  Ta- 
thâgata)  expliqua  la  loi,  montra  les  avantages  de  la 
doctrine,  et  ouvrit  l’esprit  aux  hommes. 

A côté  de  ce  couvent,  on  voit  un  endroit  où  les  quatre 
Bouddhas  passés  se  sont  assis,  et  ont  laissé,  en  faisant 
de  l’exercice,  les  traces  de  leurs  pas. 
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Voici  ce  que  racontent  les  gens  du  pays  : « En  par- 
tant de  ce  royaume  on  rencontre,  à l’ouest,  un  royaume 
limitroplie  appelé  Ki-kiang-na  (Kikanapoura?) , qui  est 
situé  dans  la  vallée  d’une  grande  montagne.  On  y a 
établi  des  chefs  séparés,  mais  il  n’a  point  de  maître 
suprême.  Ce  pays  nourrit  un  grand  nombre  de  moutons 
et  de  chevaux.  Il  possède  d’excellents  chevaux  d’une 
taille  extraordinaire;  c’est  une  race  fort  rare  dans  les 
autres  royaumes , et  les  états  voisins  en  font  le  plus 
grand  cas.  » 

En  sortant  de  ce  pays , au  nord-ouest,  il  franchit  une 
grande  montagne  et  une  large  vallée , et  traversa  plu- 
sieurs petites  villes.  Après  avoir  fait  environ  deux  mille 
li , il  sortit  des  frontières  de  i’inde  , et  arriva  au  royaume 
de  Tsao-kiu-lclia  (Tsâukoûta  .^j  L 

' On  l’appelle  aussi  Tsao-li. 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


ROYAUME  DE  TSAO-KIU-TCH’A. 

(TSÂUKOÛTA.») 

Ce  royaume  a environ  sept  mille  li  de  tour;  la  cir- 
conférence  de  la  capitale,  appelée  Ho-si-na^,  est  d’une 
trentaine  de  li.  Il  y a une  seconde  capitale,  nommée 
Ho-sa-lo,  qui  a environ  trente  li  de  circonférence. 
Toutes  deux  sont  fortement  défendues  par  des  murs 
solides  et  élevés,  et  par  des  obstacles  naturels.  Ce 
royaume  offre  de  hautes  montagnes  avec  leurs  vallées, 
et  des  plateaux  propres  à la  culture.  Les  grains  se  sè- 
ment et  se  récoltent  à des  époques  régulières;  le  blé 
tardif  est  fort  abondant.  Les  plantes  et  les  arbres  ont 
une  riche  végétation,  et  l’on  recueille  une  grande  quan- 
tité de  fleurs  et  de  fruits.  Le  sol  est  favorable  à la  plante 
Yo-kin  (Curcuma),  et  à celle  qu’on  appelle  Hing-kiu 
(Hingou  — Assa  fœtida).  Cette  dernière  croît  dans  la 
vallée  de  Lo-mo-in-tou  (Râmêndou?). 

Au  milieu  de  la  ville  de  Ho-sa-lo  (Ghasla.^),  jaillit  une 
source  dont  l’eau  se  divise  en  plusieurs  branches,  et 
que  les  habitants  utilisent  pour  l’irrigation  des  champs. 
Le  climat  est  froid;  on  voit  de  fréquentes  gelées  et  de 
Ghüzna y suivant  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
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grandes  neiges.  Les  hommes  sont  d’im  naturel  vil  el 

O O 

emporté,  et  fort  enclins  an  dol  et  à la  frautle.  Ils  aiment 
à étudier  les  lettres,  et  montrent  beaucoup  d’adresse 
dans  l’industrie  ; mais  ils  ne  se  distinguent  point  par 
leur  intelligence. 

(diaque  jour,  ils  lisent  plusieurs  dizaines  de  mdle 
mots;  leur  écriture  et  leur  langue  diffèrent  de  celles 
des  autres  royaumes.  Leurs  discours  sont  vides  et  spé- 
cieux, et  sont  peu  d’accord  avec  la  vérité.  Ils  offrent 
des  sacrifices  à une  multitude  d’esprits,  et  montrent 
beaucoup  de  respect  pour  les  trois  Précieux.  11  y a plu- 
sieurs centaines  de  couvents,  où  l’on  compte  environ  dix 
mille  religieux,  qui  étudient  tous  la  doctrine  du  (jrand 
Véhicule.  Le  souverain  actuel  est  animé  d’une  foi  sin- 
cère ; il  a succédé  à une  longue  suite  de  rois.  Il  s’ap- 
plique à faire  des  actes  méritoires;  il  est  fort  intelligent 
et  ami  de  l’étude.  Il  y a une  dizaine  de  Stoupas,  qui  ont 
été  bâtis  par  le  roi  Wou~yeou  (Açôka),  et  plusieurs 
dizaines  de  temples  des  dieux.  Les  hérétiques  des  dif- 
férentes sectes  habitent  pêle-mêle;  seulement,  la  plu- 
part sont  des  Tîrthakas  dont  les  partisans  sont  extrême- 
ment nombreux,  et  qui  adorent  le  dieu  Thseou-na 
(Kchouna.^): 

Jadis  ce  dieu  quitta  le  mont  ’0-lou-naou  (Arouna), 
du  royaume  de  Kia-pi-clie  (Kapiça),  et  vint  se  fixer  sur 
les  frontières  méridionales  de  ce  royaume  [Tsdukoùta), 
au  milieu  du  mont  Hi-lo  (Ilila.^).  Là,  il  fait  éclater  tan- 
tôt sa  sévérité  ou  sa  bonté , tantôt  sa  méchanceté  et  sa 
violence.  Leux  ipii  l’invoquent  avec  une  foi  sincère  ob- 
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tieiiiient  l’objet  de  leurs  vœux;  luais  ceux  qui  le  mé- 
prisent s’attirent  de  tenables  malheurs.  C’est  pourquoi 
les  peuples  voisins,  comme  ceux  des  contrées  lointain  es, 
lui  témoignent  un  profond  respect  ; les  supérieurs  et 
les  inférieurs  sont  pénétrés  d’une  crainte  respectueuse. 
Les  princes,  les  ministres  et  les  magistrats  des  royaumes 
voisins  et  des  nations  étrangères,  se  réunissent  chaque 
année  dans  un  jour  heureux,  mais  à des  époques  indé- 
terminées. Les  uns  offrent  de  for,  de  l’argent  et  des 
objets  rares  et  précieux,  les  autres  apportent  en  tribut 
des  moutons,  des  chevaux  et  des  animaux  apprivoisés; 
tous  se  recommandent  par  la  droiture  et  la  pureté  de 
leur  caractère.  Aussi , quoique  la  terre  (le  sol  du  temple) 
soit  couverte  d’or  et  d’argent,  et  que  les  moutons  et  les 
chevaux  remplissent  les  vallées,  personne  n’oserait  les 
convoiter;  leur  unique  soin  est  de  faire  des  offrandes. 
Ils  ont  un  grand  respect  pour  les  Tîrthakas,  domptent 
leurs  passions  et  se  livrent  à de  dures  austérités.  Les 
esprits  du  ciel  ont  communiqué  aux  Tirthakas  la  science 
des  prières  magiques.  Ceux-ci  la  pratiquent  fidèle- 
ment, et  souvent  avec  succès.  Ils  traitent  toutes  sortes 
de  maladies,  et  beaucoup  de  personnes  se  voient  com- 
plètement guéries. 

En  partant  de  ce  pays , il  fit  environ  cinq  cents  h au 
nord,  et  arriva  au  royaume  de  Fo-H-chi-sa-t’anfj-na 
( Vridjisthâna.^  ). 


J90  VOYAGES  DES  PÈ[. ERINS  BOUDDHISTES. 


ROYAUME  DE  FO-LI-CHI-SA-T’ANG-N A. 

(VRÏDJISTHÂNA?) 

Ce  royaume  a deux  mille  li  de  l’est  à l’ouest,  et  mille 
li  du  sud  au  nord.  Sa  capitale,  appelée  Hoa-pi-na^,  a 
vingt  li  de  tour.  Pour  ce  qui  regarde  les  produits  du 
sol  et  les  mœurs  des  habitants,  il  ressemble  à Tsao- 
kiu-icKa  (Tsâukoûta),  mais  la  langue  parlée  est  diffé- 
rente. Le  climat  est  glacial  ; les  hommes  sont  d’un 
naturel  farouche  et  cruel.  Le  roi  est  de  la  race  des 
Tou-kioue  (Turcs);  il  a une  foi  profonde  dans  les  trois 
Précieux.  Il  estime  le  savoir  et  pratique  la  vertu. 

En  partant  du  nord-est  de  ce  royaume,  il  franchit 
des  montagnes,  passa  des  rivières,  et,  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  dizaines  de  petites  villes  situées  sur  les 
frontières  du  royaume  de  Kia-pi-che  (Kapiça),  il  arriva 
à un  grand  passage  de  montagne,  appelé  P'o-lo-si-na 
(Varasêna),  qui  fait  partie  des  grandes  montagnes  nei- 
geuses. Ce  passage  est  extrêmement  élevé;  les  flancs  de 
la  montagne  sont  rudes  et  abruptes;  les  sentiers  sont 
tortueux,  les  cavernes  rentrent  les  unes  dans  les  autres. 
Tantôt  on  entre  dans  une  profonde  vallée , tantôt  on  gra- 
vit les  bords  escarpés  de  la  montagne  qui,  même  au  fort 
de  l’été,  est  couverte  de  glaces  épaisses.  On  entaille  la 
glace ^ pour  passer  (monter),  et  ce  n’est  qu’après  trois 
jours  de  marche  qu’on  peut  parvenir  au  haut  de  ce  pas- 

* Suivant  M.  Vivien  de  Saint-Martin , ce  mot  répond  à Houpian. 

^ C’est-à-dire,  on  taille  des  escaliers  dans  la  glace. 
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sage.  Là,  on  est  pénétré  par  im  vent  glacial.  Les  neiges 
amoncelées  remplissent  les  vallées,  de  sorte  que  les 
voyageurs  qui  les  traversent  ne  peuvent  s’y  arrêter. 
Les  faucons  eux -mêmes  ne  sauraient  les  franchir  au 
vol  ; ils  marchent  pas  à pas , et  reprennent  leur  essor. 
Lorsqu’on  regarde  en  bas  les  montagnes  inférieures, 
elles  ressemblent  à de  petites  buttes  de  terre.  Ce  pas- 
sage de  montagne  est  le  plus  élevé  de  tout  le  Tchen- 
pou-tcheou  (Djamboudvîpa).  Aucun  arbre  ne  surmonte 
son  sommet;  on  aperçoit  seulement  une  multitude  de 
rochers  à pics  qui  sont  groupés  ensemble  et  ont  f ap- 
parence d’une  forêt. 

Après  avoir  descendu  pendant  trois  jours  entiers,  d 
arriva  au  bas  de  ce  passage  de  montagne,  et  entra  dans 
le  royaume  de  ’ An-ia-lo~po  (Antarava). 

ROYAUME  DE  ’AN-TA-LO-PO. 

(ANTARAVA.) 

C’est  un  ancien  pays  du  royaume  de  Tou-ho-lo  (Tou- 
khâra);  il  a environ  trois  mille  li  de  tour;  la  circonfé- 
rence de  la  capitale  est  de  quatorze  à quinze  li.  Il  n’a 
point  de  chef  suprême,  et  se  trouve  sous  la  dépen- 
dance des  Toü-kioue  (Turcs).  On  rencontre  des  chaînes 
de  montagnes  et  des  collines;  les  vallées  et  les  terres 
labourables  sont  fort  resserrées.  Le  climat  est  glacial, 
et  l’on  souffre  à la  fois  de  la  violence  du  vent  et  de  la 
froideur  de  la  neige.  Cependant  ce  pays  est  riche  en 
grains  et  propre  aux  fleurs  et  aux  arbres  fruitiers,  l.es 
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hommes  sont  d’un  naturel  farouche  et  cruel,  et  les 
mœurs  ne  sont  réglées  par  aucunes  lois.  Les  habitants 
ne  savent  pas  distinguer  le  bien  du  mal;  ils  n’estiment 
point  l’étude,  et  ne  songent  qu’à  offrir  des  sacrifices  aux 
esprits.  Peu  d’entre  eux  croient  à la  loi  du  Boaddlia.  11 
y a trois  couvents,  où  l’on  compte  quelques  dizaines  de 
religieux,  qui  tous  suivent  la  doctrine  de  fécole  Ta- 
tchonn-pou[ï école  des  Mahâsanghikas).  On  voit  un  Sloûpa 
bâti  par  le  roi  Wou-yeoa  (Açôka). 

En  sortant  de  ce  royaume  au  nord-ouest,  il  entra 
dans  une  vallée , franchit  un  passage  de  montagne , tra- 
versa plusieurs  petites  villes,  et,  après  avoir  fait  environ 
quatre  cents  h,  il  arriva  au  royaume  de  Koao-si-to. 

ROYAUME  DE  K’OUO-SI-TO. 

(KHOUSTA.) 

Ce  royaume  est  un  ancien  pays  du  royaume  de  Toa- 
ho-lo  (Toukhâra).  Il  a environ  trois  mille  li  de  tour;  la 
circonférence  de  la  capitale  est  d’une  dizaine  de  li.  Il 
n’a  point  de  chef  suprême,  et  se  trouve  sous  la  dé- 
pendance des  Tou-kioiie  (Turcs).  Les  montagnes  sont 
nombreuses  et  les  vallées  sont  resserrées  ; de  là  vient 
qu’il  y règne  un  vent  glacial.  Les  grains  y croissent  en 
abondance,  et  l’on  recueille  une  grande  quantité  de 
fleurs  et  de  fruits.  Les  habitants  sont  d’un  naturel  fa- 
rouche et  cruel,  et  les  mœurs  ne  sont  réglées  par  au- 
cunes lois.  Il  y a trois  couvents,  où  fon  ne  voit  qu’un 
petit  nombre  de  religieux. 
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En  partant  de  ce  pays,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  il  franchit  des  montagnes,  traversa  des  vallées, 
parcourut  plusieurs  villes,  et,  après  avoir  fait  environ 
trois  cents  Ji,  il  arriva  au  royaume  de  Hoao^. 

ROYAUME  DE  HOUO. 

Ce  royaume  est  un  ancien  pays  du  royaume  de  Tou- 
ho-lo  (Toukhâra).  Il  a environ  trois  mille  li  de  tour;  la 
circonférence  de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li.  Il 
n’a  point  de  prince  particulier,  et  se  trouve  sous  la  dé- 
pendance des  Tou-kioue  (Turcs).  Le  sol  est  plat  et  uni; 
les  semailles  et  les  récoltes  ont  Heu  à des  époques  ré- 
gulières. Les  plantes  et  les  arbres  ont  une  végétation 
florissante  ; les  fleurs  et  les  fruits  sont  d’une  abondance 
extraordinaire.  Le  climat  est  doux  et  tempéré  ; les 
mœurs  sont  simples  et  pures.  Les  habitants  sont  d’un 
naturel  vif  et  ardent  ; ils  s’habillent  d’ étoffes  de  laine. 
Beaucoup  d’entre  eux  croient  aux  trois  Précieux,  et  il 
en  est  peu  qui  adorent  les  esprits.  H y a une  dizaine 
de  couvents,  où  l’on  compte  plusieurs  centaines  de  re- 
ligieux, qui  étudient  à la  fois  le  grand  et  le  petit  Véhi- 
cule. Le  roi  est  un  Tou-kioue  (Turc);  il  gouverne  tous 
les  petits  royaumes  situés  au  midi  des  Portes  de  fer.  Il 
change  de  résidence  avec  la  même  inconstance  que  les 
oiseaux,  et  ne  demeure  pas  habituellement  dans  la 
même  ville. 

En  sortant  de  ce  pays,  à l’est,  on  entre  dans  les  monts 

^ M,  Vivien  de  Saint-Martin  voit  ici  le  pays  de  Ghoar. 


II. 


13 


194  VOWCIvS  [)KS  PKLKHINS  BOU  DDH  LSTPS. 

Tsong-limj.  l.es  monts  Tsoncj-ling  sont  situés  an  centre 
cln  Tcken-pou-tcheou  (Djamboiidvjpa).  An  midi,  ils  tou- 
chent anx  grandes  montagnes  neigenses;  an  nord,  ds 
vont  jnsqn’à  la  mer  Chaude  (au  lac  T einourlou)  et  anx 
Mille  sources;  à l’ouest,  ils  s’étendent  jusqu’au  royaume 
de  Hoiio , et  à l’est  jusqu’au  royaume  de  Ou-cha  (Och 
— Takht  Soleyman).  De  l’est  à l’ouest,  et  du  sud  au 
nord,  ils  occupent  également  plusieurs  mjlliers  de  li, 
et  offrent  plusieurs  centaines  de  sommets  escarpés. 
Leurs  vallées  sombres  et  leurs  crêtes  dangereuses  sont 
couvertes  de  neiges  et  de  glaces  éternelles,  et  un  vent 
froid  y souffle  avec  violence.  Comme  la  terre  produit 
une  grande  quantité  d’oignons,  c’est  de  là  qu’est  venu 
le  nom  de  Tsong-ling  (ou  montagnes  aux  oignons). 
Ajoutons  que  les  bords  de  ces  montagnes  ayant  une 
teinte  bleuâtre  b on  a pu  aussi  dériver  de  cette  circons- 
tance le  nom  de  Tsong-ling. 

Après  avoir  fait  une  centaine  de  li  à l’est,  il  arriva 
au  royaume  de  Moung-kien  (Mounkan 


ROYAUME  DE  MO UNG-KlElN. 

(MOUNKAN.  ) 

C’est  un  ancien  pays  du  royaume  de  Tou-ho-lo  (Toii- 
khâra).  Il  a environ  quatre  mille  li  de  tour;  la  circon- 
férence de  la  capitale  est  de  quinze  à seize  li.  Pour  ce 
qui  regarde  les  produits  du  sol  et  les  mœurs  des  habi- 
tants, il  ressemble  beaucoup  au  royaume  de  llouo.  11 
‘ Le  mot  Tsong  signifie  à la  fois  « oignon  » et  « couleur  bleue  ». 
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n’a  pas  de  prince  (indigène),  et  se  troiite  sons  la  dé- 
pendance des  Toa-kioue  (Turcs). 

En  partant  au  nord  de  ce  royaume,  on  arrive  au 
royaume  de  'O-li-ni  (AIni  ou  Arni). 

ROYAUME  DE  ’0-Ll-NU 

' ALNÎ  oti  ARNI.) 

’O-li-ni  est  un  ancien  pays  du  royaume  de  Tou-ho-lo 
(Toukhâra).  Il  borde  les  deux  rives  du  fleuve  Po-tsoa 
(Vakchou  — Oxus).  Il  a environ  trois  cents  li  de  tour; 
la  circonférence  de  la  capitale  est  de  quatorze  à quinze 
li.  Pour  ce  qui  regarde  les  produits  du  sol  et  les  mœurs 
des  habitants,  il  ressemble  beaucoup  au  royaume  de 
Hoüo. 

En  partant  à l’est  de  ce  royaume,  on  arrive  au 
royaume  de  Ho-lo-hmi  (Robou  — Roh.^)  b 

ROYAUME  DE  HO-LO-HOU. 

(ROHOU  — ROH? ) 

Le  royaume  de  Ho-lo-hoa  est  un  ancien  pays  du 
royaume  de  Tou-ho-lo  (Toukhâra).  Au  nord,  il  est  voi- 
sin du  fleuve  Po-tsoa  (Vakchou  — Oxus).  Il  a environ 
deux  cents  li  de  tour;  la  circonférence  de  la  capitale 
est  de  quatorze  à quinze  li.  Pour  ce  qui  regarde  les  pro- 

^ La  première  syllabe  ho  indique  souvent  que  la  lettre  suivante  est 
un  r,  et  ne  se  transcrit  pas.  Ainsi  l’on  dit  Ho-lo-che-pou-lo  pour  Râdja- 
poura,  pour  Bâlioula,  etc. 
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duits  du  sol  et  les  mœurs  des  habitants,  il  ressemble 
beaucoup  au  royaume  de  Houo. 

En  partant  à l’est  du  royaume  de  Moung-kien 
(Mounkan),  il  franchit  de  hauts  passages  de  mon- 
tagne et  de  profondes  vallées,  et  traversa  un  certain 
nombre  de  districts  et  de  villes. 

Après  avoir  fait  environ  trois  cents  li , il  arriva  au 
royaume  de  Ki-li-se-mo  (Kharism). 

ROYAUME  DE  KI-LI-SE-MO. 

(KHARISM.) 

Ce  royaume  est  un  ancien  pays  du  royaume  de  Toii- 
ho-lo  (Toukhâra).  Il  a environ  mille  li  de  l’est  à l’ouest, 
et  trois  cents  li  du  sud  au  nord;  la  circonférence  de  la 
capitale  est  de  quinze  à seize  li.  Pour  ce  qui  regarde 
les  produits  du  sol  et  les  mœurs  des  habitants,  il  res- 
semble beaucoup  au  royaume  de  Moang-kien  (Moun- 
kan); seulement  les  hommes  diffèrent  par  la  violence 
et  la  méchanceté  de  leur  naturel. 

(En  partant)  au  nord-est,  on  arrive  au  royaume  de 
Po-li-ho  U 


ROYAUME  DE  PO-LMiO^ 

Le  royaume  de  Po-li-ho  est  un  ancien  pays  du 

‘ Dans  une  biographie  de  Hiouen-thsang , on  trouve  Pi-ïi-ho. 

^ M.  Vivien  de  Saint- Martin  voit  dans  Po-li-ho,  Bolor,  ville  de  la 
haute  vallée  de  l’Oxus , le  Po-lo-eul  des  nouvelles  cartes  chinoises. 
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roycViime  de  Tou-ho-lo  (Toukliâra).  Il  a environ  cent  li 
de  Test  à l’ouest,  et  trois  cents  li  du  sud  au  nord;  la 
circonférence  de  la  capitale  est  d’une  vingtaine  de  li. 
Pour  ce  qui  regarde  les  produits  du  sol  et  les  mœurs 
des  habitants,  il  ressemble  beaucoup  au  royaume  de 
K i-li-se-mo  ( Kharis m ) . 

En  partant  à l’est  du  royaume  de  Ki-li-se-mo  (Kha- 
rism),  il  franchit  des  montagnes,  traversa  des  vallées, 
et,  après  avoir  fait  environ  trois  cents  li,  il  arriva  au 
royaume  de  Hi-rno-ta-lo  (Himatala). 

ROYAUME  DE  HI-MO-TA-LO. 

(HIMATALA.  ) 

Le  royaume  de  Hi-mo-ta-lo  (Himatala),  qui  est  un 
ancien  pays  du  royaume  de  Tou-ho-lo  (Toukhâra),  a 
trois  mille  li  de  tour.  11  est  entrecoupé  par  des  mon- 
tagnes et  des  vallées.  Le  sol  est  gras  et  fertile  ; il  est 
propre  à la  culture  des  grains,  et  produit  beaucoup  de 
blé  tardif.  Toutes  les  plantes  réussissent,  et  l’on  récolte 
toutes  sortes  de  fruits  en  abondance.  Le  climat  est 
froid;  les  hommes  sont  violents  et  emportés,  et  ne 
savent  pas  distinguer  le  crime  de  la  vertu.  Leur  figure 
est  laide  et  ignoble.  Par  leur  conduite  et  leur  extérieur 
sévère,  leurs  vêtements  de  feutre,  de  peau  et  de  laine, 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  Tou-kioue  (Turcs).  Les 
femmes  mariées  portent  sur  leur  bonnet  des  cornes  en 
bois,  hautes  d’environ  trois  pieds.  Devant,  il  y a deux 
branches  qui  désignent  le  père  et  la  mère  du  mari;  la 
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corne  supérieure  indique  le  père,  et  la  corne  inlé- 
rieure,  la  mère.  D’après  celui  qui  meurt  avant  l’autre, 
elles  enlèvent  une  corne  (la  corne  respective)  ; mais  lors- 
qu’elles ont  perdu  leur  beau-père  et  leur  belle-mère, 
elles  renoncent  complètement  au  bonnet  à cornes. 

Le  premier  roi  de  ce  royaume,  Kliiang-koue-wang 
était  de  la  race  de  Chi  (Çâkya).  A l’ouest  des  monts 
Tsong-lingy  beaucoup  de  peuples  avaient  été  soumis 
par  ses  armes.  Ses  frontières  étant  voisines  de  celles 
des  Tou-kioue  (Turcs),  il  adopta  bientôt  leurs  mœurs. 
De  plus,  comme  il  souffrait  de  leurs  rapines  et  de  leurs 
brigandages,  il  veilla  lui-même  à la  défense  de  ses 
frontières.  C’est  pourquoi  les  habitants  de  ce  royaume 
émigrèrent  dans  les  pays  étrangers.  H y a plusieurs 
dizaines  de  villes  fortes,  dont  chacune  a un  chef  parti- 
culier. Le  peuple  habite  des  tentes  de  feutre  et  mène 
une  vie  nomade.  Du  côté  de  l’ouest,  ce  pays  touche 
au  royaume  de  Ki-li-se^mo  (Kharism). 

Après  avoir  fait  environ  deux  cents  li  à l’est,  il  arriva 
au  royaume  de  Po-to-tcli  oang-na  (Padasthâna.^). 

ROYAUME  DE  PO-TO-TCH’O ANG-NA A 

(PADASTHÂNA?) 

Le  royaume  de  P o-to-tcli  oang-na  est  un  ancien  pays 


^ Khiang-koue-ivcmg  « le  roi  du  royaume  puissant  » , est  la  traduction 
( liinoise  du  nom  original  de  ce  roi. 

^ M.  Vivien  de  Saint- Martin  identilie  ce  nom  avec  celui  de  Ba- 
dakhcJian. 


MÉMOIRES  DE  HlOl)  EN  THS  AN  G , L.  Xll.  191) 

du  royaume  de  Tou-ho-lo  (Toukliâra).  Il  a environ  deux 
mille  li  de  tour;  la  circonlérence  de  la  capitale,  qui  est 
située  sur  les  lianes  d’une  montagne , est  de  six  à sept  !i 
Ce  royaume  est  entrecoupé  par  des  montagnes  et  des 
vall  ées  ; des  déserts  de  sable  s’étendent  à perte  de  vue. 
l.e  sol  est  propre  à la  culture  des  légumes  et  du  blé; 
on  recueille  beaucoup  de  raisins,  de  noix,  de  poires, 
de  prunes,  etc.  Le  climat  est  glacial;  les  hommes  son) 
d’un  naturel  dur  et  violent,  leurs  mœurs  ne  sont  point 
réglées  par  les  rites,  et  ils  n’ont  aucune  teinture  des 
lettres.  Leur  figure  est  laide  et  ignoble;  le  plus  grand 
nombre  porte  des  vêtements  de  laine.  H y a trois  ou 
({uatre  couvents  qui  ne  renferment  qu’un  petit  nombre 
de  religieux.  Le  roi  est  d’un  caractère  droit  et  sin- 
cère; il  a une  foi  profonde  dans  les  trois  Précieux, 

En  sortant  de  ce  pays,  au  sud-est,  il  fit  environ  deux 
cents  li  à travers  des  montagnes  et  des  vallées,  et  arriva 
au  royaume  de  In-po-kien  (Invakan). 

ROYADME  DE  1N-P0‘K1EN. 

(INVAKAN.) 

Le  royaume  de  In-po-kien  [Inys^kan)  est  un  ancien  pays 
du  royaume  de  Tou-ho-lo  (Toukhâra).  Il  a environ  mille 
Il  de  tour;  la  circonférence  de  la  capitale  est  d’une  di- 
zaine de  li.  Les  montagnes  se  touchent;  les  vallées  et 
les  terres  propres  à la  culture  sont  fort  étroites.  Pour 
ce  qui  regarde  les  produits  du  sol,  la  nature  du  climat 
et  le  caractère  des  habitants,  ce  pays  ressemble  au 
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royaume  de  Po-to-tcfioang-na  (Padasthâna?);  seulement 
la  langue  parlée  est  un  peu  différente.  Le  roi  est  d’un 
naturel  violent  et  cruel,  et  ne  sait  pas  distinguer  le 
bien  du  mal. 

En  sortant  de  ce  pays,  dans  la  direction  du  sud-est, 
il  franchit  des  passages  de  montagne , traversa  des  val- 
lées, et,  après  avoir  fait  environ  trois  cents  li  par  des 
chemins  étroits  et  dangereux,  il  arriva  au  royaume  de 
Khiu-lang-na  (Kourana). 

ROYAUME  DE  KHIU-L ANG-N A. 

(KOURANA.) 

Le  royaume  de  Khiu-lang-na  (Kourana)  est  un  ancien 
pays  du  royaume  de  Tou-ho-lo  (Toukhâra).  Il  a environ 
deux  mille  li  de  tour.  Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  du 
sol,  les  montagnes  et  les  vallées,  le  climat  et  la  nature 
des  saisons,  il  ressemble  au  royaume  de  In-po-kien 
(Invakan),  Les  mœurs  ne  sont  réglées  par  aucunes  lois. 
Les  hommes  sont  d’un  naturel  grossier  et  violent;  le 
plus  grand  nombre  est  étranger  à la  pratique  du  bien, 
et  il  en  est  peu  qui  aient  foi  dans  la  loi  du  Bouddha. 
Leur  figure  est  laide  et  ignoble;  ils  portent  la  plupart 
des  vêtements  de  laine.  H y a des  cavernes  de  mon- 
tagne d’où  l’on  tire  une  grande  quantité  d’or  pur;  on 
ne  l’obtient  qu’en  taillant  ou  en  brisant  les  pierres  qui 
le  renferment.  On  voit  peu  de  couvents,  et,  par  consé- 
quent, peu  de  religieux.  Le  roi  est  d’un  caractère  pur  et 
droit;  il  est  plein  de  respect  pour  les  trois  Précieux. 
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En  sortant  de  ce  pays,  dans  la  direction  du  nord-est, 
il  gravit  des  montagnes,  entra  dans  des  vallées,  et,  après 
avoir  fait  environ  cinq  cents  li  par  des  chemins  difficiles 
et  dangereux , il  arriva  au  royaume  de  Ta-mo-si-fie-ti 
(Tamasthiti  ?)  E 

ROYAUME  DE  TA-MO-SI-T’IE-Tl. 

(TAMASTHITI?) 

Le  royaume  de  Ta-mo-si-fie-ti  est  situé  entre  deux 
montagnes;  c’est  un  ancien  pays  du  royaume  de  Ton- 
ho-lo  (Toukhâra).  11  a environ  quinze  à seize  cents  li  de 
l’est  à l’ouest;  du  midi  au  nord,  il  est  large  de  quatre  à 
cinq  cents  li.  Dans  la  partie  la  plus  étroite,  il  n’a  pas 
plus  d’un  li.  Il  est  voisin  du  fleuve  Po-ts’oii  (Oxus),  dont 
il  suit  les  coudes  et  les  circuits.  On  voit  des  tertres  et 
des  collines  de  différentes  hauteurs,  et  des  plaines  cou- 
vertes de  sables  et  de  pierres;  il  y règne  un  vent  glacial. 
On  sème  peu  de  hlé  et  de  légumes,  et  l’on  cultive  en 
quantité  les  fleurs  et  les  arbres  fruitiers.  Ce  pays  pro- 
duit d’excellents  chevaux  qui,  quoique  petits  de  taille, 
supportent  aisément  de  longs  voyages.  Les  mœurs  ne 
sont  point  réglées  par  les  rites.  Les  hommes  sont  d’un 
naturel  violent  et  farouche  ; leur  figure  est  commune 
et  ignoble;  ils  portent  des  vêtements  de  laine.  Ils  ont, 
la  plupart,  des  yeux  vert-bleu,  et  diffèrent,  par  là, 
des  autres  peuples.  Il  y a une  dizaine  de  couvents,  qui 
ne  renferment  qu’un  petit  nombre  de  religieux. 

‘ On  rappelle  aussi  Tchin-khan  Les  indigènes  le  nomment  Hoii-mi. 
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lloen-lho-to  ^ est  la  capitale  de  ce  royaume.  Au  centre 
de  cette  ville,  s’élève  un  couvent  qui  a été  bâti  par  le 
premier  roi  de  ce  pays.  Pour  construire  cet  édifice,  d 
avait  creusé  les  flancs  d’une  montagne  et  comblé  une 
vall  ée.  Dans  l’origine,  comme  ce  royaume  n’avait  pas 
encore  reçu  la  doctrine  du  Bouddha,  on  sacrifiait  uni- 
quement à des  esprits  malfaisants  ; mais  depuis  quelques 
centaines  d’années,  on  a commencé  à propager  l’heii- 
reuse  influence  de  la  loi. 

Au  commencement,  le  Ills  bien-aimé  du  roi  étant 
gravement  malade,  on  invoqua  en  vain  la  science  des 
médecins;  tous  leurs  efforts  restèrent  infructueux.  Le 
roi  alla  lui-même  dans  le  temple  d’un  dieu,  et  demanda , 
par  des  prières  ferventes,  la  guérison  de  son  fils.  Dans 
ce  moment,  le  supérieur  du  temple  lui  parla  au  nom 
du  dieu,  et  lui  dit  : « Votre  fils  guérira  infailliblement; 
« n’ayez  aucune  inquiétude.  » 

Le  roi  fut  transporté  de  joie  et  s’en  retourna.  Sur  la 
route , il  rencontra  un  religieux  dont  le  maintien  était 
extrêmement  remarquable.  Surpris  de  son  extérieur  et 
de  son  costume,  il  lui  demanda  d’où  il  venait  et  où  il 
allait.  Ce  Cha-men  (Çramana)  avait  déjà  obtenu  le  saint 
fruit  du  Bouddha  (la  dignité  Arhat),  et  il  voulait  pro- 
pager sa  sublime  loi.  Voilà  pourquoi  il  avait  cet  air 

^ Avant  le  nom  de  la  capitale,  les  éditions  que  j’ai  sous  les  yeux 
olï'rent  le  nom  du  royaume  de  Chi-khi-ni , dont  la  description  suit  celle 
du  royaume  de  Ta-mo-si-t’ie-ti.  J’ai  dû  supprimer  celte  interpolation, 
qui  ne  peut  être  attribuée  qu’à  la  négligence  des  premiers  copistes. 
Les  deux  syllabes  iho-to  donnent  le  son  dhata.  J’ignore  la  valeur  pho- 
nétique de  hoen. 


MÉMOIRES  DE  HIOUEN-THSANG , L.  XII.  203 

extraordinaire.  « Sire,  dit-il  au  roi,  je  suis  un  disciple 
« de  Joü~laï  (du  Tatliâgata);  c’est  ce  qu’on  nomme  un 
<(  Pi-ts’ou  (Bhikchou).  » 

Le  roi,  qui  était  en  proie  à une  cruelle  inquiétude, 
l’interrogea  d’abord  en  ces  termes  : « Mon  fils  est  gra- 
« vement  malade,  et  j’ignore  si  je  dois  le  conserver  ou 
« le  perdre.  » 

— « Sire,  lui  dit  le  religieux,  il  serait  plus  facile  de 
ressusciter  les  ancêtres  de  Votre  Majesté  que  de  sau- 

« ver  votre  fils. 

— « Un  esprit  du  ciel,  reprit  le  roi,  m’a  déclaré  qu’il 
«ne  mourrait  pas;  et  voilà  que  le  Cha-men  (le  reli- 
«gieux)  affirme  qu’il  doit  périr!  Comment  ajouter  foi 
« aux  paroles  d’un  homme  dont  la  conduite  est  en  oppo- 
« sition  avec  le  monde  ? » 

11  se  rendit  à pas  lents  dans  son  palais.  Son  fils  bien- 
aimé  était  déjà  mort.  Il  le  cacha  et  ne  célébra  point  ses 
obsèques.  Puis  il  alla  encore  interroger  le  supérieur 
du  temple,  qui  répondit,  comme  la  première  fois  : « Il 
« ne  mourra  point;  sa  guérison  est  certaine.  » 

Le  roi  entra  en  colère  ; il  fit  garrotter  le  supérieur 
du  temple,  et  le  gourmanda  ainsi  : « Vous  et  les  vôtres, 

« vous  êtes  d’infâmes  scélérats,  et  vous  exercez,  au  mé-, 
« pris  des  lois , un  pouvoir  absolu.  Mon  fils  est  déjà 
« mort,  et  vous  dites  encore  qu’il  guérira!  Après  un  si 
« odieux  mensonge , vous  êtes  capable  de  tous  les  crimes. 

" Il  faut  que  j’extermine  le  supérieur  du  temple,  et  que 
« je  détruise  le  sanctuaire.  » 

ïvà-dessus,  d tua  le  supérieur  du  temple,  fit  enlever 
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la  statue  du  dieu,  la  jeta  dans  le  fleuve  Po~is’oii  (Va- 
kchou  — Oxus),  et  s’en  retourna.  Il  rencontra  encore  le 
Cha-men  (le  religieux),  et,  en  le  voyant,  il  fut  rempli 
de  respect  et  de  joie.  11  se  prosterna  le  visage  contre 
terre,  et  le  remercia  en  ces  termes  : « Auparavant  j’étais 
tt  privé  d’un  guide  éclairé,  et  j’étais  arrêté  dans  le  che- 
'•  min  de  l’erreur.  Quoique  mon  égarement  ait  duré 
'<  longtemps,  il  dépend  de  vous  que  j’y  persévère  ou 
« que  i’en  revienne.  Je  désire  que  vous  puissiez  abaisser 
vos  regards  sur  moi , et  que  vous  daigniez  venir  dans 
« ma  demeure.  » 

Le  religieux  accepta  cette  invitation,  et  se  rendit  sur- 
le-champ  dans  l’intérieur  du  palais. 

Quand  le  roi  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à son 
fils,  il  parla  ainsi  au  religieux  : « Les  générations  des 
« hommes  passent  en  foule,  et  parcourent  le  cercle  de 
« la  vie  et  de  la  mort.  Mon  fils  étant  tombé  malade,  je 
((  demandai  s’il  quitterait  la  vie  ou  s’il  resterait  au  monde. 

L’esprit  du  temple  répondit  d’une  voix  mensongère 
« qu’il  guérirait  infailliblement.  La  première  réponse 
« que  j’ai  reçue  de  vous  était,  je  le  vois,  la  vérité  même. 
■<  Ainsi  donc,  c’est  votre  loi  qu’il  faut  suivre.  Daignez 
« prendre  en  pitié  ce  disciple  égaré  et  lui  servir  de 
guide.  )) 

Il  pria  aussitôt  le  religieux  de  lui  donner  le  dessin 
d’un  couvent,  et  il  le  fit  construire  immédiatement 
d’après  ses  plans.  Depuis  cette  époque,  la  doctrine  du 
Bouddha  est  devenue  florissante.  Le  Vihâra  qui  s’élève 
au  centre  du  couvent  a été  bâti  par  ce  Lo-han  (Arliat). 
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Au  milieu  du  grand  Vihâra  du  couvent,  il  y a une 
statue  en  pierre  du  Bouddha,  Au-dessus  de  la  statue,  est 
suspendue  une  coupole  en  cuivre  doré,  qui  est  ornée 
d’une  multitude  de  pierres  précieuses.  Lorsque  quel- 
qu’un tourne  autour  de  la  statue,  la  coupole  suit  ses 
mouvements  et  tourne  comme  lui  ; dès  qu’il  s’arrête,  la 
coupole  s’arrête  pareillement.  On  ne  peut  découvrir  la 
cause  de  ce  miracle.  Si  l’on  interroge  les  vieillards,  ils 
répondent  qu’elle  est  retenue  en  l’air  par  la  puissance 
des  vœux  du  saint  homme  (de  YArhaf).  Suivant  d’autres, 
ce  prodige  est  dû  à un  mécanisme  secret;  mais,  soit  que 
l’on  considère  les  murs  solides  et  élevés  de  la  salle,  soit 
que  l’on  examine  les  diverses  opinions  de  la  multitude, 
d est  impossible  de  connaître  la  vérité. 

Ap  rès  avoir  franchi  les  hautes  montagnes  de  ce 
royaume,  on  arrive,  du  côté  du  nord,  au  royaume  de 
Chi-khi-ni^ . 


ROYAUME  DE  CHI-KHI-NI. 

Le  royaume  de  Chi-khi-ni  a environ  deux  mille  li  de 
tour;  la  circonférence  de  la  capitale  est  de  cinq  à six 
li.  Il  offre  une  suite  de  montagnes  et  de  vallées,  et  des 
plaines  couvertes  de  sables  et  de  pierres.  On  récolte 
beaucoup  de  légumes  et  de  blé,  mais  peu  de  riz.  Les 
arbres  des  forêts  sont  clair-semés;  les  fleurs  et  les  fruits 
sont  rares.  Le  climat  est  glacial;  les  hommes  sont 
farouches  et  intrépides.  Ils  commettent  le  meurtre  de 
^ M.  Vivien  de  Saint-Martin  identifie  Chi-klii-ni  avec  CJiaghnan. 
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sang-froid,  et  s’abandonnent  an  vol  et  an  pillage.  Ils 
n’ont  aucune  idée  des  devoirs  prescrits  parles  rites,  et 
ne  savent  pas  distinguer  le  bien  du  mal.  Us  ignorent  le 
malheur  et  le  bonheur  à venir,  et  redoutent  les  cala- 
mités de  la  vie  présente.  Leur  figure  est  commune  et 
ignoble;  ils  portent  des  vêtements  de  peau  et  de  laine. 
Les  caractères  de  leur  écriture  sont  semblables  à ceux 
du  royaume  de  Tou-ho-lo  (Toukhâra),  mais  la  langue 
parlée  est  différente. 

Après  avoir  traversé  le  royaume  de  Ta-rno-si-fie-ti 
(Tamasthiti ?) , (on  part)  au  midi  d’une  grande  mon- 
tagne, et  l’on  arrive  au  royaume  de  (Çâmbhî). 


ROYAUME  DE  CHANG-ML 

(ÇÂMBHÎ.  ) 

f^e  royaume  de  Chang-mi  (Çâmbliî)  a de  deux  mille 
cinq  cents  à deux  mille  six  cents  li  de  tour.  Il  est  entre- 
coupé de  montagnes  et  de  vallées,  et  offre  des  tertres  et 
des  collines  de  différentes  hauteurs.  On  y cultive  toutes 
sortes  de  grains  ; les  légumes  et  le  blé  sont  encore  plus 
abondants.  Il  y a beaucoup  de  raisins.  On  tire  de  ce  pays 
du  Tse-hoang  (orpiment  laminaire),  que  l’on  n’obtient 
quaprès  avoir  creusé  avec  un  ciseau  les  bords  des 
montagnes  et  divisé  les  pierres  qui  le  renferment. 

Les  esprits  des  montagnes  sont  méchants  et  cruels, 
et  causent  souvent  de  grands  malheurs.  On  n’y  entre 
qu’après  avoir  offert  un  sacrifice  ; on  peut  alors  aller  et 
venir  en  toute  sûreté.  Mais  si  on  ne  leur  adresse  point 
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des  prières,  on  est  assadil  par  le  vent  et  la  grêle.  Le 
climat  est  froid;  les  mœurs  sont  vives  et  emportées; 
les  hommes  sont  d’un  naturel  pur  et  droit.  Leurs 
mœurs  ne  sont  point  réglées  par  les  principes  des  rites; 
ils  ont  une  intelligence  bornée  et  une  industrie  fort 
médiocre.  L’écriture  est  la  même  cjue  celle  du  royaume 
de  Toa-lio-lo  (Toukhara),  mais  la  langue  parlée  est  dif- 
férente. Ils  portent,  la  plupart,  des  vêtements  de  laine. 
Le  roi  est  de  la  race  de  Chi  (Çâkya).  Il  estime  et  révère 
la  loi  du  Bouddha;  ses  sujets  suivent  son  exemple,  et 
sont  tous  animés  d’une  foi  sincère.  Il  y a deux  couvents, 
qui  renferment  un  petit  nombre  de  religieux. 

Au  nord-est  des  frontières  du  royaume,  il  franchit 
des  montagnes  et  des  vallées,  marcha  à travers  des  pré- 
cipices, et,  après  avoir  fait  environ  sept  cents  li,  il  ar- 
riva à la  vallée^  àePo-mi-lo  (Pamir). Elle  a environ  mille 
li  de  Test  à l’ouest,  et  cent  li  du  sud  au  nord.  Dans  la 
partie  la  plus  étroite,  elle  n’a  pas  plus  de  dix  li  de  large. 
Elle  est  située  entre  deux  montagnes  neigeuses.  C’est 
pourquoi  il  y règne  un  froid  glacial  et  un  vent  violent. 
La  neige  y tombe  au  printemps  et  en  été;  jour  et  nuit, 
le  vent  tourbillonne  avec  fureur.  Le  sol  est  imprégné 
de  sel  et  couvert  d’une  multitude  de  petites  pierres. 
Les  grains  et  les  fruits  n’y  réussissent  pas,  les  plantes 
et  les  arbres  sont  rares  et  clair-semés.  On  arrive  bien- 
tôt dans  des  déserts  incultes  où  l’on  ne  trouve  aucunes 
traces  d’habitants. 

Au  centre  de  la  vallée  de  Po-mi-lo  (Pamir),  il  y a un 
' Ce  sens  de  n\  tclioaen  manque  dans  tous  les  dictionnaires. 
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grand  lac  de  dragons^  [Nâgaïirada) , qui  a environ  trois 
cents  li  de  l’est  à l’ouest,  et  cinq  cents  li  du  sud  au  nord. 
Il  est  situé  dans  l’intérieur  des  grands  Tsong-ling,  et  au 
centre  du  Tchen-pou-tcheou  (Djamboudvîpa).  Le  bassin 
de  ce  lac  est  excessivement  élevé;  ses  eaux  sont  pures 
et  claires  comme  un  miroir;  personne  n’en  a pu  son- 
der la  profondeur.  Elles  ont  une  couleur  noir-bleue 
et  une  saveur  douce  et  agréable.  Dans  leurs  abîmes, 
habitent  des  squales,  des  dragons,  des  crocodiles  et 
des  tortues;  à leur  surface,  se  promènent  des  ca- 
nards, des  oies  sauvages,  des  grues,  etc.  On  trouve 
des  œufs  d’une  grande  dimension  dans  des  plaines  sau- 
vages, quelquefois  aussi  dans  des  champs  marécageux 
et  sur  des  îles  sablonneuses. 

A l’occident  du  lac,  sort  un  large  courant  qui,  du 
côté  de  l’ouest,  arrive  jusqu’aux  frontières  orientales  du 
royaume  de  T a-mo-si-t’ ie-ti  (Tamastbiti ?) , se  joint  au 
fleuve  Po-tsoa  (Vakchou — Oxus),  et  coule  vers  l’ouest. 
C’est  pourquoi,  à droite  de  ce  lac,  toutes  les  eaux  cou- 
lent vers  l’occident. 

A l’orient  du  lac,  sort  un  large  courant  qui  se  dirige 
au  nord-est,  arrive  jusqu’aux  frontières  occidentales  du 
royaume  de  Kie-cha  (Kachgar),  se  joint  au  fleuve  Si-to 
(Sîtâ),  et  coule  vers  l’orient.  C’est  pourquoi,  à gauche 
de  ce  lac,  toutes  les  eaux  coulent  vers  l’orient. 

Après  avoir  franchi  une  montagne , au  sud  de  la  val- 
lée de  Po-mi-lo  (Pamir),  on  rencontre  le  royaume  de 

^ C’est-à-dire  un  lac  cjui,  suivant  les  croyances  des  Indiens,  est  ha- 
bité par  des  dragons. 
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Po-lo-lo  (Bolor),  d’où  l’on  tire  beaucoup  d’or  et  d’ar- 
gent; l’or  est  rouge  comme  le  feu. 

En  partant  du  milieu  de  cette  vallée,  sur  toute  la 
route  du  sud-est,  il  ne  rencontra  aucun  village.  Il  gravit 
des  montagnes,  marcha  à travers  des  précipices,  et  ne 
vit  partout  que  des  monceaux  de  glace  et  de  neige.  Après 
avoir  fait  environ  cinc[  cents  li,  il  arriva  au  royaume  de 
Kh ie-pouan-t’o  ( Kha vandha  ? ) . 


ROYAUME  DE  KHIE-POUAN-T’O. 

(RHAVANDHA?) 

Le  royaume  de  Khie-pouan-t’o  (Khavandha?)  a environ 
deux  mille  li  de  tour;  la  capitale  est  bâtie  sur  un  grand 
passage  de  montagne,  taillé  dans  le  roc.  Elle  a derrière 
elle  la  rivière  Si -to  (Sîtâ);  sa  circonférence  est  d’une 
vingtaine  de  li.  Les  montagnes  forment  des  chaînes  con- 
tinues; les  vallées  et  les  plateaux  sont  très-resserrés.  La 
récolte  du  riz  est  fort  médiocre,  mais  les  plantes  légu- 
mineuses et  le  froment  viennent  en  abondance.  Les 
arbres  des  forêts  sont  clair-semés;  les  Heurs  et  les  fruits 
sont  rares.  Les  plaines  hautes  et  basses  sont  désertes, 
les  villes  et  les  villages  sont  (presque)  inhabités.  Les 
mœurs  ne  sont  point  réglées  par  les  principes  des  rites. 
Il  y a peu  d’hommes  qui  cultivent  les  lettres.  Comme 
ils  sont  d’un  caractère  farouche  et  violent,  ils  ont  aussi 
un  bouillant  courage.  Leur  figure  est  laide  et  ignoble; 
ils  portent  des  vêtements  de  laine.  Leur  écriture  et  leur 
langue  ressemblent  beaucoup  à celles  du  royaume  de 
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Kie-cha  (Kachgar).  Ils  savent  s’exprimer  avec  sincérité, 
et  montrent  un  grand  respect  pour  la  loi  du  Bouddha. 
Il  y a une  dizaine  de  couvents,  où  l’on  compte  environ 
cinq  cents  religieux  , lesquels  étudient  les  principes  de 
l’école  Choue-i-tsie-yeoa-pou  (l’école  des  Sarvâstivâdas) , 
qui  se  rattache  au  petit  Véhicule. 

Le  roi  actuel  est  d’un  naturel  pur  et  sincère  ; il  es- 
time et  révère  les  trois  Précieux.  Son  extérieur  est  calme 
et  distingué;  il  a un  caractère  ferme  et  aime  beaucoup 
l’étude.  Depuis  la  fondation  de  ce  royaume  , il  s’est 
écoulé  bien  des  années.  Le  roi  se  donne  lui-même  le 
titre  de  Tchi-na  - ti-p  o-liiu-ta-lo  (Tchîna  Dêva  gôtra)b 
c’est-à-dire  descendant  de  la  Chine  et  d’un  dieu  L Dans 
les  anciens  temps,  ce  royaume  était  une  vallée  déserte, 
située  au  milieu  des  monts  Tsoncj-ling. 

Jadis  le  roi  de  Po-li-sse  avait  épousé  une  femme  du 
pays  des  Han  (Chine),  et  il  était  venu  au-devant  d’elle 
jusqu’à  ce  pays.  A cette  époque,  la  guerre  avait  jeté  le 
trouble  dans  ce  royaume,  et  les  routes  de  l’est  à l’ouest 
étaient  coupées.  Aussitôt  on  établit  la  fille  de  l’empe- 
reur ( de  Chine)  sur  un  pic  isolé , qui  était  tellement  haut , 
qu’on  n’y  pouvait  monter  qu’avec  des  échelles.  Au  bas, 
l’on  posa  des  gardes  qui  veillaient  jour  et  nuit  pour  la 
protéger.  Au  bout  de  trois  mois  , les  brigands  restèrent 

' Voyez  plus  bas,  page  212,  ligne  27,  et  p.  2 1 3 , i.  1-2. 

“ En  chinois,  Han-ji-lhien-tchong . Littéralement  : race  de  la  Chine 
et  du  dieu  du  soleil.  La  traduction  chinoise  ajoute  le  mot jt  « soleil», 
qui  n’est  pas  dans  le  nom  indien  du  texte.  Pour  que  la  corres])ondance 
lût  complète,  il  faudrait  lire  Tchîna  Soâryadèva  gôira. 
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tranquilles.  L’ambassadeur  voulut  alors  emmener  la  prin- 
cesse de  Chine  dans  les  états  de  son  maître;  mais  la 
jeune  fille  se  trouvait  déjà  enceinte.  Il  fut  saisi  d’effroi, 
et  parla  ainsi  à ses  compagnons  : « Le  roi  m’avait  ordonné 
« d’aller  au-devant  de  son  épouse.  Dans  ce  temps  de 
« troubles  et  de  désordres,  nous  campions  dans  des  val- 
« lées  désertes;  le  matin,  nous  ne  savions  pas  ce  que 
« nous  ferions  le  soir.  Grâce  à la  vertu  de  notre  roi,  les 
<«  troubles  sont  apaisés.  Maintenant  il  nous  faut  retour- 
« lier  dans  notre  royaume , mais  l’épouse  du  roi  est  en- 
<>  ceinte;  j’en  suis  accablé  de  douleur,  et  je  ne  sais  oii 
«je  finirai  mes  joursE  II  faut  chercher  (secrètement)  le 
' coupable  pour  qu’il  soit  châtié  plus  tard;  car  si  l’on 
« faisait  aujourd’hui  une  enquête  et  qu’on  ébruitât  cette 
« alfaire,  on  ne  pourrait  approfondir  la  vérité.  » 

Son  serviteur  lui  dit  alors  : « N’accusez  personne;  il 
« n’y  a qu’un  esprit  qui  ait  pu  avoir  des  relations  avec 
« elle.  Chaque  jour,  à l’heure  de  midi,  il  y avait  un  cava- 
« lier  qui  descendait  du  milieu  du  disque  du  soleil,  et 
« venait  la  trouver.  » 

— « S’il  en  est  ainsi,  reprit  l’ambassadeur,  comment 
«pourrais-je  effacer  mon  crime  Si  je  m’en  retourne, 
« je  serai  infailliblement  mis  à mort;  si  je  reste,  on  vien- 
« dra  me  punir.  Comme  je  ne  puis  ni  avancer  ni  recu- 
« 1er,  que  faut-il  que  je  fasse  » 

— « Ce  n’est  pas  une  petite  affaire,  répondirent  tous 
« les  assistants.  Qui  oserait  courir  après  la  peine  capi- 
« tale.^  Allez  attendre  votre  condamnation  en  dehors  des 

' Il  craint  de  ne  pas  mourir  de  mort  naturelle. 
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«frontières,  l^our  le  moment,  tâchez  de  gagner  du 
« temps.  ') 

Alors  il  bâtit,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  un  pa- 
lais et  un  hôtel.  Puis,  ayant  élevé  autour  du  palais  une 
enceinte  d’environ  trois  cents  pas,  il  y établit  la  princesse 
en  qualité  de  souveraine,  et  celle-ci  institua  des  magis- 
trats et  promulguait  des  lois.  Quand  son  terme  fut  arrivé, 
elle  accoucha  d’un  fils  qui  était  d’une  l^eauté  extraordi- 
naire. La  mère  dirigeait  les  affaires  du  gouvernement. 
Le  fils  reçut  un  nom  honorable  L II  marchait  comme 
un  oiseau  à travers  les  airs,  et  gouvernait  à son  gré  les 
vents  et  les  nuages.  11  étendit  au  loin  sa  puissance,  et 
propagea  avec  éclat  l’influence  de  ses  lois.  Les  princes 
des  contrées  voisines  et  des  royaumes  étrangers  se  dé- 
clarèrent ses  sujets. 

Le  roi  étant  mort  de  vieillesse , on  l’enterra  au  milieu 
d’une  chambre  en  pierre,  construite  dans  les  cavernes 
d’une  grande  montagne  qui  s’élève  à environ  cent  li  au 
sud-est  de  cette  ville.  Son  cadavre  est  desséché,  et  jus- 
qu’ici il  a échappé  à la  corruption.  La  forme  de  son  corps 
est  maigre  et  décharnée  ; on  le  croirait  endormi.  De 
temps  en  temps  on  change  ses  vêtements,  et  on  l’en- 
toure constamment  de  fleurs  odorantes.  Depuis  cette 
époque  jusqu  à ce  jour,  ses  descendants  n’ont  pas  oublié 
l’origine  de  leurs  ancêtres,  de  la  mère,  qui  était  ori- 
ginaire du  pays  des  Han  (de  la  Chine),  et  du  père,  qui 
était  de  la  race  du  dieu  du  soleil.  C’est  pourquoi  le  roi 

^ C’était  sans  doute  le  nom  de  TcJuna  Dêva  gôtra  « rejeton  de  la 
Chine  et  d’un  dieu».  (Voyez  page  210,  note  2,  et  page  210,  1.  1.) 
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s’appelle  aujourd’hui  Rejelon  de  la  Chine  et  da  dieu  du 
soleil  (Tchîna  Dêva  gôtra)E 

Les  membres  de  la  Famille  royale  ressemblent,  par 
la  ligure,  aux  habitants  du  royaume  du  milieu.  Ils  or- 
nent leur  tête  d’un  bonnet  carré , et  portent  des  vête- 
ments de  peuples  barbares.  Les  descendants  (du  pre- 
mier roi)  finirent  par  déchoir,  et  furent  opprimés  par 
des  rois  puissants.  Lorsque  le  roi  Wou-yeou  (Açôka)  se 
fut  illustré  dans  le  monde,  d construisit  un  Stoûpa  au 
centre  même  du  palais.  Dans  la  suite , le  roi , ayant  trans- 
porté sa  résidence  à l’angle  nord-est  du  palais,  fit  bâtir 
pour  l’honorable  Tliong-cheou  ( Koumâralabdha ) , sur 
remplacement  de  l’ancien  palais,  un  couvent  remar- 
quable par  la  hauteur  et  la  largeur  des  tours  et  des  pa- 
villons. La  statue  du  Bouddha  respirait  une  majesté  im- 
posante. L’honorable  Thong-cheou  (Koumâralabdha)  était 
originaire  de  Ta-idi  a-chi-lo  (Takchaçilâ).  Dès  son  en- 
fance, il  montra  une  rare  intelligence,  et  de  bonne 
heure  il  s’éloigna  du  monde.  Il  aimait  à lire  les  textes 
sacrés  et  à plonger  son  esprit  dans  les  profondeurs  de 
la  science.  Chaque  jour  il  lisait  trente-deux  mille  mots 
et  écrivait  trente-deux  mille  lettres.  C’est  pourquoi  il 
put,  par  son  savoir,  effacer  tous  les  érudits  de  son 
temps,  et,  par  sa  renommée,  s’élever  au-dessus  de  son 
siècle.  Il  établit  la  droite  loi,  renversa  les  fausses  doc- 
trines, et  se  distingua  d’une  manière  brillante  par  la 
liauteur  de  ses  discussions;  il  n’y  avait  pas  une  diffi- 
culté qu’il  ne  put  résoudre.  Tous  les  hommes  des  cinq 

’ Voyez  page  210,  note  2. 
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Indes  venaient  le  voir  et  lui  assignaient  le  premier  rang. 
II  avait  composé  plusieurs  dizaines  de  traités  [Çâstras), 
qui  étaient  fort  répandus,  et  que  tout  le  monde  étu- 
diait. C’était  lui  qui  avait  fondé  l’école  appelée  Kincj-pou 
(l’école  des  Sâutrântikas). 

A cette  époque,  dans  l’orient,  on  remarquait  il/a- 
ming  (Açvaghôclia) ; dans  le  midi,  Ti-p’o  (Dêva);  dans 
l’occident,  Long-meng  ( Nâgârdjouna  ) ; dans  le  nord, 
Thong-cheou  (Koumâralabdha).  On  les  avait  surnommés 
les  quatre  soleils  qui  éclairent  le  monde.  C’est  pourquoi  le 
roi  de  ce  royaume,  ayant  entendu  parler  de  la  vertu  écla- 
tante de  l’Honorable  [Tliong-clieoii  — Koumâralabdha), 
leva  une  armée,  fit  marcher  ses  troupes  pour  attaquer 
le  royaume  de  2 a-tclia-clii-lo  (Takcbaçilâ),  et  s’enqDara 
de  lui  par  la  force  des  armes.  Il  construisit  ce  couvent, 
et  fit  éclater  l’admiration  qu’il  lui  inspirait. 

Après  avoir  fait  environ  trois  cents  li,  au  sud-est  de 
la  ville , il  arriva  à une  grande  montagne  , sur  les  flancs 
de  laquelle  envoyait  deux  chambres,  creusées  dans  le 
roc,  qui  renfermaient  chacune  un Lo-han  ( Arbat),  plongé 
dans  l’extase  complète.  Ils  étaient  assis,  dans  une  posi- 
tion droite,  et  il  était  ddficile  de  les  faire  remuer.  Leur 
corps  était  comme  celui  d’un  homme  maigre,  leur  peau 
et  leurs  os  avaient  échappé  à la  corruption.  Quoiqu'ils 
fu  ssent  là  depuis  plus  de  sept  cents  ans,  leur  barbe  et 
leurs  cheveux  continuaient  à pousser;  c’est  pourquoi, 
chaque  année,  les  religieux  rasaient  leurs  cheveux  et 
changeaient  leurs  vêtements. 

Au  nord-est  d’un  grand  rocher,  il  franchit  des  pas- 
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sages  de  montagne,  marcha  à travers  des  précipices, 
et,  après  avoir  fait  environ  deux  cents  li,  il  arriva  à la 
maison  de  bienfaisance  appelée  Pan-jang-che~lo  (Pou- 
nyaçâlâ)’. 

Au  centre  de  quatre  montagnes,  qui  font  partie  de  la 
chaîne  orientale  des  monts  Tsong-ling , il  y a un  terrain 
qui  a environ  cent  k’ing  (mille  arpents  chinois).  Au  mi- 
lieu, comme  au  bas,  on  y voit,  en  été  et  au  printemps, 
(f énormes  amas  de  neige,  et  il  y règne  des  tourbillons 
de  vent  et  un  froid  glacial.  Les  champs  sont  imprégnés 
de  sel  ; les  grains  n’y  réussissent  pas.  Les  arbres  manquent 
complètement,  et  Ton  ne  voit  que  quelques  herbes  ché- 
tives. Même  à l’époque  des  grandes  chaleurs,  il  y a beau- 
coup de  vent  et  de  neige.  A peine  les  voyageurs  sont-ils 
entrés,  qu’ils  se  trouvent  au  milieu  des  vapeurs  et  des 
nuages.  Les  marchands  qui  vont  et  qui  viennent  souf- 
frent cruellement  dans  ces  lieux  difficiles  et  dangereux. 
Voici  ce  que  racontent  les  vieillards  : 

« Jadis  il  y avait  une  troupe  de  marchands,  au  nom- 
bre d’environ  dix  mille,  qui,  avec  plusieurs  milliers  de 
chameaux,  transportaient  des  marchandises  et  couraient 
après  le  profit.  Ils  furent  assaillis  par  le  vent  et  la  neige, 
et  périrent  tous  avec  leurs  bêtes  de  somme. 

« A cette  époque,  il  y avait  dans  le  royaume  de  Khie- 
pouan-fo  (Khavandha?)  un  grand  Lo-han  (Arhat)  qui  les 
aperçut  de  loin.  Touché  de  leur  malheur,  il  voulut  se 
servir  de  ses  facultés  divines  pour  les  arracher  à la  mort. 
Mais  au  moment  où  il  arriva  près  des  marchands,  ils 

■ En  chinois,  Fo-che.  (Voyez  page  17/1,  ligne  3 etsuiv.) 
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étaient  déjà  morts.  11  recueillit  alors  les  objets  précieux 
et  rassembla  tout  ce  qui  leur  avait  appartenu , construi- 
sit une  maison,  et  y amassa  une  quantité  de  richesses. 
Il  acheta  des  terres  dans  les  royaumes  voisins,  et  en 
vendit  les  habitants  dans  les  villes  frontières,  afin  de 
secourir  ceux  qui  allaient  et  venaient.  C’est  pourquoi 
maintenant  les  voyageurs  et  les  marchands  éprouvent 
tous  les  effets  de  sa  bienfaisance.  » 

En  partant  de  ce  pays,  à l’est,  il  descendit  de  la  chaîne 
orientale  des  monts  Tsong-ling , gravit  des  passages  dan- 
gereux , traversa  des  vallées  profondes,  et  suivit  des  sen- 
tiers pleins  de  précipices.  Assailli  tour  à tour  par  le 
vent  et  la  neige,  il  fit  environ  huit  cents  li,  sortit  des 
monts  Tsong-ling,  et  arriva  au  royaume  de  Oa-clia. 

ROYAUME  DE  OU-CHA. 

(OGH  — ÏAKHÏ  SOLE  Y MAN  ') 

Le  royaume  de  Oa-clia  (Och)  a environ  mille  li  de 
tour;  la  circonférence  de  la  capitale  est  cfune  dizaine 
de  li.  Du  côté  du  midi,  il  est  voisin  du  fleuve  Si-fo 
(Sîtâ — ^Tarim-gool).  Le  sol  est  gras  et  fertile,  et  donne 
d’abondantes  moissons.  Les  arbres  des  forêts  ont  une 
végétation  riche  et  florissante;  les  fleurs  et  les  fruits  sont 
très-abondants.  On  tire  de  ce  pays  une  grande  quantité 
de  jade  de  différentes  sortes,  savoir  : du  blanc,  du  noir 
et  du  vert.  Le  climat  est  tempéré,  les  vents  et  les  pluies 
viennent  en  leur  saison.  Les  mœurs  se  ressentent  peu 
des  principes  des  rites  Les  hommes  sont  d’un  naturel 


MÉMOIRES  DE  HIOEEN  THSANG  , L.  XIJ.  ^217 

dur  et  farouche.  Ils  sont  fort  enclins  au  dol  et  à la 
fraude,  et  éprouvent  rarement  la  honte  du  vice.  Leur 
écriture  et  leur  langue  ressemblent  un  peu  à celles  du 
royaume  de  Kie-cha  (Kachgar).  Leur  ligure  est  laide  et 
ignoble;  ils  s’habillent  de  peaux  et  d’étoffes  de  laine. 
Cependant  ils  croient  fermement  à la  loi  du  Bouddha 
et  l’observent  avec  respect.  H y a une  dizaine  de  cou- 
vents, qui  renferment  moins  de  mille  religieux,  lesquels 
suivent  f école  Choue-i-lsie-yeou-poa  (ou  l’école  des  Sar- 
vâstivâdas) , qui  se  rattache  au  petit  Véhicule.  Depuis  quel- 
ques centaines  d’années,  la  race  royale  est  éteinte.  Ce 
pays  n’a  point  de  prince  particulier;  il  est  sous  la  dé- 
pendance du  royaume  de  Khie-pouan-fo  (Khavandha.^). 

A environ  deux  cents  li,  à l’ouest  de  la  ville,  on  ar- 
rive à une  grande  montagne.  Cette  montagne  est  cou- 
verte de  vapeurs  épaisses,  qui,  du  milieu  des  rochers, 
font  surgir  les  nuages.  Les  bords  de  la  montagne  sont 
extrêmement  hauts  ; ils  paraissent  sur  le  point  de  s’écrou- 
ler et  restent  encore  suspendus.  Sur  le  sommet  de  la 
montagne,  s’élève  un  A/owpa  d’une  construction  extraor- 
dinaire. Voici  ce  que  racontent  les  gens  du  pays  : « H y 
a quelques  centaines  d’années  que  les  bords  de  la  mon- 
tagne s’écroulèrent.  Dans  l’intérieur,  il  y avait  un  Pi- 
ts'oii  (Bhikchou),  qui  était  assis  les  yeux  fermés.  Il  avait 
une  taille  gigantesque,  son  corps  était  desséché,  sa 
barbe  et  ses  cheveux  flottants  descendaient  sur  ses 
épaules  et  ombrageaient  sa  figure.  Un  chasseur,  l’ayaut 
vu,  alla  en  informer  le  roi.  Le  roi  vint  en  personne  pour 
le  voir  et  le  saluer  avec  respect.  Les  habitants  de  la  ville 
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accoururent  d’eux-mêines,  brûlèrent  des  parfums,  ré- 
pandirent des  fleurs,  et  lui  olïrirent  à l’envi  leurs  bom- 
inages.  Le  roi  dit  alors  ; « Quel  est  cet  homme  dont  la 
« taille  est  si  élevée?  » 

« ünPi-lsoii  (Bhikchou)  lui  dit  : « Cet  homme  à longue 
« barbe  et  aux  cheveux  flottants,  qui  porte  un  vêtement 
' de  religieux  ( Tc/nvara),  est  imLo-han  (un  Arhat)  plongé 
<<  dans  fextase  qui  éteint  le  principe  de  la  pensée.  Celui 
K qui  est  entré  dans  ce  genre  d’extase  doit  y rester  pen- 
« dant  un  temps  déterminé.  Suivant  quelques  personnes, 
« le  son  du  Kien-ii  (Ghantâ),  suivant  d’autres,  l’éclat  du 
« soleil,  est  pour  lui  un  avertissement  qui  le  fait  sortir 
« de  l’extase  ; sans  cet  avertissement,  il  reste  tranqmlle 
« et  immobile.  Il  soutient  son  corps  par  la  puissance  de 
« l’extase  , et  échappe  à la  destruction  et  à la  mort.  Après 
« avoir  été  exténué  par  un  long  jeûne,  s’il  sortait  (tout 
((  à coup)  de  l’extase,  il  périrait  à finstant  même.  11  faut 
« auparavant  humecter  ses  membres  avec  du  heurre  et 
« de  fhuile  pour  les  assouplir,  puis  frapper  (le  Ghantâ) 
((  pour  réveiller  son  esprit,  qui  est  plongé  dans  fextase.  » 

— « C’est  bien,  » dit  le  roi.  Il  frappa  alors  le  Kienti 
(Ghantâ).  A peine  l’instrument  avait-il  retenti,  que  ce 
Lo-han  (cet  Arhat)  ouvrit  de  grands  yeux  et  regarda 
en  haut;  puis,  longtemps  après,  il  dit  : «Vous  autres, 
« dont  la  taille  est  si  petite,  qui  êtes-vous?  » 

« Un  homme,  portant  fhahit  de  religieux,  lui  répon- 
dit : ' Nous  sommes  des  Bliikchoas.  » 

— « Eh  bien,  reprit  V Arhat,  mon  maître  Kio-chc-po- 
« JO  U- laï  (Kaçyapa  Tathâgata),  où  est-il  maintenant?» 
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— « 11  y a bien  longtemps,  répondit  le  Bhikcliou,  cju  il 
('  est  entré  dans  le  grand  Ni-pouan  (Maliânirvâna).  » 

«En  entendant  ces  mots,  YArhat  ferma  les  yeux, 
comme  un  homme  désespéré;  puis  tout  à coup  il  de- 
manda de  nouveau  : « Chi-kia-joii-laï  (Çâkya  Tathagata) 
« a-t-il  paru  dans  le  monde  ? » 

— « Il  est  né  b lui  répondit  le  Bhikchou,  et  il  a dirigé 
« le  siècle.  11  est  déjà  entré  dans  le  Nirvâna.  » 

« A ces  mots,  V Arhat  baissa  encore  la  tête.  Longtemps 
après  il  s’éleva  dans  les  airs,  et  fit  éclater  un  miracle 
divin.  11  créa  une  masse  de  feu  qui  consuma  son  corps, 
et  laissa  tomber  sur  la  terre  ses  os  calcinés.  Le  roi  les 
recueillit  et  construisit  ce  Stoûpa.  » 

En  sortant  de  ce  pays,  il  se  dirigea  au  nord,  fit  en- 
viron cinq  cents  li  à travers  des  montagnes  pierreuses 
et  des  plaines  désertes , et,  après  avoir  fait  environ  cinq 
cents  li,  il  arriva  au  royaume  de  Kie-cha  (Racbgar). 

ROYAUME  DE  KIE-CHA  b 

(KACHGAR.) 

Le  royaume  de  Kie-cha  (Kacligar)  a environ  cinq 

^ Le  texte  de  la  Vie  de  Hioiieu-tlisang  offre  une  question  différente 
et  peut-être  préférable,  car  VArliat  qui  parle  ne  pouvait  ignorer  îa  nais- 
sance de  Çâkya  Taihâgala.  « Çâkyamoani  Bouddha  a-t-il  obtenu  ou  non 
<1  l’intelligence  complète?  » — « 11  l’a  obtenue.  Après  avoir  fait  le  bon- 
« heur  de  toutes  les  créatures,  il  est  déjà  entré  dans  le  Nirvana.  » 

^ Anciennement  ce  royaume  s’appelait  Soa-le;  c’était  le  nom  de  sa 
capitale.  L’orthograplie  correcte  est  Chi-li-ki-li-to-li  (Çrîkrîtati).  Le 
mot  SoLi-le  est  corrompu.  (Note  de  l’ouvrage.) 
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mille  11  de  tour.  H y a beaucoup  de  déserts  de  sable  et  peu 
de  terres  propres  à la  culture.  Ce  pays  produit  d’abon- 
dantes moissons  et  une  grande  quantité  de  fleurs  et  de 
fruits.  On  en  tire  du  feutre  et  du  drap  d’excellenle 
qualité,  ainsi  que  des  tapis  tins  et  habilement  travail- 
lés. Le  climat  est  doux  et  tempéré,  les  vents  et  les  pluies 
arrivent  en  leur  temps.  Les  bommes  sont  d’un  naturel 
violent  et  farouche,  et  en  général,  les  mœurs  respirent 
le  dol  et  la  fraude.  Ils  font  peu  de  cas  des  devoirs  de  la 
morale,  et  n’ont  qu’une  médiocre  teinture  des  lettres. 
Quand  un  enfant  vient  au  monde , on  a coutume  de  lui 
aplatir  la  tête  en  la  comprimant  (avec  une  planchette)  L 
Leur  figure  est  commune  et  ignoble;  ils  peignent  leur 
corps  et  ont  des  prunelles  vertes.  Leur  écriture  est  une 
imitation  de  celle  de  l’Inde;  la  langue  parlée  et  la  pro- 
nonciation diffèrent  de  celles  des  autres  royaumes.  Ils 
ont  une  foi  sincère  dans  la  loi  du  Bouddha,  et  se  livrent 
avec  zèle  à la  pratique  de  la  vertu.  On  compte  plusieurs 
centaines  de  couvents,  qui  renferment  environ  dix  mille 
religieux,  lesquels  suivent  la  doctrine  de  l’école  Choue-i- 
tsie-yeoü-poLi  (l’école des Sarvàstivâdas),  qui  se  rattache  au 
petit  Véhicule.  Beaucoup  d’entre  eux  en  récitent  les  textes 
sans  en  approfondir  les  principes.  C’est  pourquoi  il  y a 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  lisent  et  comprennent 
les  trois  Recueils  et  le  Pi-po-cha  (le  Vibbâchâ). 

En  sortant  de  ce  pays,  il  fit  environ  cinq  cents  li  au 
sud-est,  passa  la  rivière  Si- to  (Sîtâ  — le  Tarim -gool) , 
franchit  un  grand  passage  de  montagne  couvert  de 
Voyez  livre  I,  })age  4 , ligne  i i . 


1 
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sal)le,  et.  arriva  au  royaume  de  Tcho-keoa-kia  (Tclia- 
kouka  — - Yerkiang)  E 


ROYAUME  DE  ÏC HO-KEO LÏ-KIA. 

(TCHAKOUKA.) 

Le  royaume  de  Tcho-kcou-kia  (Tchakouka)  a envi- 
ron mille  li  de  tour;  la  circonférence  de  la  capitale  est 
d'une  dizaine  de  li.  Elle  est  défendue  par  des  murailles 
hautes  et  solides.  La  population  est  nombreuse;  les 
montagnes  et  les  collines  se  touchent.  De  vastes  plages 
sont  couvertes  de  sable  et  de  pierres.  Ce  royaume  est 
voisin  de  deux  fleuves;  la  culture  des  grains  et  des 
arbres  fruitiers  y est  florissante.  Il  abonde  surtout  en 
raisins,  en  poires  et  en  prunes.  Le  vent  et  le  froid 
régnent  en  toute  saison.  Les  hommes  sont  emportés  et 
cruels;  ils  ne  respirent  que  le  dol  et  la  fraude,  et  se 
livrent,  en  plein  jour,  au  vol  et  au  brigandage.  Les  ca- 
ractères de  l’écriture  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Kliiu- 
sa-ta-na  (Koustana — Khotan),  mais  la  langue  parlée 
est  différente.  Ce  peuple  fait  peu  de  cas  des  lois  de  la 
bienséance  et  de  la  morale;  il  n’a  qu’une  teinture  mé- 
diocre des  lettres.  Il  croit  sincèrement  aux  troù  Pré- 
cieux et  aime  à pratiquer  la  vertu.  H y a plusieurs  di- 
zaines de  couvents,  qui  sont  la  plupart  en  ruines;  on  y 
compte  une  centaine  de  religieux  qui  étudient  la  doc- 
trine du  grand  Véhicule. 

Sur  les  frontières  méridionales  de  ce  royaume,  il  y 

K.>  J 

‘ Anciennement,  Tsie-kia. 
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a une  grande  montagne  qui  offre  des  passages  fort 
élevés  et  des  pics  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Les 
plantes  et  les  arbres  sont  resserrés  parle  froid.  Depuis 
le  printemps  jusqu’en  automne,  les  torrents  des  vallées 
et  les  sources  des  hauteurs^  se  répandent  de  tous  côtés. 
On  voit  des  niches  dans  les  flancs  de  la  montagne,  et 
des  cellules  dans  les  rochers.  Elles  sont  disposées  d’une 
manière  régulière  ^ parmi  les  grottes  et  les  bois.  La 
plupart  des  Indiens  qui  ont  obtenu  le  fruit,  (la  dignité 
(YArhal)^,  déploient  leurs  facultés  surnaturelles,  s’élan- 
cent dans  les  airs  pour  voyager  au  loin  , et  viennent  se 
fixer  dans  ces  lieux.  Une  multitude  de  Lo-han  (d’Arhats) 
y sont  entrés  dans  le  Nirvâna.  C’est  pourquoi  on  a cons- 
truit un  grand  nombre  de  Stoûpas.  Aujourd’hui  même 
il  y a encore  trois  ’0-lo-haii  (Arbats)  qui  résident  dans 
les  cavernes  des  rochers.  Ils  sont  plongés  dans  l’extase 
qui  produit  l’extinction  de  la  pensée.  Leur  corps  est 
comme  celui  d’un  homme  maigre  ; leur  barbe  et  leurs 
cheveux  continuent  à croître;  aussi  les  religieux  vont 
de  temps  en  temps  les  raser.  Dans  ce  royaume,  les 
textes  du  grand  Véhicule  sont  plus  nombreux  que  pai  - 
tout  ailleurs.  Parmi  les  lieux  où  est  parvenue  la  loi  du 
Bouddha,  il  n’en  est  aucun  où  la  doctrine  du  Mahâyâna 
soit  aussi  florissante.  Elle  embrasse  dix  recueils  renfer- 
mant chacun  cent  mille  Çlokas.  Depuis  quelle  a été 

' Il  y a une  faute  dans  le  texte  : Sum  « profond  » , au  lieu  de 

|]j^  Siiin  «élevé».  (Cf.  Peï-wen-yun-foa , liv.  LX\ni,  fol.  65.) 

^ Littéralement  : disposées  en  damier. 

’ En  chinois,  ho-jm  « les  hommes  du  frmi  ». 
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iülroclüite  dans  ce  pays  jusc|iÉà  nos  jours,  elle  s’esl 
élendiie  d’une  manière  remarquable  E 

En  partant  de  ce  royaume,  dans  ia  direction  de  l’est, 
il  franchit  de  hauts  passages  de  montagne,  et  traversa 
des  vallées.  Après  avoir  fait  environ  huit  cents  li,  il 
arriva  au  royaume  de  Khiu-sa-ta-na  (Koustana — Kho- 
tan)  E 


ROYAUME  DE  KHIU-SA-TA-NA. 

(KOUSTANA  — KHOTAN.) 

Le  royaume  de  Khiu-sa-ia-na  (Koustana)  a environ 
quatre  mille  li  de  tour.  Plus  de  la  moitié  du  sol  n’est  qu’un 
désert  aride  et  les  terres  cultivables  sont  très-étroites. 
Elles  sont  propres  aux  grains  et  abondent  en  fruits  de 
toute  espèce.  On  tire  de  ce  pays  des  tapis,  du  feutre 
de  fine  qualité,  et  du  taffetas  habilement  tissé.  Il  fournit 
en  outre  du  jade  blanc  et  du  jade  noir.  Le  climat  est 
doux  et  tempéré;  il  y règne  des  tourbillons  de  vent  et 
de  poussière.  Les  mœurs  respirent  la  bienséance  et  la 
justice.  Les  habitants  sont  d’un  naturel  doux  et  res- 
pectueux; ils  aiment  à étudier  les  lettres,  et  se  dis- 
tinguent par  leur  adresse  et  leur  industrie.  Le  peuple 
vit  dans  l’aisance  et  la  joie,  et  se  trouve  heureux  dans 
sa  condition.  Dans  ce  royaume,  on  fait  grand  cas  de  la 
musique , et  les  hommes  ont  du  goût  pour  le  chant  et 
la  danse.  Peu  d’entre  eux  portent  des  vêtements  de 

* Littéralement  : son  courant  s’est  élargi. 

^ En  chinois,  Ti-jeou  «mamelle  de  la  terre)). 
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laine  el  de  fourrure;  la  plupart  s’habillent  de  taffetas 
et  de  drap  blanc.  Leur  extérieur  est  plein  d’urbanité; 
les  mœurs  sont  réglées  par  les  lois.  Les  caractères  de 
l’écriture  ressemblent  à ceux  de  l’Inde;  on  en  a légère- 
ment modifié  les  formes,  et  on  n’y  a introduit  que  des 
changements  sans  importance,  i^a  langue  parlée  diffère 
de  celle  des  autres  royaumes;  la  loi  du  Bouddha  est 
en  grand  honneur.  Il  y a une  centaine  de  couvents  ren- 
fermant environ  cinq  mille  religieux,  qui  étudient  tous 
la  doctrine  du  grand  Véhicule.  Le  roi  est  d’un  caractère 
brave  et  belliqueux,  et  montre  beaucoup  d’estime  et 
de  respect  pour  la  loi  du  Bouddha.  Il  se  flatte  de  des- 
cendre du  dieu  Pi-cha-men  (Vâiçravana).  Jadis  ce  pays 
était  désert  et  inhabité.  Le  dieu  Pi-cha-men  (Vâiçra- 
vana) vint  y fixer  son  séjour.  Le  fils  aîné  du  roi  Wou- 
yeou  (Açôka),  qui  se  trouvait  dans  le  royaume  de  Ta- 
tcJia-chi-lo  (Takchaçilâ),  ayant  eu  les  yeux  arrachés,  le 
roi  son  père,  enflammé  de  colère,  envoya  un  de  ses  mi- 
nistres avec  ordre  de  déporter  les  hommes  des  grandes 
fa  mil!  es  au  delà  de  la  partie  nord  des  montagnes  nei- 
geuses, el  de  les  établir  dans  une  vallée  déserte.  Ces 
hommes,  ainsi  expulsés,  étant  arrivés  aux  frontières  oc- 
cidentales de  ce  pays,  mirent  à leur  tête  un  de  leurs 
chefs  et  lui  décernèrent  le  titre  de  roi.  A cette  époque, 
le  fils  de  l’empereur  du  pays  de  l’est  (de  la  Chine), 
qui  avait  été  exilé,  habitait  les  frontières  orientales  du 
même  royaume.  Les  hommes  qui  étaient  sous  ses  ordres 
le  promurent  à l’envi  au  premier  rang,  et,  de  plus,  il 
se  donna  lui -même  le  nom  de  roi.  Plusi  eurs  années 


MEMOIRES  DE  HIGH  EN- THSAi\(i,  E.  Xlî.  225 

s’étaient  écoulées  sans  qu’ils  eussent  réussi  à étendre 
l’empire  de  leurs  lois.  Un  jour  l’un  et  l’autre,  se  livrant 
à la  chasse,  se  rencontrèrent  dans  un  marais  sauvage. 
Après  s’être  interrogés  mutuellement  sur  leur  famille, 
ils  voulurent  se  disputer  la  primauté.  I.a  colère  éclata 
dans  leurs  paroles,  et  ils  furent  sur  le  point  d’en  venir 
aux  mains.  Il  y eut  un  homme  qui  leur  ht  des  repré- 
sentations. « Pourquoi,  dit-il,  vous  tant  presser  aujour- 
« d’hui Si  vous  livrez  bataille  à l’occasion  de  la  chasse, 
« vous  ne  pourrez  déployer  toute  la  force  de  vos  armes. 
« Il  faut  vous  en  retourner  et  exercer  vos  soldats;  vous 
« vous  réunirez  ensuite  à une  époque  déterminée.  » 

Là-dessus  ils  tournèrent  bride , et  s’en  revinrent  cha- 
cun dans  son  royaume.  Ils  exercèrent  les  chevaux  de 
guerre  et  encouragèrent  les  soldats;  puis,  au  jour  con- 
venu, les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  de 
sorte  que,  des  deux  camps,  on  voyait  devant  soi  les  ban- 
nières et  les  tambours.  Au  lever  du  soleil,  ils  livrèrent 
bataille.  Le  roi  d’occident  fut  vaincu.  On  le  poursuivit 
dans  sa  fuite  et  on  lui  trancha  la  tête.  Le  roi  de  l’orient, 
profitant  de  sa  victoire , réunit  les  débris  du  royaume 
vaincu,  transporta  sa  résidence  dans  les  terres  du  centre  ^ 
et  l’entoura  de  murs;  mais,  affligé  de  n’avoir  point  de 
territoire , il  craignit  de  ne  pouvoir  réussir  dans  ses  des- 
seins. Il  publia  de  tous  côtés  une  proclamation  où  il 
disait  : « Ouel  est  celui  qui  connaît  l’arpentage?  » 

En  ce  moment,  un  des  hérétiques  qui  se  frottent  avec 

^ C’est-à-dire  dans  le  pays  situé  entre  les  deux  États  de  l’ouest  et 
de  l’est. 
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des  cendres  [Pâînçoupatas)  arriva  avec  une  grande  ca- 
lebasse sur  son  épaule.  11  la  remplit  d’eau  et  se  pré- 
senta au  roi  en  disant  : « Je  connais  l’arpentage.  » Aus- 
sitôt il  répandit  l’eau  en  décrivant  une  ligne  courbe , et 
reprit  son  tracé  jusqu’à  ce  qu’il  eût  complété  un  cercle 
immense.  Cela  fait,  il  s’enfuit  rapidement  et  disparut. 

Le  roi,  suivant  les  traces  de  cette  eau,  jeta  les  fon- 
dements d’une  ville  et  eut  bientôt  achevé  son  entre- 
prise. Ce  fut  la  capitale  de  ce  royaume,  et  c’est  là  que 
le  roi  actuel  a établi  sa  cour.  Quoique  les  murs  ne  soient 
pas  d’une  grande  hauteur,  il  serait  difficile  delà  prendre 
d’assaut.  Depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours,  personne 
n’a  jamais  pu  s’en  rendre  maître.  Lorsque  le  roi  eut 
transporté  sa  résidence  dans  ce  pays,  construit  des  villes, 
fondé  son  royaume  et  procuré  la  paix  aux  hommes,  ses 
grands  desseins  se  trouvèrent  accomplis.  Il  avait  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  était  arrivé  à une  extrême  vieillesse 
sans  avoin  d’héritier.  Craignant  que  sa  famille  ne  s’étei- 
gnît, il  alla  dans  le  temple  du  dieu  Pi-cha-men  (Vâiçra- 
vana),  et  le  pria  avec  ferveur  pour  obtenir  un  héritier. 
Tout  à coup  la  tête  de  la  statue  s’ouvrit  au-dessus  du 
front,  et  il  en  sortit  un  jeune  garçon.  11  le  prit  et  s’en 
revint  dans  son  palais.  Tout  le  royaume  lui  adressa 
des  félicitations;  mais,  comme  fenfant  ne  buvait  pas  de 
lait,  le  roi  craignit  qu’il  ne  pût  vivre.  11  revint  aussitôt 
dans  le  temple  du  dieu,  et  le  pria  de  pourvoir  à sa  nour- 
riture. Sur-le-champ  la  terre  qui  se  trouvait  devant  la 
statue  se  gonfla  et  offrit  une  saillie  qui  avait  la  forme 
(l’une  mamelle.  L’enfant  divin  la  suça  avidement.  Quand 


MÉMOIRES  DE  HIOUEN  THSANG,  L.  XIL  227 

il  fut  arrivé  à fage  adulte,  il  illustra  ses  ancêtres  par  sa 
prudence  et  son  courage,  et  étendit  au  loin  l’influence 
de  ses  lois.  Aussitôt  il  éleva  un  temple  au  dieu  Pi-cha~ 
men  (Vâiçravana) , pour  honorer  celui  à qui  il  devait  le 
jour.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  présent,  les  princes 
de  Khotan  se  sont  régulièrement  succédé,  se  sont  trans- 
mis le  royaume  et  ont  régné  sans  interruption.  C’est 
pourquoi,  aujourd’hui  encore,  le  temple  du  dieu  est 
rempli  d’objets  rares  et  précieux,  et  l’on  vient  constam- 
ment l’adorer  et  lui  offrir  des  hommages.  Le  premier 
roi  ayant  été  nourri  par  une  mamelle  sortie  de  la  terre 
[Koüstana),  on  dériva  de  là  le  nom  du  royaume. 

A environ  dix  li  au  sud  de  la  capitale , il  y a un  grand 
couvent  qui  a été  bâti  par  le  premier  roi  de  ce  royaume , 
en  faveur  du  Lo-han  (de  l’Arhat)  Pi-lou-lche-na  ( Vâi- 
rôtchana)  E Jadis,  lorsque  la  loi  du  Bouddha  n’était  pas 
encore  répandue  dans  ce  pays,  cet  'O-lo-Jian  (cet  Arhat) 
quitta  le  royaume  de  Kia-chi-rni-lo  (Kâçmîra)  et  se 
rendit  dans  celui  de  Koastana.  11  se  reposa  dans  une 
forêt,  et  s’y  livra  à la  méditation.  Dans  ce  moment, 

t 

il  y eut  des  hommes  qui  l’aperçurent.  Etonnés  de  sa 
figure  et  de  son  costume,  ils  vinrent  en  informer  le  roi 
et  lui  firent  le  portrait  de  ce  religieux.  Le  roi  alla  lui- 
même  pour  juger  de  son  extérieur,  et  lui  dit  : « Qui  êtes- 
« vous  pour  demeurer  seul  dans  cette  sombre  forêt  ? » 
— «Je  suis,  dit  le  Lo~han  (l’Arhat),  un  disciple  de 
Jou-laï  (du  Tathâgata)  ; je  demeure  ici  en  paix  et  je 
« me  livre  à la  méditation.  Votre  Majesté  devrait  faire 

En  chinois,  P’icn-lchao  «celui  (jui  brille  en  Ions  lieux». 
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« des  actions  inériloires,  exalter  hautemenl  la  doclrine 
« (lu  Bouddha,  bâlir  iin  couvent  et  y appeler  une  luulti- 
« tilde  de  religieux.  » 

l.e  roi  lui  dit  : « Quelle  est  la  vertu  de  Jou-laï,  quelle 
‘ est  sa  puissance  divine , pour  que  vous  perchiez  comme 
« un  oiseau,  et  pratiquiez  sa  doctrine  en  endurant  de 
f cruelles  austérités.^  » 

~ Jou-laï  (\e  Tatliâgata),  répondit-il,  est  rempli 
« d’affection  et  de  pitié  pour  les  créatures;  il  les  attire 
f à lui  et  leur  sert  de  guide  dans  les  trois  mondes.  Tantôt 
a il  se  révèle  à elles,  tantôt  il  reste  caché;  tour  à tour 
« il  naît  ou  s’éteint.  Ceux  qui  suivent  sa  loi  échappent 
« à la  nécessité  de  naître  et  de  mourir;  ceux  qui  igno- 
« rent  sa  doctrine  restent  enchaînés  par  les  affections 
« mondaines.  » 

— « Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  reprit  le  roi,  ce 
sont  des  faits  d’un  ordre  élevé  et  des  paroles  ^ extra- 

u ordinaires.  Puisque  vous  assurez  que  c’est  un  grand 
" saint,  qu’il  daigne,  en  ma  faveur,  montrer  sa  personne. 
((  Quand  je  l’aurai  vu  et  contemplé , je  promets  de  fonder 
«un  couvent,  de  croire  en  lui  de  toute  mon  âme,  et 
« de  répandre  au  loin  sa  doctrine  et  sa  loi.  » 

— « Sire , dit  le  Lo-han  (l’Arhat),  que  Aotre  Majesté 
« bâtisse  d’abord  un  couvent:  l’accomplissement  de  celte 
« bonne  œuvre  le  touchera  et  il  répondra  à vos  vœux.  » 

Le  roi,  docile  à sa  prière,  construisit  un  couvent; 

‘ Le  mot  Yen  « paroles  » est  suivi  du  verbe  i « délibérer  » , 

(‘xpression  corrompue,  suivant  l’éditeur  du  Si-yu-ki.  .Fai  tâché  d’y  subs- 
liluer  une  épithète  qui  fut  en  rapport  avec  le  sujet. 
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de  tous  côtés  ou  vlnl  s’y  réunir,  et  l’assemblée  des  reli- 
gieux lui  adressa  des  félicitations.  Mais  on  ne  possédait 
pas  encore  le  Kien-ti  (Gbantâ)  cpie  l’on  frappe  pour 
appeler  les  religieux.  Le  roi  dit  au  Lo-liaii  (à  l’Arbat^  ' 
< Voilà  le  couvent  achevé;  mais  où  est  le  Bouddha?  y 
- « Sire,  dit  le  Lo-han  (l’Arbat),  il  faut  que  Votre 
Majesté  se  pénètie  d’une  foi  sincère;  le  Saint  n’est  pas 
loin  d’ici.  » 


Le  roi  pria  aussitôt  avec  respect,  et  tout  à coup,  du 
haut  des  airs , il  vit  descendre  la  statue  du  Bouddha,  qui 
lui  donna  un  Kien-ti  (Ghantà). 

Dès  ce  moment,  il  fut  pénétré  d’une  foi  sincère,  et 
répandit  au  loin  la  doctrine  du  Bouddha. 

A environ  vingt  h,  au  sud-ouest  de  la  capitale,  on 
voit  le  mont  K’iii-chi-lincj-kia  (Gôçringa)’.  Il  est  sur- 
monté de  deux  pics,  et,  de  quatre  côtés,  il  est  comme 
taillé  à angles  droits.  Entre  la  vallée  et  les  flancs  de  cette 
montagne , on  a construit  un  couvent  au  centre  duquel 
s’élève  une  statue  du  Bouddha,  qui  répand  constamment 
une  lueur  brillante.  Jadis  Jou-laï  (le  Tathâgata)  arriva 
en  ce  lieu,  et  exposa  sommairement,  en  faveur  des  dieux, 
les  principes  essentiels  de  la  loi.  11  prédit  que  dans  ce 
pays  on  fonderait  un  royaume  ; que  les  habitants  res- 
pecteraient et  honoreraient  sa  loi , et  suivraient  avec  zèle 
la  doctrine  du  graud  Véhicule. 

Dans  les  cavernes  du  mont  Nieou-klo-chan^  (Gô- 


‘ En  chinois,  Nieon-kio  « corne  de  ])oeuf)). 

' C’est-à-dire,  la  montagne  aux  cornes  de  bœuf,  nom  (jui  semble  une 
allusion  aux  deux  pics  cités  plus  liaui. 
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çrïnga),  il  y a une  chambre  creusée  dans  le  roc,  où  se 
trouve  un  ’O-lo-han  (un  Arliat)  plongé  dans  Fextase  qui 
éteint  la  pensée;  il  attend  l’arrivée  de  Ts'e-chi-fo  (Mai- 
trêya  Bôdhisattva).  Pendant  plusieurs  centaines  d’an- 
nées,  on  lui  a continuellement  rendu  des  hommages. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  bords  de  la  montagne 
se  sont  écroulés,  et  ont  obstrué  le  sentier  de  la  porte  L 
Le  roi  leva  des  soldats  pour  enlever  les  rochers  qui 
étaient  tombés  ; mais  des  essaims  de  guêpes  noires  cou- 
vrirent la  multitude  des  hommes  de  piqûres  venimeuses. 
De  là  vient  que  jusqu’à  ce  jour  la  porte  de  pierre  est 
restée  fermée. 

I 

A.  une  dizaine  de  li,  au  sud-ouest  de  la  capitale,  il  y 
a un  couvent  appelé  Ti-kia-p  o-po-na-scncj-kia-lan  (Dîr- 
gbabbâvana  sanghârâma?),  dans  lequel  oo  voit  une  statue 
àvL  Bouddha  debout,  qui  est  couverte  d’un  double  tissu 
de  soie.  Cette  statue  est  venue  d’ell  e-même  du  royaume 
de  ICia-tchi  (Koutché),  et  s’est  arrêtée  en  cet  endroit. 
Jadis,  dans  ce  royaume,  il  y avait  un  ministre  qui  avait 
été  exilé  dans  le  royaume  de  K’iii-tchi  (Koutché), 
Comme  il  avait  assidûment  rendu  ses  hommages  à cette 
statue,  il  obtint  dans  la  suite  de  revenir  dans  sa  patrie. 
Quoique  éloigné  d’elle,  il  continuait  à l’bonorer  avec  un 
profond  respect.  Au  bout  de  quelque  temps,  après  le 
milieu  de  la  nuit,  la  statue  arriva  d’elle-même.  Cet 
homme  abandonna  sa  maison  et  bâtit  ce  couvent. 

Ap  rès  avoir  fait  environ  trois  cents  li  à l’ouest  de  la 
capitale,  il  arriva  à la  ville  de  Po-kia-i  (Pogaï?).  On  y voit 

C’est-à-dire , te  sentier  qui  rondnisail  à la  porte  de  cette  cliambre 
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une  statue  du  Bouddha  assis.  Elle  est  haute  d’environ 
sept  pieds  et  est  ornée  de  tous  les  signes  de  beauté  E Sa 
figure  respire  une  majesté  imposante,  sa  tête  porte  un 
bonnet  précieux  qui  répand,  en  tout  temps,  un  brillant 
éclat.  Voici  ce  que  racontent  à ce  sujet  les  gens  du  pays  : 
« Anciennement,  cette  statue  se  trouvait  dans  le  royaume 
de  Kia-chi-mi-lo  (Kâçmîra).  Par  suite  de  ferventes 
prières,  elle  s’est  transportée  en  ce  pays.  Jadis  il  y avait 
un  Lo-han  (un  Arbat),  dont  le  Çrdmanêra  (Cha-mi),  se 
voyant  à l’extrémité,  demanda  un  gâteau  de  riz  sur.  Le 
Lo-han  (l’Arbat),  à l’aide  de  sa  vue  divine,  reconnut 
que  cette  espèce  de  mets  se  trouvait  dans  le  royaume 
de  Khiu-sa-ta-na  (Koustana).  Usant  de  ses  facultés  sur- 
naturelles, il  se  rendit  dans  ce  royaume  et  s’en  procura 
un.  Quand  le  Cha-mi  (Çrâmanêra  — le  novice)  en  eut 
mangé,  il  eut  le  désir  de  renaître  dans  ce  pays.  11  obtint, 
en  elfet,  l’accomplissement  de  son  ancien  vœu,  et  devint 
le  bis  du  roi.  Après  avoir  hérité  de  son  trône,  il  sou- 
mit, par  la  force  de  ses  armes,  les  pays  proches  et  loin- 
tains,  franchit  les  montagnes  neigeuses  et  attaqua  le 
royaume  de  Kia-chi-mi-lo  (Cachemire).  Le  roi  de  Cache- 
mire rassembla  sa  cavalerie  et  voulut  repousser  les  enne- 
mis qui  avalent  envahi  ses  frontières.  En  ce  moment 
le  Lo-han  (f Achat)  adressa  des  représentations  au  roi 

‘ Les  signes  de  beauté , autrement  appelés  les  signes  caractéristiques 
d’un  grand  homme  [MaJiâpouroucJia  lakchauâni),  sont  au  nombre  de 
I rente-deux.  On  en  trouvera  la  liste  et  la  description  dans  le  Lotus, 
pages  553  et  suiv.  11  serait  intéressant  de  comparer  celte  liste  avec 
'“elles  dn  vocabulaire  pentaglolle  et  d»i  dictionnaire  Mahâvyontpaiti. 
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et  lui  dit:  « Gardez-vous  de  livrer  bataille;  je  puis  inoi- 
« lîïème  éloigner  les  ennemis.  » 

« Aussitôt  il  alla  trouver  le  roi  de  Khia-sa~ta-na  (Kou- 
stjiia),  et  lui  exposa  le  sommaire  de  la  loi.  Dans  les  pre- 
miers moments,  le  roi,  ([ui  n’avait  pas  encore  la  foi, 
persistait  toujours  à faire  marcher  ses  troupes.  xAlors 
le  Lo-kan  (l’Arhat)  alla  prendre  les  vêtements  de  Cfia-mi 
(Çrâmanêra)  que  ce  roi  avait  portés  dans  son  existence 
précédente , et  les  lui  montra. 

« l^e  roi,  ayant  vu  ces  vêtements,  acquit  la  connais- 
sance de  sa  vie  antérieure.  11  alla  avouer  sa  faute  au 
roi  de  Cachemire,  et,  associant  sa  joie  à la  sienne,  il 
licencia  ses  troupes  et  se  retira.  Puis  il  alla  au-devant 
de  la  statue  du  Bouddha,  qu’il  honorait  à l’époque  où  il 
était  Cha-mi  (Çrâmanêra  — novice);  il  suivit  farmée, 
et  offrit  à la  statue  ses  hommages  et  ses  prières.  Mais 
([uand  elle  fut  arrivée  en  cet  endroit,  il  fut  impossible 
de  la  bouger  de  place.  Alors  il  construisit,  tout  autour, 
un  couvent  et  y appela  des  religieux.  Il  donna  son  pré- 
cieux diadème,  et  le  plaça  sur  la  tête  de  la  statue.  Le 
diadème  qu’elle  porte  aujourd’hui  est  celui  qui  lui  fut 
donné  par  le  premier  roi.  » 

A cent  cinquante  ou  cent  soixante  h,  à f ouest  de  ia 
capitale,  au  milieu  d’une  route  qui  conduit  à un  grand 
désert,  il  y a de  petits  monticules  de  terre  qui  ont  été 
formés  par  des  rats.  Voici  ce  que  racontent  à ce  sujet 
les  gens  du  pays  : « Dans  ce  désert,  il  y avait  des  rats 
gros  comme  des  porcs-épics,  dont  les  poils  avaient  la 
couleur  extraordinaire  de  l’or  et  de  fargent.  Le  (bel 
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de  la  troupe  sortait  tous  les  jours  de  son  trou  pour  se 
promener,  et,  lorsqu’il  s’arrêtait,  la  multitude  des  rats 
le  suivait.  Jadis  le  général  des  Hiong-noii  se  mit  à la 
tête  d’une  armée  de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes 
pour  ravager  les  frontières.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à côté 
des  monticules  des  rats,  il  fit  camper  ses  soldats.  Dans 
ce  moment,  le  roi  de  Khia-sa-ta-na  (Koustana),  qui  ne 
commandait  qu’à  une  armée  de  plusieurs  dizaines  de 
mille  hommes,  craignit  de  ne  pouvoir  lui  tenir  tête.  Il 
savait  depuis  longtemps  qu’au  milieu  du  désert  il  y 
avait  des  rats  extraordinaires,  mais  qui  n’avaient  pas 
encore  fait  preuve  d’une  puissance  surnaturelle.  Quand 
les  ennemis  furent  arrivés,  il  n’y  avait  personne  dont 
il  pût  implorer  le  secours.  Le  roi  et  ses  ministres  étaient 
frappés  de  terreur,  et  nul  ne  savait  quel  parti  prendre. 
« Si  j’oflrais  de  nouveau  des  sacrifices  (dit  le  roi),  si 
«je  brûlais  des  parfums  en  invoquant  les  rats,  peut- 
« être  qu’ils  montreraient  leur  puissance  divine  , et  aug- 
« menteraient  un  peu  la  force  de  mon  armée.  » 

« La  nuit  suivante,  le  roi  de  Khlii-sa-la-na  (Koustana) 
vit  en  songe  un  grand  rat,  qui  lui  dit  : « Par  respect 
« pour  vous,  je  veux  vous  secourir*,  je  désire  que  vous 
« exerciez  promptement  vos  soldats.  Si  demain  malin 
« vous  livrez  bataille,  vous  êtes  sûr  de  la  victoire.  « 

« Le  roi  de  Khia-sa-ia-na  (Koustana)  reconnut  qu’il 
pouvait  compter  sur  un  secours  divin.  11  rangea  im- 
médiatement les  cavaliers  et  les  cuirassiers,  et  donna 
ses  ordres  aux  cajiitames  et  aux  soldats.  11  se  mit  en 
roule  avanl  l’aube  du  jour,  et,  par  une  marche  rapide. 
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il  tomba  à rimprovlste  sur  reimemi.  A la  nouvelle  de 
son  arrivée,  les  Iliong-nou  lurent  saisis  d’elLroi,  et  vou- 
lurent alors  s’élancer  sur  leurs  chars  et  endosser  leurs 
armures;  mais  les  rats  avaient  coupé,  avec  leurs  dents, 
les  courroies  des  selles,  les  lacets  des  vêtements,  les 
cordes  des  arcs  et  les  attaches  des  cuirasses  L Les  sol- 
dats ennemis  étant  arrivés,  un  grand  nombre  de  Hiong- 
noa  furent  garrottés  et  massacrés.  Là-dessus,  le  roi  tua 
le  général  et  fit  les  soldats  prisonniers.  Les  Hiong-nou 
furent  glacés  de  terreur,  et  reconnurent  qu’il  avait  ob- 
tenu un  secours  divin.  Le  roi  de  Khüi-sa~la-na  (Kou- 
stana),  rempli  de  reconnaissance  pour  les  rats,  éleva  un 
temple  et  leur  offrit  des  sacrifices.  Depuis  cette  époque , 
on  a continué,  de  siècle  en  siècle,  à leur  témoigner  un 
profond  respect,  et  on  leur  apporte  des  présents  rares 
et  précieux.  C’est  pourquoi , depuis  le  prince  jusqu’aux 
hommes  du  peuple,  tout  le  monde  leur  rend  des  hom- 
mages et  leur  offre  des  sacrifices  pour  obtenir  leurs 
bienfaits  et  leur  assistance.  Lorsqu’on  passe  près  de 
leurs  trous , on  descend  de  char  et  l’on  court  d’un  pas 
rapide.  On  les  salue  en  signe  de  respect,  et  on  leur 
sacrifie  pour  demander  le  bonheur.  Les  uns  offrent  des 
vêtements,  des  arcs  et  des  flèches;  les  autres  , des  fleurs 
odorantes  et  des  viandes  apprêtées.  Après  avoir  témoi- 
gné ainsi  la  sincérité  de  leurs  sentiments,  ils  obtiennent 
la  plupart  le  bonheur;  mais  ceux  qui  manquent  d’offrir 
des  sacrifices  éprouvent  de  terribles  calamités.  » 

' Il  y a une  tradition  tout  à fait  semblable  à cette  légende  dans  Héro- 
dote, 11,  i6i.  (Note  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,) 
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A cinquante  ou  soixante  li,  à l’ouest  de  la  ville  royale , 
il  y a un  couvent  appelé  Sa-mo-jo-seiig-kia-lan  (Samadjna- 
sanghârâma),  au  centre  duquel  s’élève  un  Stoûpa  qui  est 
haut  d’une  centaine  de  pieds.  On  y voit  éclater  une  mul- 
titude de  prodiges,  et  il  répand  en  tout  temps  une  lueur 
divine.  Jadis  il  y eut  un  Lo-han  (un  xArhat)  qui,  arrivant 
d’un  pays  lointain,  vint  se  fixer  au  milieu  de  cette  forêt. 
Usant  de  ses  facultés  surnaturelles , il  répandait  une  lu- 
mière resplendissante.  En  ce  moment,  le  roi  se  trouvait 
pendant  la  nuit  dans  un  pavillon  à deux  étages.  Ayant 
regardé  dans  le  lointain  le  milieu  de  la  forêt,  il  le  vit 
entouré  d’un  faisceau  de  lumière.  Là-dessus,  il  s’in- 
forma successivement  à plusieurs  personnes;  toutes  lui 
dirent  : « 11  y a là  un  Cha-men  (Çramana  — religieux), 
('  qui  est  arrivé  d’un  pays  lointain.  Il  se  repose  en  paix  au 
« milieu  de  la  forêt,  et  fait  briller  ses  facultés  divines.  » 

Le  roi  fit  atteler  son  char,  et  alla  lui-même  pour  le 
voir  et  f examiner.  Dès  qu’il  eut  vu  cet  homme  sage  et 
illustre  [Samadjna],  il  se  sentit  pénétré  de  respect  jus- 
qu’au fond  du  cœur.  Après  lui  avoir  rendu  des  hom- 
mages infinis,  il  le  pria  de  venir  dans  son  palais.  Le 
Cha-men  (Çramana  — religieux)  lui  dit  : a Les  créa- 
" tures  cherchent  ce  qui  leur  convient,  et  chaque  homme 
« a des  vues  déterminées.  Les  forêts  sombres  et  les 
' jongles  sauvages  sont  pour  moi  pleins  de  charmes; 
" mais  je  ne  connais  point  les  salles  élevées  ni  les  de- 
'<  meures  profondes  des  palais.  » 

Le  roi  sentit  redoubler  pour  lui  son  respect  et  son 
admiration,  et  lui  témoigna  la  plus  haute  estime.  M 
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construisit  en  sa  laveur  un  couvent,  et  lit  élevet'  un 
Stoâpa.  Le  Cha-men  (Çrauiana),  docile  aux  vœux  du 
prince,  alla  se  lixer  dans  ce  couvent.  Peu  après,  le  roi, 
par  Teflet  de  ses  bonnes  œuvres,  obtint  plusieurs  cen- 
taines de  grains  de  Che-li  (Çarîras  — relicpies).  l!  en 
fut  ravi  de  joie  et  se  dit  en  lui-inênie  : « Pourquoi  ces 
« reliques  in’arrivent-elles  si  tard  ? Si  elles  fussent  ve~ 
" nues  plus  tôt,  j’aurais  pu  les  placer  au-dessous  du 
« Sloâfja;  n’aurait-ce  pas  été  alors  un  monument  d’un 
< ordr 


O 


re  supérieur 

Sur-le-champ  il  se  rendit  dans  le  couvent  et  en  In- 
forma le  CÀa-men  (Çramana).  « Sire,  lui  dit  le  Lo-Jian 
" (l’Arbat),  ne  vous  désolez  point;  aujourd’hui  même 
' vous  les  y placerez.  Préparez  de  grands  cotfres  de 
« pierre,  garnis  d’or,  d’argent,  de  cuivre  et  de  fer,  et 
0 déposez-y  successivement  les  reliques.  » 

Le  roi  donna  ses  ordres  aux  ouvriers,  et  ce  travail 
lut  achevé  en  moins  d’un  jour.  On  mit  les  coffres  sur 
un  char  orné  de  choses  précieuses,  et  on  les  transporta 
dans  le  couvent.  Dans  ce  moment,  le  roi  sortit  de  son 
palais,  et  se  mit  à la  tête  des  magistrats,  qui  étaient  au 
nombre  de  cent.  Le  peuple,  qui  était  accouru  pour 
voir  les  reliques  et  leur  faire  cortège,  se  comptait  par 
dizaines  de  mille.  Le  Lo-han  (l’Arhat)  souleva  le  Stoûpa 
avec  sa  droite,  et  le  plaça  sur  la  paume  de  sa  main;  puis 
d dit  au  roi  : « Vous  pouvez  les  déposer  au-dessous.  » 
Alors  on  creusa  une  fosse,  on  y plaça  les  coffres, 
et  le  travail  fut  bientôt  achevé.  Là-dessus,  V A r/iat  ‘àhâhsà 
le  Stoûpa,  sans  qu’il  éprouvai  ni  cliute  ni  dommage. 
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Les  speclaleurs  lurent  émerveillés  de  ce  miracle  inouï, 
et  ils  sentirent  redoubler,  au  lond  de  leur  cœur,  leur 
Foi  dans  le  Bouddha  et  leur  respect  pour  la  loi.  Le  roi 
parla  en  ces  termes  à la  multitude  des  magistrats  : « J’ai 
« entendu  dire  que  la  puissance  du  Bouddha  est  difficile 
« à concevoir,  et  que  ses  facultés  divines  sont  impéné- 
((  trahies.  Tantôt  il  a divisé  son  corps  en  dix  millions 
!<  de  parties  , tantôt  il  est  apparu  parmi  les  hommes  ou 
'(  les  Dévas.  11  a enlevé  Funivers  dans  la  paume  de  sa 
« main,  sans  que  la  multitude  des  créatures  s’en  fut 
« aperçue.  Il  a expliqué  la  nature  de  la  loi  dans  la 

< langue  vulgaire,  et  tous  les  hommes  Font  comprise 
« suivant  la  portée  de  leur  esprit.  Ainsi  donc  sa  puissance 
« divine  n’appartient  qu’à  lui  son  savoir  et  son  intelli- 
'<  gence  échappent  au  langage  humain.  Son  esprit  est 
'<  caché,  et  cependant  sa  doctrine  se  propage  partout. 

< Si  ceux  qui  se  nourrissent  de  son  harmonie  et  s’a- 
« breuvent  de  ses  bienfaits,  qui  savourent  ses  principes 
« et  révèrent  ses  instructions,  obtiennent  son  divin  se- 
« cours;  ayez  donc  une  profonde  confiance  dans  le 
<<  bonheur  qu’il  envoie,  et  redoublez  d’efforts.  Vous  de- 
« vez  tous  honorer  et  respecter  hautement  le  Bouddha; 

< et  alors  les  profondeurs  mystérieuses  de  la  loi  du 
« Bouddha  s’éclairciront  à vos  yeux.  » 

A cinquante  ou  soixante  li  au  sud  de  la  capitale, 
il  y avait  un  couvent  appelé  Lou-che-seng-kia-Ian  qui 


‘ Littéralement  : n’est  pas  commune  à tous. 

■ Loa  veut  dire  «cerf»  et  che  «tirer  des  (lèches».  J’ignore  la  cor- 
respondance sanscrite  de  ces  deux  mots. 
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avait  été  construit  par  la  femme  du  premier  roi  de  ce 
royaume.  Jadis,  ce  pays  ne  connaissait  pas  les  mûriers 
ni  les  vers  à soie.  Le  roi,  ayant  appris  que  le  royaume 
de  l’est  (la  Chine)  en  possédait,  y envoya  un  ambassa- 
deur pour  en  obtenir.  A cette  époque,  le  prince  du 
royaume  de  l’est  les  gardait  en  secret  et  n’en  donnait 
à personne,  et  il  ayait  défendu  sévèrement  aux  gardes 
des  frontières  de  laisser  sortir  de  la  graine  de  mûriers 
et  de  vers  à soie.  Le  roi  de  Khia-sa-ta-na  (Koustana), 
dans  un  langage  soumis  et  respectueux,  demanda  en 
mariage  une  princesse  chinoise.  Le  prince  du  royaume 
de  l’est  (de  la  Chine),  qui  avait  des  sentiments  de  bien- 
veillance pour  les  peuples  lointains , accéda  sur-le-champ 
à sa  demande.  Le  roi  de  Khia-sa-ta-na  (Koustana)  or- 
donna à un  ambassadeur  d’aller  au-devant  de  son  épouse, 
et  lui  donna  les  instructions  suivantes  : « Parlez  ainsi 
« à la  princesse  du  royaume  de  l’est  : « Notre  royaume 
« n’a  jamais  possédé  de  soie  : il  faut  que  vous  appor- 
« tiez  des  graines  de  mûriers  et  de  vers  à soie;  vous 
« pourrez  vous-même  vous  faire  des  vêtements  pré- 
« deux.  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  la  princesse  se  pro- 
cura secrètement  des  graines  de  mûriers  et  de  vers  à 
soie,  et  les  cacha  dans  la  ouate  de  son  bonnet.  Quand 
elle  fut  arrivée  aux  barrières  , le  chef  des  gardiens 
fouilla  partout,  à l’exception  du  bonnet  de  la  prin- 
cesse qu’il  n’osa  pas  visiter.  Bientôt  après,  elle  entra 
dans  le  royaume  de  Khia-sa-la-na  (Koustana),  et  s ar- 
rêta dans  le  pays  où  existait  jadis  le  couvent  appelé 
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Lou-clic~kia~lan.  On  alla  en  grande  pompe  au-devant 
d’elle,  et  on  la  conduisit  dans  le  palais  du  roi.  La 
princesse  ayant  laissé  dans  ce  pays  les  graines  de  vers 
à soie  et  de  mûriers,  au  commencement  du  prin- 
temps on  sema  les  mûriers;  et  quand  l’époque  des 
vers  à soie  fut  venue , on  s’occupa  de  cueillir  des  feuilles 
pour  les  nourrir.  Dès  le  premier  moment  de  son  arri- 
vée, il  fallut  les  nourrir  avec  diverses  feuilles.  Mais, 
après  un  certain  temps,  les  mûriers  se  couvrirent  de 
feuilles  toulTues.  Alors  la  reine  fit  graver  sur  une  pierre 
un  décret  où  il  était  dit  : « Il  est  défendu  de  tuer  les  vers 
« à soie.  Quand  tous  les  papillons  des  vers  à soie  se  se- 
« ront  envolés  \ on  pourra  travailler  les  cocons.  Qui- 
a conque  enfreindra  cet  ordre  sera  privé  du  secours 
« des  dieux.  » Aussitôt  après,  elle  fit  construire  ce  cou- 
vent en  l’honneur  de  la  déesse  des  vers  à soie.  On  voit 
encore,  dans  ce  royaume,  quelques  troncs  desséchés 
de  mûriers,  que  l’on  dit  provenir  des  premiers  plants. 
C’est  pourquoi , aujourd’hui,  ce  royaume  possède  des 
vers  à soie,  et  personne  n’oserait  en  tuer  un  seul.  Si 
quelqu’un  dérobe  de  la  soie  à un  autre,  l’année  sui- 
vante il  lui  est  défendu  d’élever  des  vers  à soie. 

A environ  cent  li  au  sud-est  de  la  capitale,  il  y avait 
un  grand  fleuve  qui  coulait  au  nord-ouest.  Les  habitants 


' Il  résulte  de  ce  passage  qu’on  ne  savait  pas  tuer  les  papillons  dans 
les  cocons.  Les  cocons  se  trouvant  percés,  il  était  impossible  de  les  dé- 
vider, et  l’on  devait  être  obligé  de  les  carder,  comme  l’on  fait  aujour- 
«riiuipour  ceux  des  vers  à soie  sauvages  qui  vivent,  dans  le  Ssc-lcli’oiicn 
et  autres  provinces,  sur  le  Qiiercus  orienfalis 
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prolitaient  de  ses  eaux  pour  arroser  leurs  elianips;  mais, 
dans  la  suite  des  temps,  son  cours  s’arrêta  tout  à coup. 
Le  roi  en  fut  extrêmement  étonné.  Là-dessus,  ayant 
fait  atteler  son  char,  il  alla  interroger  le  Lo-han  (l’Arhat), 
et  lui  dit  : « Les  eaux  du  grand  fleuve  servaient  puis- 
((  samment  aux  besoins  des  hommes  du  rovaume:  mais 

xJ 

« aujourd’hui  son  cours  s’est  subitement  arrêté.  A qui 
(<  en  est  la  faute.^  Mon  gouvernement  n’est-il  pas  juste, 

( mes  bienfaits  ne  se  répandent-ils  pas  sur  les  hommes  ? 
« S’il  en  est  autrement,  d’où  vient  ce  rude  châtiment? 

Le  Lo-han  (l’Arhat  ) lui  dit  : « Votre  Majesté  gouverne 
« sagement  son  royaume,  et  l’influence  de  votre  admi- 

< nistration  répand  l’harmonie  et  la  paix.  Si  les  eaux 
« du  fleuve  ne  coulent  plus,  cela  vient  uniquement  du 
« dragon  qui  fhabite.  11  faut  promptement  lui  offrir 
« des  sacrifices  et  lui  adresser  des  prières.  Vous  êtes 
'<  sûr  de  recouvrer  les  avantages  que  vous  procurait  le 
K fleuve.  » 

l^e  roi  s’en  retourna  et  offrit  un  sacrifice  au  dragon 
du  fleuve.  Tout  à coup  une  femme  s’élança  du  milieu 
des  eaux  et  lui  dit  : « Mon  époux  est  mort  de  bonne 
« heure,  et  il  n’y  a plus  de  maître  pour  donner  des  ordres. 
« Voilà  pourquoi  le  cours  de  f eau  s’est  arrêté  , et  les  la- 
« boureurs  ont  perdu  les  avantages  qu’ils  en  tiraient.  Si 
« Votre  Majesté  veut  choisir  dans  son  royaume  un  mi- 

< nistre  illustre,  et  me  le  donner  pour  époux,  feau 
« continuera  de  couler  comme  auparavant.  » 

Le  roi  lui  dit  : « Je  vous  obéirai  avec  respect  et  je 
« me  charge  de  répondre  à vos  désirs.  » 
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La  lemme-dragon  fut  ravie  d’avoir  obtenu  (pour 
époux)  un  grand  ministre  du  royaume. 

Quand  le  roi  fut  revenu,  il  parla  ainsi  à ses  sujets: 

« Un  grand  ministre  est  le  plus  ferme  appui  du  royaume  ; 

'<  famculture  est  la  source  de  la  vie  des  hommes.  Si  le 

O 

« royaume  perd  son  appui,  il  est  exposé  au  danger;  si 
« les  hommes  cessent  de  manger,  ils  meurent.  En  pré- 
« sence  du  danger  ou  de  la  mort,  que  faut-il  faire  P » 

Un  grand  ministre  quitta  son  siège,  et,  se  jetant  à ge- 
noux, il  dit  au  roi  : « Depuis  longtemps  je  mène  une 
« vie  mutile,  et  c’est  à tort  que  j’occupe  une  charge  im- 
« portante.  Je  songeais  constamment  à montrer  au  roi 
« ma  reconnaissance , maisje  n’en  avais  pas  encore  trouvé 
« l’occasion.  Si  aujourd’hui  vous  daignez  me  choisir,  je 
« ferai  mon  possible  pour  répondre  à vos  vues.  Lors- 
< qu’il  s’agit  d’être  utile  à tout  un  peuple,  pourriez-vous 
« craindre  de  sacrifier  un  ministre.^  Un  ministre  est  l’auxi- 
« liaire  du  royaume,  mais  le  peuple  en  est  la  hase.  Je 
« prie  Votre  Majesté  de  ne  point  hésiter.  Veuillez,  je 
« vous  en  prie , faire  des  actes  méritoires  et  construire 
« un  couvent.  » 

Le  roi  consentit  à sa  demande,  et  cette  entreprise 
fut  promptement  achevée.  Le  ministre  demanda  à en- 
trer sans  délai  dans  le  palais  du  dragon.  Là-dessus, 
tous  les  magistrats  du  royaume  lui  olfrirent  le  repas 
d’adieu,  au  son  des  instruments  de  music|ue.  Alors  le 
ministre  se  revêtit  d’habits  blancs,  et  monta  sur  un  che- 
val blanc;  puis  il  prit  congé  du  roi,  et  dit  respectueu- 
sement adieu  aux  habitants  du  royaume.  11  aiguillonna 
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son  clieval  et  entra  dans  le  Oeiive.  !l  marelia  sur  l’eau 
sans  s’y  enfoncer.  Quand  il  fut  arrivé  au  milieu  du  cou- 
rant, d traça  une  ligne  sur  feau  avec  son  fouet.  L’eau 
s’ouvrit  au  milieu,  et  dès  ce  moment  il  disparut.  Peu 
après,  le  cheval  blanc  sortit  en  nageant  à la  surface  de 
l’eau.  Il  apportait  sur  son  dos  un  grand  tambour  de 
bois  de  santal,  contenant  une  lettre  dont  voici  le  som- 
maire : « Puiscpic'  Votre  Majesté  n’a  pas  délaissé  ma  cbé- 
« tive  personne,  et  l’a  honorée,  par  erreur,  d’un  choix 
« divin  , je  désire  cpie  vous  obteniez  beaucoup  de  bon- 
« heur,  que  vous  agrandissiez  votre  royaume  et  aug- 
« mentiez  le  nombre  de  vos  sujets.  Que  l’on  suspende 
« ce  grand  tambour  au  sud-est  du  royaume.  S’il  sur- 
((  vient  quelque  ennemi , le  tambour  résonnera  d’avance , 
« (et  donnera  l’alarme).  » L’eau  du  fleuve  coula  aussi (dt, 
et  jusqu’à  ce  jour,  on  en  tire  d’immenses  avantages.  Bien 
des  mois  et  des  années  ont  passé  depuis  cette  époque, 
et  il  y a longtemps  qu’on  ne  voit  plus  l’endroit  où  était 
suspendu  jadis  le  tambour  du  dragon.  Mais  on  remarque 
encore  aujourd’hui  le  couvent  qui  avait  été  bâti  à côté 
de  l’étang  du  tambour.  11  est  en  ruines  et  ne  renferme 
aucun  religieux. 

A trois  cents  li  à l’orient  de  la  capitale,  on  voit,  au 
milieu  d’un  grand  marais  inculte,  un  terrain  de  plu- 
sieurs milliers  d’arpents,  (|ui  est  complètement  nu.  Le 
sol  est  d’un  noir  rougeâtre.  Voici  ce  que  les  vieillards 
racontent  à ce  sujet  : « C’est  un  lieu  où  une  armée  a été 
vaincue.  Jadis  les  troupes  du  royaume  de  Test  C au 
CVsl-à-dire,  les  Iroiipes  du  prince  (.le  Cliine.  (\à)yez  p.  225,  1.  i8  ) 
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MOiiibre  d’un  inillion,  portèrent  leurs  armes  dans  l’oc- 
cident. A cette  époque,  le  roi  de  Khia-sa-ta-na  (Kou- 
stana)  équipa,  de  son  côté,  plusieurs  centaines  de  mille 
cavaliers,  et  marcha  à l’orient  pour  repousser  son  re- 
doutable ennemi.  Arrivées  en  cet  endroit,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  et  livrèrent  bataille. 
Les  troupes  de  l’ouest  ayant  eu  le  dessous,  le  prince  de 
l’est  profita  de  sa  victoire  et  les  tailla  en  pièces.  11  fit 
le  roi  prisonnier,  tua  le  général  et  extermina  les  soL 
dats,  sans  laisser  un  seul  homme  vivant.  La  terre  fut 
mondée  de  sang  et  en  conserve  encore  les  traces.  » 

Après  avoir  fait  environ  trente  li  à l’est  du  champ  de 
bataille,  il  arriva  à la  ville  de  Pi-mo  (Bhimâ).  H y a une 
statue  du  Bouddha  debout,  sculptée  en  bois  de  santal, 
qui  est  haute  cf environ  vingt  pieds.  Elle  opère  beau- 
coup de  miracles  et  répand  en  tout  temps  une  lueur 
éclatante.  Tousles  malades,  suivant  f endroit  où  ils  souf- 
frent, collent  des  feuilles  d’or  sur  la  statue,  et  sur  le- 
champ  ils  se  voient  guéris.  Les  personnes  qui  lui  adres- 
sent des  prières  avec  un  cœur  sincère,  obtiennent  la 
plupart  l’objet  de  leurs  vœux.  Voici  ce  cpie  rapportent 
les  gens  du  pays  : « Jadis,  lorsque  le  Bouddha  vivait  dans 
le  monde,  cette  statue  fut  faite  par  Ou-lo-yen-na  (Ou- 
dayana  ) , roi  de  Kiao-chang-mi  (Kâuçâmbî).  Lorsque 
le  Bouddha  eut  quitté  le  monde,  elle  s’élança  dans  les 
airs  et  arriva  au  nord  de  ce  royaume,  au  milieu  de  la 
ville  de  Ho-lao-lo-kia  '.  Dans  l’origine,  les  habitants  de 

^ Dans  les  livres  bouddhiques,  la  syllabe  ho  représente  a devant  ra , 
ci  ne  se  prononce  pas.  Ainsi  Ton  écrit:  Ho-lo-chr-pou-lo  [a-Badjapoarcs) 
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(‘(‘Ile  ville  élalent  lielies  et  heureux;  ils  élaient  prolbu- 
(!(uueul  aUachés  à l’hérésie,  et  u’avaient  ni  estime  ni 
respect  (pour  la  loi  du  Boaddha).  On  raconte  que,  de- 
puis son  arrivée,  elle  montra  sa  puissance  divine,  sans 
([lie  personne  lui  rendît  hommage  ; mais,  quelque  temps 
après,  un  Lo-lian  (un  Arhal)  salua  avec  respect  cette 
statue.  î^es  habitants  du  royaume  en  lurent  alarmés. 
Ktonnés  de  son  extérieur  et  de  son  costume,  ils  s’em- 
pressèrent d’en  informer  le  roi , qui  ordonna , par  un 
décret,  de  couvrir  de  sable  et  de  terre  ce  personnage 
extraordinaire.  En  ce  moment,  Y Arhat,  étant  convert 
de  sable  et  de  terre,  resta  privé  de  toute  nourriture. 
Il  Y eut  alors  un  homme  qui  fut  indigné  de  ce  traite- 
ment inhumain.  Jadis  il  était  constamment  pénétré  de 
respect  pour  celte  statue,  et  lui  rendait  ses  hommages. 
Quand  il  eut  vu  Y Arkcü , il  lui  donna  secrètement  de  la 
nourriture.  Arhai , étant  sur  le  point  de  partir,  lui  parla 
('U  ces  termes  : « Dans  sept  jours,  il  tombera  une  pluie 
« de  sabJe  et  de  terre  qui  remplira  cette  ville,  et  il  n’y 
« restera  pas  un  seul  être  vivant.  Songez-y  bien,  et  pre- 
( nez  de  bonne  heure  des  mesures  pour  sortir.  C’est 
» imiquement  pour  m’avoir  couvert  de  terre  qu’ils  vont 
' éprouver  ce  genre  de  mort.  » 

<!  En  achevant  ces  mots,  il  partit  et  disparut  en  un 
( lin  d’œil.  Cet  homme  entra  dans  la  ville,  et  avertit  tous 
ses  parents  et  ses  amis;  mais,  à cette  nouvelle,  il  n’y  en 
(‘lit  aucun  qui  ne  l’accueillît  avec  des  rires  et  des  moque- 


poiir  BâAjapoirra . Les  trois  syllabes  siiivaTites  doiineraienl  Baiilôka , 
transcription  (pic  je  n’ose  garantir. 
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lies.  Le  seeoiid  joiir,  il  s’éleva  tout  à coup  iiii  vent  un- 
pétueiix  qui  chassa  devant  lui  des  terres  remplies  d’or- 
dures, puis  il  tomba  une  pluie  de  sable  et  de  terre  * 
qui  remplit  tous  les  chemins.  Les  habitants  injurièrent 
de  nouveau  celui  qui  les  avait  avertis.  Cet  homme,  qui 
savait,  au  fond  de  son  âme,  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment  arriver,  creusa  en  secret  un  chemin  souterrain 
qui  débouchait  en  dehors  de  la  ville,  et  s’y  cacha.  Dans 
la  nuit  du  septième  jour,  après  l’heure  de  minuit,  il 
tomba  une  pluie  de  sable  et  de  terre  qui  remplit  Fin- 
térieur  de  la  ville.  Cet  homme  sortit  du  chemin  sou- 
terrain, et,  se  dirigeant  à l’est,  il  se  rendit  dans  ce 
royaume  et  s'arrêta  dans  la  ville  de  Pi-mo  (Bhimà). 
Dès  qu’il  fut  arrivé,  la  statue  y vint  en  même  temps. 
Il  lui  rendit  ses  hommages  dans  ce  même  endroit,  et 
n’osa  pas  la  transporter  plus  loin.  » Voici  ce  qu’on  lit  à 
ce  sujet  dans  les  anciens  mémoires  historiques  : « Lors- 
que la  loi  de  Chi-kia  (Çâkya)  sera  éteinte,  la  statue 
entrera  dans  le  palais  des  dragons.  Aujourd’hui  la  ville 
de  Ho-lao-lo-kia  n’est  plus  qu’un  vaste  monceau  de 
terre.  Un  grand  nombre  de  rois  des  autres  royaumes 
et  de  personnages  puissants  des  pays  étrangers  eurent 
le  désir  de  praticjuer  des  fouilles,  pour  s’emparer  des 
objets  précieux  cju’elle  pouvait  renfermer;  mais,  quand 
ils  furent  arrivés  à côté  de  cette  ville,  il  s’éleva  tout  à 
coup  un  vent  furieux,  des  nuages  sombres  obscurcirent 
le  ciel,  et  ils  ne  purent  retrouver  leur  route.  » 

' Il  y a une  taule  dans  le  texte,  où  on  lit  Tsa-p’uo  «diverses  choses 
précieuses  » , au  lieu  de  Clui-l’ou  «sable  et  terre.» 
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A l’est  de  la  vallée  de  Pi-mo  (Bhiniâ),  il  entra  dans 
un  désert,  et,  après  avoir  fait  environ  deux  cents  li,  il 
arriva  a la  ville  de  Ni-jaiuj.  Cette  ville  a trois  ou  quatre 
11  de  circonférence;  elle  est  située  au  centre  d’un  grand 
marais.  Le  terrain  de  ce  marais  est  chaud  et  humide, 
de  sorte  qu’il  est  dilïicile  d’y  marcher.  Il  est  couvert 
de  roseaux  et  d’herhes  sauvages,  et  Ton  n’y  voit  ni  che- 
mins ni  sentiers.  11  n’y  a que  la  route  qui  conduit  à la 
ville  qui  soit  à peu  près  praticable.  C’est  pourquoi  ceux 
qui  vont  et  viennent  ne  peuvent  se  dispenser  de  passer 
par  cette  ville.  Le  roi  de  Kliia-sa-ta-na  (Koustana)  v a 
placé  les  barrières  de  sa  frontière  orientale. 

En  sortant  de  ce  pays,  il  se  dirigea  à l’est,  et  entra 
dans  un  grand  désert  de  sables  mouvants.  Ces  sables  ont 
une  étendue  immense;  ils  s’amassent  ou  se  dispersent 
au  gré  du  vent.  Les  voyageurs  ne  trouvent  aucune  trace 
d’hommes,  et  beaucoup  d’entre  eux  s’y  égarent.  Ce  dé- 
sert s’étend  de  tous  côtés  à perte  de  vue  , et  nul  ne  sait 
comment  se  diriger.  C’est  pourquoi  ceux  qui  vont  et 
viennent  amassent  des  ossements  d’animaux  pour  mar- 
quer la  route.  On  n’y  trouve  ni  eau  ni  herbes,  et  il  y 
règne  souvent  des  vents  brûlants.  Quand  ces  vents  s’é- 
lèvent, les  hommes  et  les  animaux  tombent  étourdis  et 
deviennent  malades.  Quelquefois  on  entend,  tantôt  des 
chants  et  des  siblemenis,  tantôt  des  cris  douloureux; 
mais,  après  avoir  regardé  et  prêté  l’oreille,  on  reste  tout 
D oublé  et  incapable  de  se  diriger.  De  là  vient  que  sou- 
veni  les  voyageurs  y perdent  la  vie.  Ces  phénomènes 
sinistres  sont  fœnvre  des  démons. 
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Après  avoir  fail  environ  quatre  cents  li,  il  arriva  dans 
f ancien  royaume  de  Tou-ho-lo  (Toukhâra).  Depuis  long- 
temps ce  royaume  est  dépeuplé  ; toutes  les  villes  ifoD 
(rent  qu’une  surface  inculte  et  sauvage. 

En  sortant  de  ce  pays,  d fit  environ  six  cents  li  à 
fest,  et  arriva  à fancien  royaume  de  Tche-mo-Co-na 
(Tchamadhana  .^) , qui  est  précisément  le  pays  de  Ni-mo. 
Les  murs  des  villes  sont  fort  élevés,  mais  il  n’y  a plus 
aucunes  traces  d’habitants.  11  lit  encore  environ  mille  li 
au  nord-est  de  ce  pays,  et  arriva  dans  l’ancien  royaume 
de  Na-po-po  (Navapa?),  qui  est  le  meme  que  le  pays  de 
Leou-laii  h 

Nous  avons  fait  connaître  les  montagnes  et  les  rivières, 
examiné  les  territoires,  et  exposé  les  mœurs  douces  on 
larouclies  des  habitants,  en  y rattachant  la  nature  du  cli- 
mat et  du  sol.  La  conduite  des  hommes  n’est  pas  par- 
tout uniforme;  leurs  goûts  et  leurs  antipathies  ne  sont 
point  toujours  les  mêmes.  H y a des  faits  qu’il  est  diffi- 
cile de  vérifier  à fond,  et  il  n’est  pas  possible  d’en  par- 
ler exactement  d’après  ses  souvenirs.  A mesure  que  (le 
voyageur)  parcourait  les  pays,  il  en  a écrit  une  notice 
sommaire;  il  a recueilli  les  témoignages  fournis  par  les 
oreilles  et  les  yeux,  et  noté  fidèlement  les  peuples  qui 
brûlaient  de  se  soumettre  “. 

Dans  les  pays  qui  ont  été  témoins  de  sa  noble  con - 


' Aujourd’hui  le  désert  de  Makhaï. 

“ C’est-à-dire,  de  se  soiuuettre  à l’empereur  de  la  Chine.  Ceci  esl 
line  pure  llatterie  du  rédacieur  de  l’ouvrage  (Voyez  I.  I des  M<hnoires , 
P rxxvii,  !ig.  22  el  suiv.) 
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diiite , tootle  inonde  a admiré  sa  vertu  accomplie.  Pour- 
rait-on le  comparer  simplement  à ces  hommes  qui  sont 
allés  en  mission  avec  un  seul  char,  et  qui  ont  parcouru 
en  poste  un  espace  de  mille  li  ? 
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CONCLUSION  DU  TRADUCTEUR. 


l.es  personnes  qui  ont  lu  l'Avertissement  placé  en 
tête  du  premier  volume  des  Mémoires  de  Hiouen-thsancj 
connaissent  les  considérations  cjui  m’ont  mis  dans  la  né- 
cessité de  publier  le  texte  original  de  la  préface  de  Tcliang- 
clioaë,  avec  une  traduction  littérale  et  des  notes  perpé- 
tuelles, quoicjue  ce  morceau  de  rhétorique  chinoise, 
presque  entièrement  dépourvu  des  détails  biographiques 
et  littéraires  qui  pouvaient  nous  intéresser,  ne  fût  propre 
c[u’à  donner  un  échantillon  du  style  ampoulé,  préten- 
tieux, et  hérissé,  à dessein,  d’allusions  obscures,  que 
certains  écrivains  du  royaume  du  milieu  se  plaisent  à 
employer,  dans  les  Avant-propos,  pour  faire  parade  d’é- 
rudition. 

Le  douzième  et  dernier  livre  du  Si-ya-ki,  (ju’on  vient 
de  lire,  est  suivi  d’une  autre  composition  du  même  au- 

r 

teiir,  intitulée  Ki-tsan  «Eloge  des  Mémoires»,  écrite 
dans  le  même  style  cpie  sa  préface , mais  trois  fois  plus 
étendue,  et  dont  la  traduction,  qui  exigerait,  pour  être 
intelligible,  un  énorme  commentaire,  n’ajouterait  rien 
aux  documents  que  nous  ont  fournis  Yllisloire  de  la  Vw 
et  des  Voyages  de  llioaen-i/tsang , et  ses  Mémoires  sur  les 
( io  I)  trees  occiden  ta  les . 
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II  y a déjà  plusieurs  années  que  j’ai  traduit  ÏEloye 
des  Mémoires;  mais  je  m’abstiendrai  de  le  publier  ici, 
d’abord , parce  que  la  traduction  annotée  de  la  prélace 
de  Tchang-chouë  et  celle  des  Mémoires  de  Hioaeii- 
(lisang,  maintenant  imprimée,  me  paraissent  avoir  suf- 
fisamment fait  justice  des  critiques  imprudentes  d’un 
sinologue  étranger,  et  ensuite  parce  qu’en  dépensant, 
dans  un  commentaire  long  et  fastidieux,  un  temps  que 
réclament  des  travaux  plus  urgents  et  plus  utiles,  je 
craindrais  d’encourir,  à mon  tour,  les  reproches  que  j’ai 
adressés,  dans  mon  Avertissement  et  dans  le  Préam- 
bule de  la  préface,  à certains  écrivains  chinois,  plus 
soucieux  d’étaler  une  érudition  pédantesque  que  d’ins- 
Iruire  et  d’éclairer  les  lecteurs. 
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LA  CARTE  DE  L’ASIE  CENTRALE 

ET  DE  L’INDE, 

CONSTRUITE  D’APRES  LE  S I -Y  ü - K I 

( MÉMOIKES  sur  les  CONTllÉES  OCCIDENTALES) 

ET  LES  AUTRES  RELATIONS  CHINOISES  DES  PREMIERS  SIECLES 

DE  NOTRE  ÈRE  , 

POUH  LES  VOYAGES  DE  HIOUEN-THSANG  DANS  L’INDE, 

DEPUIS  L’ANNÉE  629  JUSQU’EN  645 , 

PAR 

L.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN. 


Si,  — Quelques  observations  préliminaires. 

L’itinéraire  de  Hiouen-tbsang,  depuis  l’angle  nord-ouest 
de  la  Chine  jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  la  péninsule 
hindoue,  touche  à une  immense  étendue  de  pays  asiatiques. 
Le  voyageur  nous  conduit  successivement  à travers  la  Tar- 
tarie  et  dans  toute  la  longueur  de  la  Transoxane  ; puis  il 
nous  fait  parcourir  la  vallée  de  la  rivière  de  Kaboul,  le  Pen- 
djab, le  Kachmîr,  les  royaumes  du  bas  Indus,  tout  le  bassin 
du  Gange  et  le  Dékban.  Une  telle  ligne  de  route,  et  l’époque 
même  du  voyage,  c’est-à-dire  la  première  moitié  du  viP  siècle 
de  notre  ère,  donnent  à la  relation  du  pèlerin  bouddhiste 
un  intérêt  qu’il  est  aisé  de  pressentir;  mais  ce  qui  en  fait  la 
valeur  pour  l’histoire  et  pour  la  géographie  est  aussi  ce  qui 
eu  rend  l’étude  dilFicile,  La  plupart  de  ces  (’outrées  sont 
encore  aujourd’hui  mal  connues,  et  le  viP  siècle  est  pour 
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l’Asie,  plus  encore  que  pour  rOccideut,  une  époque  parti 
culièremeiit  vide  de  documents  historiques  et  géographiques. 
Nous  manquons  donc  ici  tout  à fait  de  renseignements  con 
temporains  qui  auraient  pu  éclairer  ou  compléter  ceux  du 
voyageur.  Les  documents  classiques  auxquels  nous  pouvons 
emprunter  quelques  indications  remontent  au  tenqis  d’A  - 
lexandre ou  datent  des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère; 
et  il  nous  faut  descendre  de  là  jusqu’au  milieu  du  x®  siècle 
pour  arriver  aux  premiers  écrivains  musulmans  qui  ont  dé- 
crit quelques-uns  des  pays  que  lliouen-thsang  a visités.  Nous 
ne  parlons  pas  des  provinces  ou  des  contrées  qui  relèvent  di- 
rectement de  la  monarchie  chinoise  ; pour  celles-là , les  sources 
originales  sont  extrêmement  abondantes,  et  le  vaste  savoir 
de  AI.  Stanislas  Julien  les  mettait  toutes  à notre  disposition. 

Alalheureusement  il  n’en  était  plus  ainsi  de  finde,  but  et 
théâtre  principal  des  courses  du  voyageur.  Sous  le  rapport 
des  documents  auxiliaires,  l’Inde  était  plus  pauvre  encore 
et  plus  vide  que  les  contrées  du  Jaxartes,  de  l’Oxus  et  de 
flran.  Jusqu’à  présent  la  géographie  sanscrite,  antérieure  à 
la  conquête  musulmane  qui  a si  profondément  altéré  ou 
modifié  la  nomenclature  indigène,  nous  est  à peine  conuue, 
quoiqu’une  masse  considérable  de  matériaux  propres  à en 
opérer  la  restitution  , ait  été  publiée  en  Europe  depuis  trente 
ans , et  que  les  profonds  travaux  de  AI.  Wilson , de  W.  Schlegel, 
cfE  ugène  Burnouf,  de  AI.  Lassen  et  de  leurs  émules,  aient 
admirablement  préparé  eette  restitution  de  finde  sanserite  : 
préparé , disons-nous,  mais  non  aecompli;  ear,  sauf  les  grands 
traits  et  les  points  eulminants,  on  n’a  rien  fait  encore  pour 
recompose!'  la  carte  politique  et  la  topographie  indigène  de 
la  péninsule  liindoue,  antérieurement  au  xm®  siècle. 

C’est  doncavea',  une  défiance  hifui  légitime  que  nous  avons 


abordé  rhonorable  lâche  que  M.  Stanislas  Julien  nous  a 
eonliée,  bien  que  cette  tache,  en  ce  qui  se  rapporte  à l’Inde, 
nous  fût  grandement  facilitée  par  une  longue  étude  prépa- 
ratoire déjà  consacrée  à l’ancienne  géographie  sanscrite.  Les 
essais  analogues  antérieurement  tentés  par  plusieurs  saA^ants 
pour  l’éclaircissement  des  itinéraires  chinois  dans  l’Inde  et 
l’Asie  centrale,  même  la  partie  géographique  du  commen- 
taire de  Klaproth  sur  le  voyage  de  Fa-hian , travail  où  rillustre 
orientaliste  a déployé  un  savoir  et  une  sagacité  extrêmement 
remarquables,  ne  nous  ont  été,  nous  devons  le  dire,  que 
d’un  très-médiocre  secours;  outre  que  l’itinéraire  de  Hiouen- 
thsang  embrasse  un  bien  plus  grand  nombre  de  pays  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs , et  que  nous  avions  conséquemment 
à éclaircir  une  foule  de  points  nouveaux,  ceux  mêmes  qui 
avaient  été  déjà  traités  nous  ont  offert  bien  plus  d’erreurs 
à rectifier  que  de  lumières  à recueillir.  Cette  faiblesse  des 
essais  antérieurs  tient  à une  double  cause  : premièrement,  à 
ce  qu’avant  M.  Stanislas  Julien,  aucun  sinologue  n’avait  su 
trouver  une  méthode  fixe  et  certaine  pour  ramener  les  noms 
étrangers  transcrits  en  chinois  ( particulièrement  les  noms 
sanscrits)  à leur  forme  originale;  en  second  lieu,  à ce  que, 
dans  la  recherche  des  identifications,  on  s’était  habitué  à 
se  laisser  guider  presque  uniquement  par  fanalogie  des  sons, 
analogie  souvent  illusoire  et  que  l’absence  de  règles  de  trans - 
cription  rendait  tout  à fait  arbitraire,  au  lieu  d’étudier  topogra- 
phiquement, si  nous  pouvons  le  dire,  la  route  du  voyageur, 
en  se  référant  toujours  aux  matériaux  qui  nous  représentent 
le  terrain  d’aussi  près  que  possible.  Il  y a ici  un  travail  pra- 
tique, un  travail  de  géographe,  que  la  connaissance  seule 
des  textes  ne  peut  suppléer.  Nous  pourrions  citer  de  singu- 
Üers  exemples  d’aberrations  dans  les  rapprochements  pro- 
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posés , que  la  luoitidre  alteiition  à suivre  sur  la  carie  la  marche 
(lu  voyageur  aurait  dû  prévenir.  Hâtons-nous  d’ajouter  que 
le  texte  intégral  des  Mémoires  de  Hiouen-tbsang,  ainsi  que 
l’histoire  de  son  voyage  écrite  par  Hoei-li  et  traduite  égale- 
ment par  M.  Stanislas  Julien,  ont  donné  â notre  commen- 
taire une  base  qui  avait  manqué  à tous  les  essais  antérieurs. 
Nous  nous  trouvions  donc  dans  des  conditions  infiniment 
meilleures  que  personne  avant  nous,  pour  l’éclaircissement 
et  le  tracé  graphique  de  cet  important  morceau  de  géogra- 
phie orientale;  et  le  seul  mérite  que  nous  ayons  à réclamer 
pour  notre  travail,  si  l’on  veut  bien  lui  reconnaître  un  mé- 
rite quelconque , est  l’attention  que  nous  avens  eue  de  mettre 
constamment  en  regard  de  la  relation  chinoise  toutes  les 
sources  d’informations,  anciennes  ou  récentes,  qui  pouvaient 
en  expliquer  et  en  fixer  les  indications  quelquefois  un  peu 
vagues. 

Nous  avons  à peine  besoin  de  dire  que  les  cartes  forment 
une  partie  essentielle  de  ces  moyens  de  comparaison.  Voici 
la  liste  de  celles  qui  nous  ont  principalement  servi  à établir 
le  tracé  de  la  nôtre  : 

1®  Pour  l’extrémité  nord-ouest  de  la  Chine  et  pour  la  Tar- 
tarie,  la  grande  carte  de  l’Asie  centrale,  en  quatre  feuilles, 
publiée  par  Klaproth,  en  i835.  Cette  belle  carte  est  une 
réduction  des  atlas  chinois,  assujettis  aux  observations  astro- 
nomiques des  missionnaires  chargés  par  l’empereur  Kien- 
long  d’établir  la  carte  générale  de  l’empire,  et  appuyés  en 
outre  sur  les  travaux  ultérieurs  des  ingénieurs  et  des  hydro- 
graphes européens,  tant  pour  le  tracé  des  côtes  que  pour 
la  partie  des  frontières  qui  conhne  à I’Himalaya. 

2®  Pour  la  Dzoûngarie  et  le  Turkestan  juscju’â  l’Oxus  ou 
Amoû-déria,  la  carte  du  Turkestan,  en  une  feuille,  publiée 
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|>ai‘ i\l.  Kiepert  à [3erlin  , en  i85‘i.  M.  Kiepert,  dans  la  cons- 
Iruction  de  cette  carte,  a mis  à prolit  tons  les  travaux  russes 
îjccessibles  sur  rancienne  Transoxane  (le  Mavareliiahar  des 
Arabes),  et  même  plusieurs  communications  inédites;  et  il 
s’en  est  heureusement  servi  pour  le  territoire  de  Samarkand 
et  de  Boukhara  (la  Sogdiane  des  Grecs),  pour  la  configura- 
lion  des  grands  lacs  de  la  Dzoungarie,  pour  le  tracé  du  lac 
d’Aral,  et  pour  une  partie  du  bassin  du  Sir-déria  (l’ancien 
Jaxartes).  Malheureusement  cette  carte,  dans  son  ensemble, 
n’est  guère  qu’un  canevas  où  l’auteur  a négligé  de  rapporter 
une  foule  de  détails  importants  fournis  par  les  auteurs  mu- 
sulmans ou  par  les  explorateurs  européens,  et  elle  présente 
ainsi  beaucoup  plus  de  vides  que  ne  le  comporterait  l’état 
réel  des  connaissances  acquises. 

3"  Pour  la  région  nord-ouest  de  F Ltimàlaya , depuis  le  Hin- 
dou-kôb  jusqu’au  Gange  supérieur,  la  grande  carte  du  Pen- 
djab jointe  à la  récente  publication  de  M.  Alexander  Gunnin 
gham , intitulée  Ladâk  (London,  i85/i).  C’est  la  prcmièix' 
carte  satisfaisante  du  Pendjab  et  du  Kacbmîr  qui  ait  encor(‘ 
été  publiée.  M.  Walker,  qui  l’a  rédigée,  y a rapporté  toutes 
les  reconnaissances  faites  par  MM.  Cunningham , Thomson  et 
Henry  Stracbey  dans  fexpédition  de  i 8/17,  pour  la  délimi 
tation  de  la  frontière  indo-tibétaine,  et  par  les  ingénieurs 
anglais  en  différentes  parties  du  Pendjab  depuis  Fadjonclion 
de  cette  grande  région  du  nord-ouest  aux  territoires  bri- 
tanniques. 

4°  Pour  la  région  des  monts  Souleïmân,  à l’ouest  du 
Sindh,  et  pour  plusieurs  parties  de  l’Afghanistan  oriental, 
la  carte  dressée  par  le  lieutenant  Macartney  pour  la  relation 
d’Elphinstone , quoique  sur  beaucoup  de  points  cette  carte 
ait  été  rectifiée  ou  conq:)létée  par  des  reconnaissances  par- 
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lielles  pendant  les  deux  expéditions  anglaises  dans  l’Afgha- 
nistan. 

o^'Pour  le  cours  inférieur  du  Sindh,  depuis  Attokjusqu’à 
la  mer,  la  carte  de  Wood,  basée  sur  sa  reconnaissance  de 
1 807. 

6°  Pour  la  partie  de  flnde  comprise  entre  la  Narmadâ  et 
le  cap  Comorin,  la  dernière  édition  ( i85i  ) de  la  carte  de 
flnde , en  six  feuilles , de  Walker,  et  f atlas  du  sud  de  l’Tnde,  en 
dix-huit  feuilles,  par  A.  Arrowsmith  (1822),  sans  préjudice 
des  nombreuses  rectifications  de  d étail  que  nous  ont  fournies 
les  feuilles  publiées  du  grand  atlas  de  flnde  levé  aux  frais 
de  la  Compagnie. 

7”  Pour  flnde  gangétique,  outre  la  carte  déjà  mentionnée 
de  Walker,  le  Bengal  atlas  de  Rennell,  et  les  feuilles  qui 
donnent  le  Douab  dans  le  grand  atlas  de  flnde,  nous  nous 
sommes  servi  de  la  carte  en  quatre  feuilles  du  Bengale  et  du 
Béhar,  publiée  à Calcutta,  en  i8/ii,  par  M.  Tassin. 

Nous  ne  disons  rien  des  morceaux  de  détail  qui  nous  ont 
été  fournis  par  les  relations  récentes  ou  par  des  mémoires 
particuliers;  comme  ils  seront  naturellement  cités  dans  le 
cours  de  notre  analyse,  il  serait  superflu  de  nous  y arrêter  ici. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur  la  mesure  itiné- 
raire (le  H)  employée  par  Hiouen-thsang  dans  f énoncé  des 
distances,  et  sur  f évaluation  que  nous  en  avons  adoptée. 

Le  li  chinois  n’a  pas  moins  varié  de  longueur,  selon  les 
temps,  que  n’a  varié  chez  les  Occidentaux,  selon  les  peuples 
ou  les  époques,  la  valeur  du  stade,  du  mille  et  de  la  lieue. 
Cette  diversité  infinie,  sous  f apparente  uniformité  des  noms, 
source  de  tant  de  confusion  en  géographie , tient  à f origine 
même  de  ces  mesures  de  distance  par  lesquelles  on  a voulu 
exprimer  les  intervalles  qui  échappent  à une  appréciation 
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immédiate  et  directe.  Toutes  ont  été  fondées  originairement 
sur  de  simples  estimes , ou  des  supputations  de  la  nature  la 
plus  variable;  ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard,  lorsque  les 
peuples  eurent  fait  quelques  progrès  dans  les  sciences  ma- 
thématiques et  astronomiques,  qu’on  essaya  de  ramener  un 
peu  d’ordre  et  de  méthode  dans  cet  inextricable  chaos  des 
mesures  itinéraires.  Quant  au  li  en  particulier,  c’est  une  chose 
reconnue  par  les  historiens  chinois  que  la  distance  exprimée 
par  ce  mot  était  plus  courte  dans  l’antiquité  que  dans  les 
temps  modernes.  Hiouen-thsang  lui-même,  au  début  du  se- 
cond livre  du  Si-ya-kiy  confirme  ce  fait  de  faugmentation 
progressive  de  la  longueur  du  li  dans  l’usage  commun.  L’é- 
valuation généralement  admise  aujourd’hui , dans  les  ouvrages 
européens , est  de  i o li  pour  notre  lieue  commune  de  2 5 au 
degré;  mais  outre  que  cette  évaluation  ne  répond  même  pas 
aux  données  sur  lesquelles  elle  paraît  se  fonder  h elle  ne 
saurait  s’appliquer  indistinctement  à toutes  les  époques  de 
l'histoire  de  la  Chine.  Nous  n’avons  pas  à entrer  à cet  égard 
dans  une  recherche  que  ne  nécessite  pas  notre  objet  actuel. 
Une  seule  chose  nous  importe  : c’est  de  savoir  quelle  était 
la  longueur  du  li  en  usage  au  temps  de  Hiouen-thsang. 

Or,  sur  ce  point,  nous  trouvons  des  informations  que 
nous  pouvons  regarder  comme  suffisantes  dans  les  documents 

’ On  peut  voir  à ce  sujet  la  remarque  de  d’Anville,  Traité  des  mesures  iti- 
néraires, p.  i55.  Nous  croyons  trouver  la  raison  de  ce  rapport  supposé  de  lo 
à 1 entre  la  lieue  commune  et  le  li  dans  ce  que  disent  quelques  auteurs  clii- 
nois,  que  le  li  était  égal  autrefois  à 3oo  pas.  Or,  à ce  compte,  3 li  et  un  tiers 
égaleraient  l’ancien  mille  romain  de  76  au  degré  (en  admettant  que  le  mille 
se  composât  exactement  de  1,000  pas,  selon  l’induction  étymologique),  et 
lo  li  seraient  l’équivalent  de  notre  lieue  commune,  qui  répond  à 3 milies 
romains. Mais  ce  qu’il  faudrait  déterminer  d’abord,  c’est  la  valeur  du  pas,  telle 
que  l’enlendenl  les  mathématiciens  cliinois  : c’est  par  là  que  péclte  le  ealcul , 
ainsi  que  le  rapport  (ju  on  en  tire. 

IL 
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qui  nous  sont  ouverts.  Il  suffit  de  recourir  au  mémoire  spé- 
cial que  d’Anville  a consacré  à ce  point  de  métrologie  géo- 
graphique L 

Le  P.  Gauhil,  dans  son  IJisioire  de  l’asironomie  chinoise 
Jt.  l,  p.  77),  nous  apprend  que  sous  le  règne  de  Hiouen- 
tsong,  delà  dynastie  des  Thang  (713-756),  Y-hang,  un  des 
plus  grands  astronomes  dont  se  glorilie  la  Chine,  mesura, 
dans  la  province  de  Ho-nan,  plusieurs  espaces  correspon- 
dant à des  arcs  méridiens  déterminés  par  des  observations 
de  hauteurs  solaires^.  Un  de  ces  espaces,  correspondant  à un 
arc  de  29  minutes  et  demie  de  notre  graduation  du  globe, 
fut  trouvé,  diseni  les  chroniques,  de  168  li  et  169  pas.  Un 
second  arc  terrestre,  de  29  minutes  5o  secondes,  donna 
167  li  et  281  pas.  Enfin,  un  troisième  arc,  de  28  minutes 
3Zi  secondes,  mesurait  160  li  et  10  pas.  Le  résultat  de  ces 
trois  mesures  est  aussi  satisfaisant  qu’il  est  raisonnable  de 
l’attendre  de  praticiens  chinois.  La  première  donne,  pour 
la  longueur  du  degré  terrestre,  34o  li;  la  seconde,  338; 
la  troisième,  336.  l.a  mesure  moyenne  est  donc  de  338  li 
au  degré,  résultat  conforme  à celui  que  donna  une  opé- 
ration analogue  renouvelée  plus  tard  sous  la  dynastie  des 
Song'^.  La  longueur  du  li  qui  se  déduit  de  cette  donnée  est 
de  168  toises  et  environ  4 pieds  (829  mètres). 

Tel  était  donc,  d’après  ces  documents  tout  à fait  authen- 

^ Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  t.  XXVItl,  1761,  p.  487.  D’Anvilie  lui-même 
a résumé  ce  travail  dans  son  Traité  des  mesures  itinéraires,  Paris,  1769,  p.  i54 
et  suiv, 

^ Cette  mesure  de  plusieurs  portions  d’un  degré  terrestre  a donc  précédé 
de  près  d’un  siècle  celle  que  le  khalife  Al-Mamoim  fit  exécuter  dans  les  plaines 
de  Sindjar,  an  commencement  du  ix®  siècle  de  l’ère  chrétienne.  (Voyez 
l’Introduction  de  M.  Reinand  à sa  traduction  de  la  Géographie  d’Aboulféda , 
p.  XLIV.) 

^ Ganbil,  Histoire  de  l’astron,  chin,  i,  p.  97, 
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tiques,  ie  li  en  usage  au  viiE  siècle,  et  rien  ne  permet  de 
supposer  que  ce  li  soit  different  de  celui  de  Hiouen-thsang, 
quatre-vingts  ans  auparavant.  Or,  ce  li  est  contenu  non  pas 
dix  fois,  mais  bien  treize  fois  et  demie  dans  une  de  nos  bevies 
communes  de  9 5 au  degré,  c’est-à-dire  que  i o8li  de  Hiouen- 
thsang  équivalent  seulement  à 8 lieues,  et  non  à près  de 
1 1 lieues  selon  l’évaluation  commune  E Cette  détermination 
est  fort  importante.  L’exagération  presque  constante  repro- 
chée aux  distances  du  voyageur  chinois  se  trouve  ainsi  fort 
atténuée,  et  les  mesures  de  l’itinéraire  se  rapprochent  beau- 
coup plus  des  chiffres  véritables. 

On  voudrait  aussi  savoir  précisément  sur  quelle  base  se 
fondent  ces  chiffres  de  distances.  Les  routes  n’étaient  pas 
mesurées  comme  le  sont  aujourd’hui  chez  nous,  à l’imita- 
tion des  anciens  Romains,  nos  grandes  voies  de  communi- 
cation , et  le  voyageur  n’avait  certes  dans  les  mains  rien  de 
semblable  aux  guides  où  le  touriste  moderne  trouve  un  ar- 
senal complet  d’indications  et  de  renseignements.  Nous  ne 
voyons  que  deux  sources  possibles  pour  ces  notes  de  dis- 
tances régiüièrement  inscrites  dans  notre  itinéraire  ; les  in- 
formations locales  ou  la  mesure  du  temps.  Que  ce  dernier 
moyen,  peut-être  le  plus  sûr  et  le  plus  exact,  ait  dû  être 
employé  fréquemment  par  le  voyageur,  c’est  ce  qui  nous 
paraît  pour  le  moins  très-probable  : fbeure  de  route,  on  le 
sait,  est  d’un  usage  universel  dans  tout  l’Orient.  Pour  le  li 
surtout,  dont  la  correspondance  en  temps  est  d’une  déter- 
mination facile  (A  ou  5 minutes  par  exemple),  rexpédient 
se  présentait  de  lui-même,  et  on  peut  en  attendre  une  ap- 
proximation très-satisfaisante. 

' Cinq  li  {i643  mèt.)  font  ainsi  nnpen  pins  d’nn  mille  anglais  (1609  mèl.). 
Un  li  (329  mètres)  est  presque  exactement  le  tiers  d’un  kilomètre. 

17. 


•200  MÉMOIRE  ANALYTIQUE  SUR  LA  CARTE 

Mais,  en  beaneonp  de  cas,  il  n’est  pas  douteux  que  le  voya- 
geur aura  reçu  ses  informations  des  gens  du  pays,  et  par  cela 
même,  elles  devaient  être  généralement  exactes.  Seulement 
il  a dû  arriver  que  les  mesures  locales  (le  kôs)  différant  sou- 
vent de  canton  à canton  ou  de  province  à province,  leur  ré- 
duction en  li , d’après  un  certain  module  proportionnel  une 
fois  arrêté,  devait  donner  des  chiffres  trop  forts  ou  trop  faibles, 
selon  que  le  kôs  était  plus  long  ou  plus  court.  C’est  de  là  , sans 
doute,  que  proviennent  beaucoup  d’indications  fautives  de 
l’itinéraire.  Les  autorités  alléguées  par  Abel-Rémusat,  dans 
ses  notes  sur  Fa-hianC  fontle  kôs  indien  égal  à i o li  au  temps 
des  Tsin,  ce  qui  peut  être  exact;  mais  les  traducteurs  des 
livres  bouddhiques  distinguaient  deux  autres  kôs,  l’un  égal  à 
1 5 li , l’autre  à 20.  11  est  certain,  en  effet,  que  la  longueur 
du  kôs  (et  celle  du  yôdjana  qui  en  dérive)  ne  varie  pas  moins 
dans  le  nord  de  l’Inde  que  la  lieue  ou  le  mille  dans  les  di- 
vers pays  de  l’Europe.  Si  ces  variations  locales  sont  pour  nous 
un  labyrinthe  souvent  inextricable,  on  comprend  ce  quelles 
ont  dû  être  pour  notre  voyageur.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  d’être 
surpris  s’il  arrive  trop  souvent  que  les  mesures  données  ne 
s’accordent  pas  avec  les  distances  réelles,  quoique  ces  dis- 
sidences ne  soient  ni  aussi  fréquentes  ni  aussi  graves  qu’on 
pourrait  le  supposer. 

Nous  n’étendrons  pas  davantage  ces  observations  prélimi- 
naires. Les  remarques  que  nous  y aurions  pu  joindre  sur  le 
caractère  général  de  la  relation  chinoise,  sur  ce  qu’elle  ajoute 
à notre  connaissance  de  l’Asie  intérieure , et  surtout  sur  les 
informations  qu’on  en  tire  pour  l’état  politique  et  géogra- 
phique de  ITnde  à cette  époque  de  transition  (car  l’Inde , 
comme  l’Europe,  a eu  son  moyen  âge),  ces  remarques,  en 

“ Foe-ii'oiie-kij  p.  S8. 
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ce  quelles  louchent  à notre  objet  spécial,  se  présenteront 
d’elles-mêmes  dans  le  cours  de  notre  travail.  Quant  à la 
construction  même  de  notre  carte  et  au  tracé  de  Fitinéraire, 
qu’il  nous  soit  permis  de  dire  que  nous  avons  trouvé  une 
satisfaction  bien  vive  dans  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivé.  Ces  résultats  ont  dépassé  de  beaucoup  ce  qu’à  pre- 
mière vue  nous  avions  cru  pouvoir  attendre  de  la  nature  de 
nos  matériaux.  Sauf  un  très-petit  nombre  de  points  restés, 
quant  à présent,  sans  correspondance  connue,  la  route  du 
voyageur,  dans  son  immense  parcours,  est  venue,  station 
par  station,  s’adapter  à la  carte  moderne  avec  un  étonnant 
accord  dans  les  détails,  tantôt  s’éclairant  des  lumières  four- 
nies par  la  géographie  classique,  par  la  géographie  musul- 
mane ou  par  la  géographie  sanscrite,  d’autres  fois,  au  con- 
traire, servant  à préciser  des  indications  insuffisantes,  et  à 
fixer  des  positions  jusqu’à  présent  indéterminées.  Nous  ne 
prétendons  pas,  assurément,  avoir  évité  toute  erreur  dans 
un  travail  aussi  laborieux  et  d’une  aussi  longue  haleine;  mais 
nous  affirmons  sans  crainte  que  ces  erreurs  ne  peuvent  être 
nombreuses,  et  surtout  quelles  ne  dépassent  jamais  un  rayon 
très-restreint. 

L’analyse  où  nous  allons  entrer  montrera  sur  quelles  bases 
repose  notre  confiance,  et  permettra  déjuger  si  elle  est  jus- 
tifiée. 


S 2.  — De  Liang-tcheou , sur  la  frontière  nord-ouest  de  la  Chine, 
à la  ville  de  Taras,  sur  le  Sir-déria  ou  Jaxartes. 

C’est  en  l’année  629  de  notre  ère,  onze  ans  après  Lavé- 
nement  à l’empire  de  la  puissante  et  glorieuse  dynastie  des 
Tbang,  que  Hiouen-thsang  se  met  en  route  pour  la  contrée 
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des  P’o-lo-meii  (les  Brahmanes),  où  il  va  chercher  les  livres 
de  la  Loi.  Parti  de  Liang-tclieoa,  qui  était  alors  un  rendez- 
vous  général  de  commerce  pour  les  marchands  des  contrées 
extérieures,  il  arrive  bientôt  après  à Koua-tcheou,  au  delà  de 
l’extrémité  occidentale  de  la  Grande  muraille.  Cette  place, 
où  il  y avait  un  gouverneur  chinois,  existe  encore  sous  le 
même  nom,  ainsi  que  Liang-tcheou  U La  rivière  Hou-lou,  à 
peu  de  distance  au  nord  de  Koua-tcheou,  est  la  Boalounglür 
des  Mongols.  La  ville  de  Tan-lioang , que  les  Mémoires  de 
Hiouen-thsang  mentionnent  dans  ce  district,  est  aujourd’hui 
ruinée;  les  cartes  et  les  géographies  chinoises  en  indiquent 
l’emplacement  sous  le  nom  de  Clia-tcheou,  quelle  avait  reçu 
plus  tard,  à une  quinzaine  de  lieues  dans  le  sud-ouest  de 
Koua-tcheou. 

Après  avoir  passé  la  rivière  de  Hou-lou  en  se  dirigeant  au 
nord-ouest,  le  voyageur  entre  dans  le  désert;  ce  sont  des 
landes  immenses  ou  de  vastes  plaines  sablonneuses,  que  les 
anciens  livres  chinois  désignent  sous  l’appellation  caracté- 
ristique de  Cha-lio , ou  le  Fleuve  de  sables^.  Au  temps  de 
Hiouen-thsang  on  le  connaissait  sous  le  nom  de  Mo  kia -y en, 
qui  n’est,  évidemment,  qu’une  transcription  du  nom  de 
Mcikhaï,  que  les  tribus  mongoles  emploient  encore  de  nos 
jours.  A partir  de  la  rivière  Hou-lou,  les  Chinois  avaient 
construit,  de  i oo  li  en  i oo  li,  des  tours  de  garde  au  nombre 
de  cinq,  où  des  soldais  étaient  postés  pour  surveiller  les 
mouvements  des  tribus  du  nord,  La  dernière  de  ces  tours, 

' Cette  dernière  ville,  qui  est  voisine  de  la  Grande  muraille,  avait  reçu  ce 
nom,  quelle  a conservé,  sons  la  dynastie  des  Souï,  prédécesseurs  des  riiang 
(58i-Gi8).  {Ed.  Biot,  Diclioiin.  des  noms  anc.  et  mod.  des  villes  et  arrondisse- 
ments de  l'Empire  chinois,  p,  loi,  Paris,  )842,  in-8°.) 

“ Une  dénomination  plus  moderne  est  celle  de  Clia-mo , littéralement  le 
ttéserl  de  sables,  appellation  dont  l'équivalent  mongol  est  (lohi. 
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à 5üO  li  de  la  rivière,  marquait  l’extrême  frontière  du  terri 


tüire  chinois. 

C’était  là  que  commençail  le  royaume  de  I-(joa,  avec  une 
capitale  du  même  nom;  ce  royaume,  qui  répond  à la  pro- 
vince deKIiamü  ou  Hami  de  la  géographie  actuelle  , de  même 
que  la  ville  de  Hami  représente  ïl-gou  du  viE  siècle  h étail 
une  des  nombreuses  principautés  fondées  depuis  longtenqjs 
par  les  tribus  de  race  turque  dans  la  zone  herbeuse  et  bien 
arrosée  qui  s’étend  entre  la  chaîne  neigeuse  des  Montagnes 
célestes  au  nord  (en  chinois  Thien-clian),  et  le  Désert  de  sables 
au  midi.  Le  mot  I-^oa  n’est  évidemment  qu’une  transcrip- 
tion contractée  du  nom  des  Oaïyours,  tribu  fameuse  que  les 
documents  chinois  des  xiii®  et  xiv®  siècles  appellent  Hoeï-hou  , 
les  annales  chinoises  nous  apprennent,  en  effet,  que,  dès  le 
li®  siècle  avant  notre  ère,  les  Eloeï-hou  occupaient,  sous  le 
nom  de  Küi-sse , le  territoire  de  Hami. 

A partir  de  I-’gou,  la  route  du  voyageur  se  porte  à f ouest , 
sans  de  grandes  déviations.  Le  premier  pays  oii  il  arrive  en- 
suite est  le  territoire  du  roi  de  Kao-tckaïuj , représenté  par 
la  province  actuelle  de  Tourfan.  Les  Kao-tchang  étaient  une 
autre  tribu  ouïgoure,  la  plus  nombreuse  apparemment  et  la 
plus  puissante;  car,  peu  d’années  après  le  passage  de  Eliouen- 
thsang,  le  chef  de  cette  tribu  s’empara  du  royaume  de  l-’gou, 
et  pendant  plusieurs  siècles  le  nom  de  Kao-tchang  lut  celui 
de  tous  les  Ouïgours.  Au  temps  même  de  notre  voyageur, 
le  prince  de  I-’gou  était  le  subordonné  du  roi  de  Kao-tchang; 
car  il  est  dit  que  celui-ci,  ayant  appris  farrivée  de  Hiouen- 


' Elle  en  étail  du  moins  très-voisine,  comme  le  monti'ent  les  extraits  de  la 
grande  Géographie  impériale  publiés  par  M.  Stanislas  Julien  sous  le  titre  de 
Notices  sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers  tirées  des  géographes  et  des  historiens 
chinois  [Nouveau  Journal  asiatujue , t.  VlJl  , i8/|(),  p.  2 4o).  Dans  ces  extraits, 
le  nom  est  écrit  I-ou,  pour  l-gou. 
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tlisang  à I-’gou,  expédia  au  roi  de  cette  dernière  ville  l’ordre 
de  lui  envoyer  immédiatement  le  Maître  de  la  Loi.  C’est  le 
titre  sous  lequel  Hiouen-thsang  est  habituellement  désigné. 
Tous  ces  chefs  des  hordes  turques  étaient  depuis  longtemps 
convertis  au  bouddhisme,  et  la  présence  d’un  docteur  de  la 
Loi  était  pour  eux  une  distinction  très-enviée. 

Pe-U,  la  première  ville  du  territoire  de  Kao-tchang,  est 
à six  journées  à l’ouest  de  I-gou  (Hami);  une  autre  journée 
amène  le  voyageur  à la  résidence  royale,  dont  le  nom  n’est 
pas  indiqué.  Ce  devait  être  Pidjan,  à y 5 lieues  environ  de 
LIami,  et  que  l’on  sait,  en  effet,  avoir  été  autrefois  la  capi- 
tale des  Rao-tchang  L Tourfan,  qui  a pris  plus  tard  le  rang 
de  capitale  du  pays,  est  à 20  lieues  de  Pidjan  dans  la  direc- 
tion de  l’ouest.  Les  documents  de  l’époque  des  Thang,  qui 
est  celle  de  notre  voyageur,  désignent  Tourfan  sous  le  nom 
de  Kiao-ho-hien‘^.  Ce  nom  n’est  pas  dans  Hiouen-thsang.  Delà 
capitale  des  Kao-tchang,  il  vient  à Voü-poaan,  et  de  Vou-pouan 
à To-ls’in;  celte  dernière  place  existe  encore  sous  le  même 
nom  [Toksoun),  à 190  li  au  sud-ouest  de  Tourfan,  selon  les 
géographies  chinoises^.  Nous  ne  voyons  dans  celte  province 
aucune  localité  dont  le  nom  se  rapporte  à celui  de  Voii- 
poiian;  le  lieu  devait  être,  dans  tous  les  cas,  peu  éloigné  de 
Tourfan. 

Le  royaume  d'A-kl-ni  ou  '0-ki-m,  où  Hiouen-thsang 
arrive  en  quittant  Kao-tchang,  est  le  pays  de  Kharachar. 
Les  distances  et  la  direction  ne  laissent  aucune  incertitude 
à cet  égard.  Le  nom  AA-ki-ni  ne  se  rencontre  néanmoins 


* Voyez  Ritter,  Erdkande,  t.  VII,  p.  432. 

^ Stanislas  Julien,  Notices  sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers  [Nouveau  Jour- 
nal asiatique,  t.  VIII,  i(S40,  p.  2/11). 

Id.  ibid.  p.  242. 
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clans  aucune  autre  source  chinoise,  mais  bien  celui  de  Yen- 
Id,  que  tous  les  documents  de  l’époque  des  Thang  et  des 
temps  postérieurs  donnent  comme  synonyme  de  Kharachar. 
A-ld-ni  serait-elle,  dans  notre  relation,  une  forme  altérée  de 
Yen-ki,  ou  le  mot  aurait-il  une  origine  qui  nous  serait  in- 
connue.^ C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

D’A-ki-ni,  Hiouen-thsang  arrive  au  royaume  de  Klu-tchi 
ou  Koa-tché.  Les  géographies  du  temps  des  Thang  écrivent 
aussi  Kieoa-tsé  ^ . Ce  pays  n’a  pas  changé  de  dénomination; 
Ko  U -tché  est  toujours  le  nom  de  la  province  qui  confine  à 
l’ouest  avec  le  pays  de  Kharachar. 

A 800  li  environ  de  la  ville  de  Koa-tché  (Kharachar),  le 
voyageur  passe  la  frontière  du  royaume  de  Po  loa-kia,  La 
route , continuant  de  se  porter  à f ouest,  avait  dû  remonter  la 
rivière  d’Oukiat  ou  Chayar-déria  de  la  grande  carte  de  Kla- 
proth. Po4oa~kia  est  représenté  aujourd’hui  par  la  grande 
province  d’Aksou,  que  traversent  plusieurs  affluents  de  la 
rivière  de  Kachgar.  Antérieurement  aux  Thang,  sous  la  dy- 
nastie des  Han  (c’est-à-dire  dans  les  deux  derniers  siècles  qui 
ont  précédé  notre  ère),  le  territoire  de  Po-lou-kia  ou  Ak- 
soLi  avait  formé  deux  royaumes,  celui  de  Kou-mé  à l’orient, 
sur  les  confins  de  Kharachar,  et  le  royaume  de  Wen-sou  ou 
Ouen-sieou  à fou  est,  répondant  à la  province  propre  d’Ak- 
sou Les  annales  chinoises  mentionnent  une  trihu  turque 
de  Poa-lo-ki^,  dont  les  campements,  au  iv®  siècle  de  notre  èie, 
étaient  dans  le  nord-ouest  de  la  province  de  Kan-sou  (extré- 

'■  Stanislas  Julien,  Notices  sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers  [Nouveau  Jour- 
nal asiatique,  t.  VIII,  i846,  p.  2àà)- 
hl.  ibid.  p.  244  et  249. 

^ Klaproth,  Tableaux  histor.  de  l’Asie,  atlas,  pl.  12,  colonne  des  nations 
turques. 
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mile  iiord-ouest  de  la  Cliine);  il  esl  bien  probal^le  que  e’esl 
de  cette  tribu  que  le  pap  de  Po-lou-kia  avait  pris  sou  iioru. 

Hiouen-thsang , eu  quiltant  Po-loii-kia  (Aksou),  se  port(‘ 
au  nord  vers  de  grandes  montagnes,  qui  forment,  dit-il, 
l’angle  (l’extrëmité)  septentrionale  des  monts  Tsoiuj-Umj.  A 
une  vingtaine  de  lieues  au  nordd’Aksou,  il  y a,  en  elfet,  une 
chaîne  de  montagnes  neigeuses  (pie  les  Mongols  nommeni 
Moiisoar - aola  u la  Montagne  de  glace  »,  nom  que  Hiouen- 
thsang  et  les  géographies  de  fépoque  des  Tliang  rendent  en 
chinois  par  Liruj-chan , qui  a la  même  signihcation.  Cette 
chaîne  domine  au  sud  le  lac  Issikoul  et  les  pâturages  de  la 
Dzoùngarie , qui  présentent  ici  une  remarquable  dépression 
entre  les  Mousour  et  l’Altaï  L La  description  que  notre  voya- 
geur en  donne  a été  répétée  dans  les  geographies  de  fépoque 
des  Thang 

Après  avoir  traversé , avec  despeines  et  des  latigues  infinies, 
les  dangereux  défilés  de  la  Montagne  de  glace , Hiouen-thsang, 


' On  avait  cru  jusqu’à  ces  derniers  temps,  et  l’erreur  se  trouvait  invaria- 
blement reproduite  dans  toutes  les  cartes,  que  des  plateaux  de  Pamir  et  de 
Bolor,  où  sont  les  sources  de  l’Oxus,  jusqu’aux  monts  Altaï  qui  enveloppent 
au  sud  le  lac  Baikal,  il  existait  une  chaîne  non  interrompue  de  montagnes 
jiresque  infranchissables.  M.  de  Mumboldt  le  premier  a fait  voir,  dans  son 
Asie  centrale^  en  s’appuyant  sur  des  documents  inconnus  ou  mal  employés 
avant  lui,  qu’une  immense  dépression  sépare  le  massif  de  Pamir  du  massif 
altaïque.  Cette  dépression , où  les  eaux  accumulées  donnent  naissance  à de 
nombreux  et  vastes  lacs  (notamment  ceux  d’fssikoul  et  de  Tengbiz) , forme  un 
pays  de  plaines,  de  vallées  et  de  pâturages,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Dzoïinyarie.  C’est  la  seule  communication  facile  qui  existe  entre  les  steppes 
élevés  de  la  Mongolie  et  les  plaines  basses  qu’arrose  le  Sir-déria  ou  Jaxartes, 
C’est  par  cette  issue  naturelle  que  se  sont  faites , depuis  les  plus  anciens  temps , 
les  innombrables  migrations  qui  ont  versé  tant  de  tribus  nomades  de  la  haute 
Asie  vers  la  mer  Caspienne  et  les  plaines  sarmatiques. 

Voyez  les  Notices  déjà  citées,  traduites  par  M.  Stanislas  Julien  dans  le 
Nouvcaa  Jcurnal  asiatique,  t.  Vlll,  18/16,  p.  2/1.8. 
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descendu  sur  la  penle  opposée,  arrive  au  bord  d’un  grand 
lac  qu’il  nomme  Thsin(f-tcliL  La  situation  de  ce  lac,  par  rap- 
port au  pays  de  Kioaé-tcliL  ( Koutcbé  ) , son  circuit  considé- 
rabl  e,  sa  forme  allongée  de  l’est  à l’ouest,  toutes  ces  indi- 
cations parfaitement  concordantes  avec  nos  cartes  actuelles, 
ne  permettent  pas  de  méconnaître,  dans  ce  grand  lac,  celui 
qu’on  désigne  aujourd’hui  sous  le  double  nom  mongol  et 
turc  de  Témoartou  et  d'Issikonl. 

A partir  de  ce  lac  jusqu’à  la  ville  de  Taras,  sur  le  Sir-déria 
ou  Jaxartes,  quelques  détails  de  l’itinéraire  présentent  une 
incertitude  que  notre  connaissance  imparfaite  d’un  pays  peu 
exploré  augmente  encore.  Nous  pouvons  déjà,  néanmoins, 
en  fixer  le  point  essentiel , qui  est  la  détermination  de  la  ville 
de  Ta-lo-sse  (Talas  ou  Taras)  ; mais,  pour  être  ici  aussi  clair 
que  possible,  il  convient  d’abord  de  transcrire  cette  portion 
du  journal,  dont  nous  retrancherons  ce  qui  n’a  pas  trait  di- 
rectement aux  indications  géographiques. 

Le  Sl-yu-ki  (c’est-à-dire  la  rédaction  des  mémoires  origi- 
naux de  Hiouen-thsang)  s’exprime  ainsi  ^ : 

U Après  avoir  fait  environ  5oo  li  au  nord-ouest  du  lac 
-tchi,  Hiouen-thsang  arriva  à la  ville  de  la  rivière  Sou- 
ré  (Sou-yé-chouï).  Cette  ville  a de  6 à y li  de  tour;  c’est  le 
rendez-vous  des  marchands  des  divers  royaumes^. 

«A  f ouest  de  Sou-yé,  on  voit  quelques  dizaines  de  villes 
isolées.  Dans  chaque  ville  on  a établi  des  chefs,  qui  sont 
indépendants  les  uns  des  autres;  mais  ils  sont  tous  soumis 
aux  Tou  kioae  ( T Lires) . 


' Ci-dessus,  l.  p.  12. 

- L’iiistoricn  du  voyage,  Hoeïdi,  préseule  une  rédacliou  uu  peu  dill'éreule  : 
« llioueu-tlisaua  suivit  les  bords  de  celle  nier  dans  la  direction  du  iiord-ouesl, 

O 

et,  apres  avoir  l’ail  environ  5oo  li , il  arriva  à la  ville  de  Soa-clié.n 
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U Après  avoir  fait  environ  [\oo  li  à l’ouest  de  ia  rivière 
Soii-yë,  il  arriva  aux  Mille  sources  [Thsien-thsioaen).  Le  pays 
des  Mille  sources  a environ  aoo  li  en  carré.  Au  sud,  il  est 
borné  par  des  montagnes  neigeuses,  et  des  trois  autres  côtés 
par  des  plaines  unies.  La  terre  est  abondamment  arrosée,  et 

les  arbres  des  forêts  olfrent  la  plus  belle  végétation Le 

khan  des  Tou-Moue  (Turcs)  vient  chaque  année  dans  ce  lieu 

pour  éviter  les  chaleurs  de  fété Après  avoir  fait  de  i /lo 

à 1 5o  li  à fouest  des  Mille  sources  (Hiouemthsang)  arriva  à 
la  ville  de  Ta-lo-sse.  o 

11  faut  remarquer  que  la  rédaction  de  la  portion  corres- 
pondante dans  fHistoire  de  Hoeï-li  présente,  sur  plusieurs 
points,  des  variantes  notables  b et,  en  outre,  quelle  est  beau- 
coup plus  étendue.  Nous  avons  sûrement  ici  un  de  ces  en- 
droits de  fouvrage  où  le  moine  Yen-thsong,  qui  le  remit  en 
ordre  et  le  termina  après  la  mort  de  Hoeï-li , a développa  la 
composition  originale  à faide  de  documents  inédits,  corri- 
gea les  imperfections,  éclaircit  les  endroits  obscurs,  et  donna 
au  travail  primitif  de  Hoeï-li  plus  d’ampleur,  de  solidité  et 
d’éclat^.))  Dans  le  cas  actuel,  ces  additions  ajoutent  au  ré- 
cit trop  concis  du  Si  yu-kl  des  circonstances  réellement  im- 
portantes; c’est  une  des  nombreuses  pages  qui  prouvent  qu’en 
donnant  avant  sa  traduction  des  Mémoires  originaux  du  voya- 
geur celle  de  l’Histoire  du  voyage  écrite  par  Hoeï-li  et  ter- 
minée par  Yen-thsong,  M.  Stanislas  Julien  a fait  une  chose 
à la  fois  très-judicieuse  et  très-utile.  Hoeï-li  (ou  Yen-thsong) 
raconte  ici  ce  que  ne  dit  pas  le  Si-yu  ki,  que  Hiouen-thsang 
rencontra  (à  Sou  ché  ou  dans  les  environs)  le  khan  des  Turcs , 
qui  était  alors  en  partie  de  chasse.  Il  décrit  le  costume  de  ce 


* Nous  venons  d’en  citer  un  exemple  dans  la  note  2 de  la  page  précédente. 
^ Préface  de  la  traduction  de  Hoeï-li  par  M.  Stanislas  Julien,  p.  lxxix. 
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jjrince  et  des  officiers  de  sa  suite,  et  il  donne  de  très-curieux 
détails  sur  les  mœurs,  les  habitudes  domestiques  et  les  pra- 
tiques religieuses  de  la  horde  (pii  avait  encore  le  culte  du 
feu.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  cette  partie  du  jour- 
nal les  détails  analogues  quon  trouve  dans  la  relation  de 
f ambassade  de  Zémarque  près  de  Dizaboul,  en  669 , soixante 
et  un  ans  avant  le  passage  de  Hiouen-thsang  h et  dans  celle 
de  Plan-Carpin,  au  milieu  du  xiif  siècle^.  Le  khan  fait  con- 
duire Hiouen-thsang  avec  honneur  par  un  de  ses  officiers  à 
sa  résidence  habituelle  (ni  le  nom,  ni  la  situation,  par  rap- 
port à la  ville  de  Sou-ché , n’en  sont  indiqués) , et  il  l’y  rejoint 
au  bout  de  quelques  jours.  Parti  de  ce  lieu  après  quelque 
temps  de  séjour,  le  voyageur  reprend  sa  route  à l’ouest,  et, 
après  une  marche  de  hoo  li,  il  arrive  aux  Mille  sources  A 
1 5o  li  plus  loin  à fouest,  comme  dans  le  Si-yii-hi,  on  trouve 
la  ville  de  Ta-lo-sse. 

En  résumé,  le  Si-ya-ld  et  Hoeï-li,  malgré  la  différence  de 
leurs  rédactions  sur  d’autres  points,  comptent  également  de 
1 ,000  à 1 ,o5o  li  depuis  le  passage  de  la  Montagne  de  glace 
(ou  peut-être  depuis  le  bord  du  lac  Issikoul)  jusqu’à  Ta-lo- 
sse,  ce  dernier  lieu  étant  au  delà  des  Mille  sources.  Ces 
i,o5o  li  représentent  au  plus  y 8 de  nos  lieues  communes 
de  2 5 au  degré.  Si,  maintenant,  nous  essayons  d’appliquer 
ces  indications  sur  nos  cartes,  nous  y trouvons  une  impossi- 
bilité matérielle  qui  prouve  qu’il  y a une  lacune  considérable 
dans  les  chift'res  donnés  par  les  deux  textes.  Deux  points  seu- 

‘ Menander,  Excerpta  Legation,  p.  i52  , ed.  Reg. 

Dans  la  collection  de  Van  der  Aa  (laussement  dite  de  Bergeron),  p.  3i 
et  33.  Ley  de,  1735,  in-A'’. 

^ On  a vu  que  le  Si-ju-ki  compte  ces  4oo  li  de  la  ville  même  de  Sou-yc- 
chouï.  Dans  la  rédaction  de  Hoeï-li , la  ville  de  Sou-ché-clioui  paraît  devoir  se 
distinguer  de  In  résidence  du  khan;  mais  elle  pouvait  en  être  voisine. 
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lomeiitnoiis  ofVreiil  un  double  terme  de  comparaison , auquel 
le  reste  doit  forcément  se  rapporter  : l’extrémité  occidentale 
du  lac  Jssikoul  comme  point  de  départ,  et  la  ville  de  Ta- 
lo-sse  comme  point  d’arrivée.  Si  nous  n’avions,  pour  fixer 
remplacement  de  Ta-lo-sse,  que  la  partie  de  l’itinéraire  qui 
précède , il  serait  impossible  d’en  tirer  une  conclusion  satis- 
faisante; mais  la  suite  de  f itinéraire,  à partir  de  Ta-lo-sse, 
ne  laisse  beureusement  aucun  doute  possible.  Nous  y trou- 
vons un  encbaînement  d’indications  topographiques  et  de 
distances  qui  nous  place  de  la  manière  la  plus  certaine  dans 
la  partie  moyenne  de  la  vallée  du  Jaxartes.  C’est  donc  là  que 
Ta-lo  -sse  doit  se  chercher;  et  précisément  nous  y trouvons 
la  ville  importante  et  fort  ancienne  de  Talas  ou  Taras  (la 
transcription  chinoise  répond  à ces  deux  formes  également 
employées),  qui  est  bien  la  Ta-lo-sse  de  l’itinéraire.  On  peut, 
dès  à présent,  regarder  comme  indubitable  cette  identifica- 
tion, qui  sera  surabondamment  établie  au  commencement 
du  paragraphe  suivant. 

Quoique  la  position  en  longitude  de  Taras  et  du  lac  Issi- 
koul,  telle  que  nous  la  tirons  des  cartes  russes,  ne  soit  pas 
d’une  certitude  absolue , il  n’est  cependant  pas  probable  que 
les  corrections  qui  pourront  être  apportées  à ces  deux  points 
en  modifient  considérablement  la  position  relative.  Or,  l’in- 
tervalle mesuré  au  compas  sur  la  carte  nous  donne , au  plus 
bas,  200  lieues,  en  y comprenant  approximativement  les  si- 
nuosités du  chemin.  Entre  ce  chiffre  et  les  y 8 lieues  de  notre 
itinéraire,  il  n’y  a,  on  le  voit,  aucune  conciliation  possible. 
Ce  qui  a contribué  à jeter  de  la  confusion  sur  ce  point  de 
l’ancienne  géographie  chinoise,  c’est  qu’il  existe  aussi  une 
rivière  de  Talas,  qui  a ses  sources  dans  les  montagnes  à 
l’ouest  du  lac  Issikoul , et  qui  va  se  perdre  dans  un  grand  lac 


situé  assez  loin  vers  le  nord-ouest  ; la  l’onte  de  llionen-tlisang , 
entre  l’issikoul  et  la  ville  de  d'aras , a dn  traverser  en  partie 
les  larges  plaines  cpii  bordent  cette  rivière.  M.  Qiiatremère, 
(pii  a savamment  réuni  dans  une  note  de  sa  traduction  ana- 
!vti(|ue  du  Mésalek-alahsar tousles  passages  des  auteurs  orien- 
taux et  occidentaux  relatifs  à Talas  b n’a  pas  complètement 
évité  cette  confusion , plusieurs  des  textes  cités  se  rapportant 
évidemment  à la  rivière  de  1 alas  ou  au  territoire  avoisinant 
et  les  autres  à la  ville  de  Talas  ou  Taras,  près  du  Jaxartes. 

Ta  ville  de  Soii-yé-clwuï  (ou  Soii-ché,  comme  l’écrit  Hoeï- 
li^)  n’existe  plus  depuis  longtemps;  la  description  très-cir- 
constanciée que  la  Géographie  impériale  donne  du  pap  d’Ili 
et  de  la  contrée  qui  avoisine  à l’ouest  le  lac  Issikoul  ne 
mentionne  ni  le  nom  ni  le  site  de  cette  ancienne  ville , dont 
Hiouen- thsang  parle  comme  d’un  centre  commercial  im- 
portant. Le  mot  choüï,  joint  au  nom  de  la  ville,  indique 
sûrement  qu’elle  était  située  sur  la  rivière  de  ce  nom,  qui 
sort  de  l’extrémité  occidentale  du  lac  Issikoul  et  coule  vers 


* Notices  et  Extr.  des  mauuscr.  l.  XIII,  i838,  p.  22/i  €t  suiv. 

^ Tcilas  est  un  mot  dzoungar  qui  signifie  «grand,  large».  Le  cours  de  la  ri- 
vière de  Talas  est  décrit  dans  les  géographies  chinoises,  (Voyez  les  Notices  déjà 
citées,  traduites  par  M.  Stanislas  Julien,  Nouveau  Journal  asiatique , t.  VIH, 
1 846 , p.  436.) 

Les  autres  sources  chinoises  reproduisent  également  les  deux  formes, 
Visdelou,  dans  les  extraits  qu’il  en  a donnés  [Siipplém,  à la  Bibliolh.  orient,  de 
d’Herbelot,  p.  76),  écrit  Souï-ché ; le  P.  Gaubil,  dans  ses  notes  sur  l’Histoire 
de  la  dynastie  des  Thang,  imprimée  au  tome  XV  des  Mémoires  sur  les  Chinois 
(p.  443) , donne  Souy-clié  et  Souj-hé.  Dans  les  extraits  de  l’histoire  de  la  même 
dynastie,  cités  dans  les  Notices  sur  les  peuples  étrajujers  traduites  par  M.  Sta- 
nislas julien,  le  nom  est  écrit,  comme  dans  le  Si-ju-ki,  Souï-jé-choui  [Nou- 
veau Journal  asiatique,  t.  VIII,  i846,  p.  44>)* 

Le  cours  de  la  rivière  Tchouï  est  décrit  dans  les  Notices  citées  de  M.  Sta- 
nislas Jvdien , Nouveau  Journal  asiatique,  t.  VIH,  i846,  p.  4oi  et  suiv. 

^ hL  ibid.  p.  432. 
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le  nord-ouest  à travers  le  steppe,  au  nord  de  la  rivière  de 
Talas;  et  notre  itinéraire  ne  permet  pas  d’en  porter  le  site  à 
une  bien  grande  distance  du  lac. 

On  a vu  qu’entre  Sou-yé  et  Ta-lo-sse  la  relation  ne  men- 
tionne qu’une  seule  des  stations  du  voyageur,  nommée  les 
Mille  sources  (en  chinois  Thsiea-thsiouen,  ou  Ping-yu  C en 
mongol  Ming-boalak,  en  turc  Bin-glieul),  à 1/40  ou  i5o  li 
( 1 1 lieues)  avant  Ta-lo-sse.  Cette  précision  dans  le  texte  du 
Si-ya  ki,  pour  l’énoncé  de  la  distance,  semble  une  garantie 
d’exactitude.  Les  cartes  chinoises,  et  d’après  elles  la  grande 
carte  de  l’Asie  centrale  de  Klaproth,  marquent  un  canton  de 
Ming-boulak , ou  des  Mille  sources,  au  sud  de  la  rivière  de 
Talas,  à plus  de  100  lieues  à l’ouest  du  lac  Issikoul  et  à 
80  lieues  environ  de  la  Taras  du  Jaxartes;  cette  position  est 
donc  absolument  inconciliable  avec  la  distance  de  i/io  à 
1 5o  li  donnée  par  notre  texte.  Mais  sur  la  carte  du  Turkes- 
tan de  M.  Kiepert,  rédigée  en  grande  partie  sur  des  maté- 
riaux russes,  nous  trouvons  une  autre  localité  du  nom  de 
Ming-boalak  dans  les  hauteurs  qui  couvrent  la  ville  de  Taras 
du  côté  de  l’est,  à une  douzaine  de  lieues  de  la  ville;  ici  la 
distance  répond  bien  à la  donnée  de  l’itinéraire  chinois  , ainsi 
que  le  nom.  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  c’est  là  qu’il 
faut  placer  le  yaïlak  ou  campement  d’été  du  khan  turc  men- 
tionné par  Hiouen-thsang. 

Restent  les  àoo  li  (environ  3o  lieues)  notés  par  l’itinéraire 
• entre  la  ville  de  Sou-yé  et  les  Mille  sources,  distance  qui  ne 
se  concilierait  pas  plus  avec  la  position  du  Ming-boalak  de 
la  carte  de  Klaproth  quelle  ne  répond  au  Ming-boulak  dn 
territoire  de  Taras.  C’est  là  que  nous  paraît  être  nécessaire- 
ment la  faute  des  textes  chinois,  faute  qui  appartient , selon 

' Transcription  dn  turc  Hîn-gheul. 
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toute  apparence,  à la  rédaction  primitive.  La  distance  réelle 
demanderait  non  Aoo,  mais  i,/ioo  li. 

Gomme  la  détermination  exacte  du  site  de  Ta-lo-sse  (Ta- 
ras) est  importante  pour  la  suite  de  ritinéraire,  nous  avons 
dû  entrer  dans  quelques  développements  dont  le  peu  de  no- 
tabilité historique  des  localités  mentionnées  aurait  pu  sans 
cela  nous  dispenser. 


S v3.  — De  la  ville  de  Taras  Bamyân. 


Nous  entrons  ici  dans  une  nouvelle  phase  de  l’itinéraire. 
Ce  n’est  plus  maintenant  aux  sources  chinoises,  mais  bien 
aux  sources  arabes  et  persanes  qu’il  nous  faudra  demander 
des  moyens  de  contrôle  et  d’élucidation. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’enchaînement  de  cette  por- 
tion de  l’itinéraire  identifie  d’une  manière  certaine  la  Ta- 
lo-sse  de  Hiouen-thsang  avec  la  ville  de  Taras  du  Jaxartes, 
nom  que  les  Turcs  prononçaient  aussi  Talas,  comme  le  fait 
remarquer  expressément  Raschid-eddîn  L Cette  ville  est  plus 
communément  désignée  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Turkes- 
tan , qui  est  celui  du  pays  dans  les  anciens  géographes  orien- 
taux. Elle  est  située  sur  une  petite  rivière  (l’Ard-kara-sou) , 
qui  va  se  jeter  dans  la  droite  du  Sir  près  des  ruines  de  l’an- 
cienne ville  d’Otrar,  place  que  la  mort  de  Timoùr  a illus- 
trée-. A partir  de  Ta-lo-sse,  la  route  du  voyageur,  qui  depuis 
Kami  n’a  pas  cessé  de  se  porter  à fouest,  tourne  tout  à coup 


^ Manuscrit  persan  cité  par  M.  Quatremère,  iVoC  et  XIII,  i838,p.  226. 
(Cf.  le  Vocabulaire  géographique  de  Meyendorf,  Voja^e  à Boukhara,  p.  496.) 

^ Hiouen-thsang  parle  d’une  petite  ville  située  à lo  li  au  sud  de  Taras,  où 
habitaient  trois  cents  familles  chinoises  autrefois  enlevées  par  les  Turcs.  Cet 
établissement  chinois  du  Sihoûn  est  connu  d'ailleurs.  (Voy.  Saint-Martin, 
Mémoires  sur  l’Arménie,  t.  H,  p.  48.) 


Il, 
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au  sud  : cesl  eu  elVet  la  direction  que  présente  ici  la  vallée 
du  8ir-déria  ou  Jaxartes,  que  llioueu-thsang  va  remonter 
pendant  une  centaine  de  lieues  en  marchant  vers  Fei-han 
(le  Uerghana).  Les  stations  marquées  dans  cet  intervalle  sont 
les  suivantes;  nous  les  présentons  dans  leur  ensemble  pour 
([non  en  saisisse  mieux  l’enchaînement  avant  toute  expli- 
cation : 

De  Ta-lo-sse  à Pé-clwuï,  200  li  au  sud; 

De  Pé-chouï  à Kong-yii,  200  li  vers  le  sud; 

De  Komj-yii  à Nou-tchi  klen , 00  li  au  sud; 

De  Noa-tchi-kien  à Tclié-tchi,  200  li  vers  l’ouest; 

De  Tche-tchi  à Feï-han,  1,000  li  au  sud-est. 

De  ces  cinq  ])Ositions , celles  que  nos  documents  actuels 
nous  permettent  de  vérifier  sur  la  carte  témoignent  dans  les 
détails,  aussi  bien  que  dans  l’ensemble  de  cette  partie  de 
l’itinéraire,  un  degré  d’exactitude  fort  remarquable. 

C’est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  on  rapide  com- 
mentaire. 

Pé-chouï,  la  première  station  en  partant  de  Ta-lo-sse  (Taras), 
signifie  en  chinois  eau  blanche;  c’est  la  traduction  exacte  d’une 
dénomination  persane  [Isjidjah  ou  Esfidjab)  qui  est  men- 
tionnée fréquemment  dans  les  auteurs  musulmans  comme  le 
nom  d’une  ville  du  Turkestan  septentrional  L Ibn-Haukal 
et  Schéhâb-eddîn , qui  écrivaient  fun  et  f autre  au  milieu  du 
C siècle,  en  parlent  comme  d’une  cité  grande  et  bien  peu- 


* Les  anciens  géographes  arabes  désignent  habituellement  les  pays  du 
bassin  du  Siboûn  ou  Sir-déria  (le  Jaxartes)  sous  la  dénomination  générale  de 
Turheslan,  par  opposition  à eelle  de  Mavur-en-nahar  (pays  au  delà  du  fleuve, 
Transoxane),  qni  s’applique  à la  région  comprise  entre  l’Amoii-déria  on  Oxns 
et  le  Sihonn,  c’est-à-dire  à la  Bonkbarie  actuelle  et  au  kbanat  de  Kbiva, 
quoique  parfois  le  Turkestan  soit  aussi  compris  dans  le  IVIavar-en-nabar,  en 
prenant  eetle  dernière  appellatio)i  dans  le  sens  le  plus  général. 
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piée  (quoique  sa  citadelle  lût  alors  eu  ruines),  bâtie  dans 
une  position  des  plus  agréables , à 3 parasanges  des  bau- 
teursL  Édrisi  la  met  à deux  journées  de  Taras  sur  la  route 
de  Samarkand‘S;  le  géographe  turc,  â trois  journées^.  Les 
2 00  li  notés  par  Hiouen-thsang  peuvent  répondre  à i5  de 
nos  lieues  communes,  ce  qui  donne  en  effet  l’équivalent  de 
deux  fortes  journées , ou  de  trois  journées  faibles.  Esfidjab 
est  apparemment  détruite,  car  il  n’en  est  plus  question  dans 
les  relations  des  voyageurs  russes , les  seuls  qui  aient  péné- 
tré dans  ces  cantons.  Il  est  vrai  que  f exploration  scientifique 
en  est  jusqu’à  présent  bien  imparfaite.  Le  bassin  du  Jaxartes 
attend  encore  son  Burnes  ou  son  Moorcroft. 

Kong-yii,  à 200  li  vers  le  sud  de  Pé-chouï  (Esfidjab),  n’a  pas 
de  correspondance  certaine  dans  les  localités  mentionnées 
par  les  auteurs  musulmans;  la  distance  marquée  par  notre 
voyageur  nous  porte  à quelques  lieues  dans  le  nord  de  Saï- 
ram.  Peut-être  le  groupe  chinois  Koacj-yu  est-il  destiné  à figu- 
rer le  nom  de  Yenghi,  qui  est  très-commun  dans  le  Mavar- 
en-nabar,  et  particulièrement  dans  le  nord  du  Turkestan. 
Yenghi  signifie  en  turc  la  (cité)  Neuve,  ce  qui  en  explique 
f application  fréquente.  Taras  et  Otrar  ont  été  quelquefois 
mentionnées  sous  ce  nom.  Le  Mésalck-alahsar  cite  une  autre 
Yenglii,  entre  Taras  et  Saïram,  qui  pourrait  répondre  à la 
localité  de  notre  itinéraire^;  mais  l’emplaceinent  reste  tou- 
jours indéterminé. 


^ Jstakhri,  trad,  par  Mordtmann , p,  )33-  Ibn-Haiikal,  cité  par  Abou’îtéda, 

Chorasmiœ  et  Mavaralnahræ  Descriptio , p.  62;  MésaJek -alahsar  de  Scbébâb- 

eddîn,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  maniiscnts , t.  Xltf , p.  ^33  et  2 58, 

/ 

^ Edrisi,  trad,  de  M,  Jaubert,  t.  Il,  p.  21  2. 

Iladji-Khalf’a , trad,  manuscrite  d’Armain  (Ms.  de  la  Bibliotb.  impér.),  an 
chapitre  du  Mavar-en-naliar. 

'*  Not.  et  Extr.  t.  XIII , p.  2.3/1  ; cont.  p.  2 2 i. 


l>7()  MK  MOI  R K \NAL\TIQKK  SU  H LA  CA  RT  K 

Il  en  est  de  même  de  la  position  de  Noii-lchi-hicn , à 5o  li, 
ou  environ  4 lieues  an  snd  de  Kong-yn.  Nous  retrouvons 
indid)itablement  ce  lieu  dans  la  Noiidjkctli  (pour  Noadjkend) 
mentionnée  par  le  Mésalek-alabsar  entre  Taras  et  Khodjend  b 
mais  sans  indication  précise  quant  à l’emplacement.  Il  est 
présumable  qu’une  bonne  exploration  du  Turkestan  y ferait 
retrouver  ce  site,  qui  nous  donnerait  ])ar  connexion  celui 
de  Kong-yu. 

Si  1 es  trois  positions  précédentes  gardent  un  certain  de- 
gré d’incertitude  quant  à leur  emplacement  topographique, 
la  suivante  donne  à notre  itinéraire  un  point  d’attache  bien 
arrêté.  Tché-tchi nous  conduit  directement  à Châscli,  Tchâscli 
ou  Tchadj  (selon  les  diverses  prononciations  des  Turcs  et 
des  Boukhares),  ville  importante  et  populeuse-  qui  a eu 
longtemps  le  rang  de  capitale  dans  le  Turkestan,  mais  qui 
est  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Taschkend , le 
seul  qui  soit  en  usage  aujourd’hui^. 


/ 

' Not.  et  Exlr.  des  inanusc.  t.  XIH,  p.  2.19.  L’Edrisi,  qui  cite  axissi  cette  place 
parmi  les  villes  du  Turkestan  (t.  II , p.  2 i3) , écrit  Nedjlath. 

- Oriental  Geocjraphy^  trad,  par  Ouscley,  p.  2G9. 

^ L’identité  de  Tchâsch  et  de  Taschkend  est  constatée  par  tous  les  auteur^ 
M nous  sufiit  de  citer  Baber,  dans  ses  précieux  Mémoires  (trad.  angl.  d’Erskine  , 
p,  7),  et  les  diflérents  passages  manuscrits  allégués  par  M.  Quatremère  dans 
une  des  notes  de  son  analyse  du  Mésalek-alabsar  [Not.  et  Extr.  t.  XIII,  p.  258). 
Taschkend  signifie  en  turc  le  «Château  de  pierre»  ; on  a cru  y reconnaître , non 
sans  beaucoup  de  probabilité,  la  Tour  de  pierre  [Xidivos  xsvpyoç)  mentionnée 
par  Ptoiémée  sur  la  route  des  caravanes  de  ITnde  vers  la  Sérique  (Geogr. 
lib.  I , c.  XI  et  xn , et  lib.  VI , c.  xiii).  C’est  un  rapprochement  qu’avait  déjà  fait 
un  auteur  arabe  du  commencement  du  xi®  siècle  (Albiroûui,  cité  par  M.  Bei- 
naud,  Voyatjcs  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  ITnde  et  à la  Chine,  Disc, 
prélim.  p.  cltx).  Klaproth  a fait  remarquer  [Marjasin  asiat.  t.  I,  p.  120,  Paris, 

I 825)  que,  dans  les  livres  chinois,  le  nom  du  royaume  de  Tché-tchi  se  trouve 
aussi  ccr\lChi-koné,ce  qui  signifie  également  le  «Royaume  de  pierre».  Le  nom 
de  la  ville,  selon  l’usage,  est  pi’is  ici  pour  celui  du  royaume. 
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Les  1 ,000  li  que  le  Si-ya-ki  compte  de  Tclié-tclii  (Tchàsch) 
au  royaume  de  Feï-Jian , dans  ]a  direction  du  sud-est,  nous 
conduisent  exactement  à la  contrée  montagneuse  de  Ferghana 
située  des  deux  côtés  du  Si-houn  ou  Jaxartes  supérieur.  Il  y 
a longtemps  que  l’identité,  en  effet  évidente,  du  pays  de  Fei- 
han  avec  le  Ferghana,  a été  reconnue  Rien  n’indique,  dans 
les  Mémoires  de  Hiouen-thsang , de  quel  côté  du  fleuve  était 
située  la  capitale.  Plusieurs  villes  en  ont  eu  le  rang  à diverses  ' 
époques.  La  plus  ancienne  qui  nous  soit  connue  par  les  au- 
teurs musulmans  du  x**  siècle  est  Akhsi  ou  Akhsikèt  sur  la 
rive  droite  ou  septentrionale  du  Si-houn Baher,  au  com- 
mencement du  xvf  siècle,  mentionne  encore  cette  opiacé 
comme  la  plus  considérahle  du  Ferghana^,  quoique  à cette 
époque  la  capitale  fut  Andedjân'L  Akhsikèt,  d’après  nos 
cartes,  est  à y 2 lieues  environ  au  sud-est  de  Taschkend  ; les 
1,000  li  de  l’itinéraire  répondent  à y/i  lieues. 

De  F eï-han  (Ferghana)  Hiouen-thsang  vient  au  royaume 
de  Soii-toa~li-se-na , situé  vers  l’ouest  à la  distance  de  i ,000  li^. 

^ Klaproth,  Magasin  asiat.  t.  t,  p.  120-,  Abel-Rëmiisat,  Noav.  Mél.  asial. 
t.  i , p.  2o3  (Notice  extraite  de  Ma-touan-lïii),  Le  nom  se  trouve  aussi  écrit 
Pha-haii~na , PhoAo-na  et  Pko-han. 

/ 

^ Oriental  Geography,  p.  270  ; coiif.  Edrisi , t.  Il , p-  2 1 o ; et  le  Mésalek-alub- 
sar,  D/ot.  et  Extr.  des  manusc.  t.  XIII,  p.  260. 

^ Memoirs,  p.  5. 

^ Ibid.gp.  I . Klaproth  parle  d’une  ville  de  Farghana  qui  aurait  été,  dit- il,  au 
midi  du  fleuve,  et  qui  serait  ruinée  depuis  longtemps  [Magasin  asiat.  t.  I,p.  1 20). 
Nous  n’en  trouvons  aucune  trace  dans  les  auteurs.  Le  pseudo- Ibn-Haukal 
nomme  un  village  de  Bourek  Ferganèh  [Oriental  Geogr.  p.  2 48)  ; mais  cela  n’a 
rien  de  commun  avec  une  ville  capitale.  La  capitale  actuelle  est  Klwhand;  et 
la  dénomination  de  Khanat  de  Khokand  a remplacé  celle  de  Ferghana,  qui 
paraît  être  tombée  complètement  en  désuétude. 

^ Hoeï-li  (p.  59)  omet  la  mention  de  Feï-han  ou  Ferghana  dans  le  som- 
maire, ici  très  concis,  de  l’itinéraire  du  voyageur;  c’est  une  lacune  (pie  rec- 
tifie le  Si-yii-ki. 
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La  direction  et  la  distance  (au  moins  approximative)  nous 
conduisent  à un  pays  très-souvent  mentionné  dans  les  au- 
teurs musulmans  sous  les  noms  d' Osroiiclina  et  de  Satrouchna^. 
Satroucbna,  dans  la  géographie  arabe,  est  un  pays  d’une  assez 
grande  étendue  entre  le  Ferghana  et  Samarkand-,  avec  une 
ville  du  meme  nom  sur  la  route  de  Samarkand  à Kbodjend, 
aux  deux  tiers  de  la  distance  environ  qui  sépare  la  première 
de  ces  deux  places  de  la  seconde^.  Il  paraît  au  surplus  que, 
sous  la  domination  musulmane,  le  nom  indigène  de  la  ville 
d’Osroucbna  cessa  peu  à peu  d’être  en  usage,  et  fut  rem])lacé 


* La- dénomination  la  plus  habituelle  est  Osroachna  ; mais  la  forme  la  plus 
ancienne  est  certainement  6’atro«c/in«.  C’est  celle  ([ue  représente  la  transcrip- 
tion chinoise;  c’est  aussi  celle  qu’indique  l’origine  probable  du  nom.  Cette 
origine  paraît  être  indienne,  bien  qu’aucune  tradition  connue  ne  l’explique. 
Çatroii^hna  est  une  dénomination  connue  dans  l’ancienne  géographie  sanscrite, 
et  qui  se  rattache  aux  vieilles  légendes  de  la  race  Solaire.  En  approchant  de 
l’fndou-kôh , c’est-à-dire  de  la  chaîne  élevée  qui  sépare  le  bassin  de  la  rivière 
de  Kaboul  du  bassin  supérieur  de  l'Oxus,  nous  allons  toucher  aux  confins  du 
monde  indien.  Le  bassin  tout  entier  de  la  rivière  de  Kaboul  lui  appartient. 
Non-seidement  cette  région  élevée,  où  le  nord-est  de  l Asie  confine  à la  Bac- 
triane,  reçut  de  très-bonne  heure,  probablement  dès  le  temps  d’Açôka,  de  nom- 
breuses colonies  bouddhiques  ; mais  la  nomenclature  primitive  de  sa  géographie 
est  sanscrite.  Le  nom  classique  du  Kophès  (la  rivière  de  Kaboul)  est  une  viei^ 
dénomination  védique,  Kouhlià;  le  nom  même  de  ÏOxiis  n’est  que  la  transcrip- 
tion grecque  d’une  forme  sanscrite  [Vanhsou) . On  sait  que  Bamyân,  avec  ses 
statues  gigantesques  et  ses  vastes  excavations,  est  une  ville  bouddhique,  par 
conséquent  indienne.  Il  n’y  a donc  rien  d’étonnantà  ce  qu’une  colonie  indienne 
ait  été  portée  de  l’autre  côté  de  l’Oxus  et  y ait  fondé  une  ville  de  Çatroughna. 
(Conf.  VAriana  anticjLia  de  M.  Wilson,  p.  1G2.)  Quant  à la  forme  persane  et 
arabe,  SatroucJina  ou  Osrouchna , on  la  trouve  altérée  fréquemment  en  Setroii- 
chtèli  (comme  dans  l'Oriental  Gcocjraphy,  p.  261  et  passim) , par  le  simple  chan- 
gement de  la  marque  diacritique,  qui  fait  de  la  ( ^ ) un  i ( eu  )• 

^ Mésalek-alabsar J dans  les  Notices  et  Extraits,  t.  XIII,  p.  261  ; Ibn-Hau- 
kal,  dans  l Oriental  (jCO(iraj)Jij,  p.  261,  et  dans  Ahou’lfeda,  Chorasmiœ  et  Ma- 
varalnahrœ  Descr,  p.  52  ; Édrisi , trad.  Jaubert,  t.  II,  p.  2o3. 

r 

' Conf.  Edrisi  ,1.11,  p.  2ofi,et  le  géographe  turc  au  chap,  du  Mavaran-nahar . 


par  la  dénomination  nouvelle  d' Oaraloupa , qin  est  d’origine 
turque;  aussi  le  nom  d'Osroaclina , comme  nom  de  ville, 
est-il  reste  inconnu  à plusieurs  géographes  orientaux  h Mais 
toute  incertitude  est  levée  à cet  égard  par  un  passage  des 
Mémoires  de  l’empereur  Baber,  où  il  est  dit  en  termes  exprès 
c[ii  O a ratipp  a s’était  appelée  originairement  Oasroûchia^.  La 
position  d’Ouratépé  sur  la  route  de  Kbodjend  à Samarkand 
répond  d’ailleurs  exactement  à la  place  que  les  anciens  iti- 
néraires arabes  assignent  à la  ville  d’Osrouchna,  et  elle  s’ac- 
corde non  moins  bien  avec  l’indication  du  journal  de  Hioiien- 
thsang,  qui  met  Soii-ioa-  U-se-na  (Satroucbna)  à un  millier 
de  li  à l’ouest  de  Feï-ban.  Ouratépé  se  trouve  en  elFet  pré- 
cisément à l’ouest  (à  la  distance  de  65  lieues  environ)  de  la 
ville  d’Akbsikèt,  l’ancienne  capitale  du  Fergbana. 

D’Ouratépé  ou  Osroucbna  à Samarkand  la  distance  est 
d’environ  45  lieues  au  sud-sud-ouest;  Hiouen-tbsang marque 
5oo  li  (Sy  lieues)  de  Soii-toa-li-se-na  k Sa-mo-kien  en  mar- 
chant au  sud.  Quant  à l’identité  de  Sa-mo-kien  avec  Samar- 
kand, c’est  un  point  qui  n’a  pas  besoin  de  discussion.  Le 
Skyii-ki  caractérise  parfaitement  la  célèbre  vallée  de  Sogd 


^ Ainsi  Ibn-Haiikal,  dans  la  compilation  persane  traduite  par  William 
üuseley  sous  le  titre  d'Oriental  Geo(jraf)hj,  assure  que  la  contrée  de  Sétrouchtèh 
( pour  Salroiiclinèh  ) n’a  ni  ville  ni  village  qui  porte  ce  nom  de  Séiroiichteh 
( p.  26 1 ; conf.  le  Mésaleh-alahsar,  Not.  et  Exlr.  t,  XIII , p.  261),  quoique  Sétiou- 
chtèli  figure  comme  nom  de  ville  dans  des  itinéraires  que  mentionne  un  autre 
endroit  de  la  même  compilation  [Orient.  Geogr.  p.  280). 

- Baber’s  Memoirs,  p.  9.  La  version  de  M.  Erskine  porte  Oasroûchta  pour 
Osroiichna.  Sur  le  nom  eVOarcitippa,  Oiiraloiipa  ou  Ouratépé,  et  sur  sa  dériva- 
tion turque,  on  peut  voir  les  notes  de  M.  Charmoy  sur  l’expédition  de  Tamer- 
lan contre  Toqtamicb,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-  Pélersbourg,  cl. 
blstor.  t.  III  de  la  6®  série,  i836,  p.  166.  On  trouve  une  bonne  description  de 
la  localité  actuelle  dans  les  Notices  du  général  Gens  sur  Kliiva,  Boukhara  cl 
Khokand  , Bcitrage  zur  Kenntiiiss  des  Bassischen  Bciches  de  Baer  et  Ilelmcrseu, 
t.  H,  1^89,  p.  7,3. 
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(la  Sogcliane  de  la  géographie  classique),  qui  forme  le  terri- 
toire de  Samarkand,  en  disant  que  le  royaume  de  Sa-mo- 
kien  est  allongé  de  Test  à l’ouest,  et  resserré  du  sud  au 
nord. 

Ici,  comme  en  plusieurs  autres  endroits  de  ses  Mémoires, 
Hiouen-thsang , avant  de  poursuivre  sa  marche , jette  un  coup 
d’œil  sur  les  contrées  circonvoisines  où  sa  route  ne  devait 
pas  le  conduire.  Nous  allons  avec  lui  passer  en  revue  ces 
pays  qui  environnent  Samarkand,  dans  l’ordre  même  où  il 
les  nomme. 

Le  premier  qui  soit  mentionné  est  Mi-mo-lda,  petit  pays 
situé  au  sud-est  de  Sa-mo-kieii  (Samarkand).  Les  traducteurs 
du  Voyage  de  Fa-hian^  ont  identifié  ce  lieu  avec  Meïmorg. 
Mais  le  bourg  de  Meïmorg,  situé  sur  la  route  de  Karchi  ou 
Nésef  à Boukhara,  à une  journée  de  la  première  de  ces  deux 
villes  et  à trois  journées  de  la  seconde  est  situé  au  sud- 
ouest  de  Samarkand,  dans  une  direction  précisément  op- 
posée à celle  que  Hiouen-thsang  indique.  Le  géographe  turc^ 
mentionne , à la  vérité , un  antre  bourg  de  Meïmorg  a proche 
de  Samarkand  ^ » , mais  sans  indiquer  la  direction  ; nous  re- 
connaîtrions plus  volontiers , quant  à nous , dans  le  Mi-ms- 
Ida  du  Siya-ld,  le  Moiighiaii  cité  par  Meyendorf  parmi  les 
localités  du  Sogd^.  La  carte  de  Kiepert,  plus  précise  pour 
remplacement  de  ces  localités  que  celle  de  Meyendorf, 


^ Foe-koue-ld , p.  376,  n°  68.  ^ 

^ Jstakhri  trad,  par  Mordtmanii,  p.  1 34  -,  conf.  Édrisi,  t.  I,  p.  485;  Hadji- 
Ikhalfa,  ch.  xvi,  trad,  manuscr.  d’Armain,  ms.  de  la  Biblioth.  imper.  Edrisi 
écrit  Maïumra. 

^ Loco  cit. 

Très -probablement  le  Famorg  de  VOricntal  Geography ^ p.  256  et  siiiv. 
« le  plus  populeux  et  le  plus  fertile  de  tons  les  villages  de  Samarkand)). 

^ Voyage  à Bouhliara , p.  161  et  498. 
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place  Mougbian  (Kiepert  écrit  MagJiîn)  à 38  lieues  de  Sa- 
markand vers  l’est,  en  inclinant  au  sud. 

Kio-poü-ta-na , vers  le  nord  de  Mi-ino-kia  (Mougbian),  se 
reconnaît  aisément  dans  le  Kéhoucl-Méhékèt  de  Ibn-HaukaD, 
nommé  aussi  dans  les  Mémoires  de  Baber où  le  nom  est 
écrit  Kéhoûd  et  Kescliboâd.  Ni  le  géographe  arabe  ni  Baber 
ne  marquent  la  position  non  plus  que  la  distance  de  cette 
ville  par  rapport  à Samarkand^.  L’Istakbri  la  met  à 2 para- 
sanges  de  Samarkand,  sans  spécifier  la  direction^;  nous 
ne  la  trouvons  indiquée  ni  dans  les  relations  modernes  ni 
sur  les  cartes.  L’indication  du  Si-ya-ki  par  rapport  à Mi- 
mo-kia,  combinée  avec  celle  de  la  localité  suivante  dont  la 
position  est  bien  connue , nous  conduit  au  nord  de  Samar- 
kand en  inclinant  un  peu  à l’ouest,  ce  qui  s’accorde  avec  la 
désignation  de  l’Istakbri. 

Kio-choang-ni-kia , à 3 00  li  vers  l’ouest  de  Kio-poii-ta-na 
( Kéboûd  ) , est  indubitablement  Koschanièh  ou  Kachaiiia  , 
belle  et  importante  ville  du  Sogd , à mi-cbemin  environ  de 
Samarkand  à Boukbara,  sur  la  droite  ou  au  nord  de  la  Zé- 
rafcbân  La  dernière  syllabe  du  groupe  chinois  répond 
sûrement  au  kèt  turc  (bourg  ou  ville),  particule  très-fré- 
quente à la  fm  des  noms  de  villes  dans  le  Mavar-en-nahar. 

Ho-hariy  entre  Kio-clioang-ni-kia  (Kacbania)  et  Po-ho 


‘ Dans  V Oriental  Geography  d’Ouseley,  p.  279. 

2 P.  85. 

3 Si  le  Kéboücl-Méhéket  de  la  page  279  de  l'Oriental  Geography  est  le  même 
lieu  que  le  Réboud  de  la  page  267,  où  il  y avait  une  maison  royale,  nous  sau- 
rions par  ce  dernier  passage  que  le  lieu  était  dans  la  partie  droite,  c’est-à-dire 
(pour  les  musulmans)  au  nord  de  la  rivière. 

^ Jstakhri,  trad,  par  Mordtmann,  p.  i36. 

^ Idem,  p.  i3i  ; Édrisi , t.  II,  p.  199  et  201  ; Oriental  Geogr.  p.  258  ; Aboii’l 
féda,  Chorasniiœ  et  Mavaralnahrœ  Descriptio , p.  48. 
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(qui  répond  à Boukhara),  est  assez  bien  déterminé  parcelle 
double  désignalion,  quoique  les  cbilFres  qui  marquent  les 
deux  distances  soient  sensiblement  trop  forts.  La  position 
ainsi  indiquée  paraît  devoir  répondre  au  site  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Kerminèh , ou  à quelque  localité  de  ce  canton. 
La  partie  de  la  Zérafchân  (ou  rivière  du  Sogd)  qui  arrose  le 
territoire  au-dessus  de  Boukhara,  est  désignée  dans  quelques 
itinéraires  sous  le  nom  de  Koiian,  auquel  semble  se  rapporter 
la  dénomination  chinoise. 

Poii-lio  (ou  PoLi-liho,  comme  écrit  Hoeï-li,  p.  6 i),  à /too  li 
à l’ouest  de  Ho-ban , est  bien  évidemment  une  transcription 
contractée  du  nom  de  Boukhara,  comme  l’avait  déjà  pensé 
Klaproth,  sur  le  seul  rapport  des  noms  k Boukhara  est  une 
place  ancienne,  quoique  sa  grande  importance  et  son  rang 
de  cité  royale  datent  seulement  de  l’époque  des  Samanides. 

P'a-ii,  à àoo  li  (3o  lieues)  vers  fouest  de  Poii-ho  (Bou- 
khara), n’est  représentée  dans  cette  direction  par  aucune 
localité  historique;  le  seul  lieu  qui  nous  paraisse  pouvoir 
convenir  à cette  indication  est  Bétik,  lieu  situé  sur  la  droite 
de  rOxus,  à une  trentaine  de  lieues  au  sud-ouest  de  Bou- 
khara. L’importance  de  Bétik  est  d’être  le  point  de  passage 
du  lleuve  le  plus  fréquenté  entre  le  Khoraçân  occidental  et 
la  Boukharie^,  et  cette  importance  nous  paraît  expliquer 
suffisamment  la  mention  qui  en  aurait  été  faite  au  voyageur 
chinois  parmi  les  informations  qu’il  recueillit  à Samarkand 
sur  la  région  du  nord  de  f Oxus 

^ Magasin  asial.  1,.  t,  p,  121;  Foe-lwiie-hi,  p.  3 7 G. 

Burnes,  Voyage  en  Doiililiaric , t.  JI  de  îa  trad,  franc,  p.  342. 

Vis-à-vis  de  Bétik,  à 2 lieues  (6  milles  anglais)  de  la  gauche  de  l’Oxus, 
la  ville  de  'I chéhardfouï , déjà  mentionnée  sous  ce  nom  par  Baber  ( Me- 
moirs, p.  63) , doit  être  la  meme  place  cpie  la  ville  d'Amol  ou  Ainoui  des  géo- 
graphes arabes  (^Oriental  Gcoqraphy,  p.  228,  22c)-,  Edrisi,  t.  1,  p,  /lyi,  à 7 3 
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IjC  nom  de  Ho-li-si-ini-kia , qui  termine  celte  nomencla- 
ture, en  nous  portant  à 5oo  li  au  nord-ouest  de  Fa-ti  ou 
Bétik^  ne  présente  ni  difïicultë  ni  doute;  nous  avons  ici  le 
Kharizm  des  auteurs  musulmans,  la  Khorasmia  de  notre 
géograpliie  classique.  Hiouen-tbsang  parle  de  ce  royaume 
comme  ne  formant  qu’une  étroite  lisière  aux  deux  côtés  du 
fleuve  Po-isou.  Ce  dernier  nom  répond  au  VaJicliâh  ou  Va- 
liclion  du  Badakcbân  (le  Vanksoii  de  la  vieille  géographie  sans- 
crite), nom  qui,  dans  la  bouche  et  sous  la  plume  des  Grecs, 
est  devenu  YOæas".  C est  Y A moâ-déria  des  Mongols  et  le  Dji- 
hoûn  des  Turcs. 


Après  cet  excursus  épisodique  sur  la  géographie  de  la  Tran- 
soxane  occidentale,  Hiouen-tbsang  reprend  son  itinéraire  à 
partir  de  Sa-mo-kieii  (Samarkand). 

Sa  première  station,  en  se  portant  au  sud-ouest  (selon 
son  estime) , est  à Kie-choaug-na^y  à 3oo  li  (22  lieues)  de  Sa- 
mo-kien.  Cette  indication,  et  celles  qui  vont  suivre,  nous 
placent  à KescJi,  ville  que  devait  illustrer  plus  tard  la  nais- 
sance de  Timoûr,  et  près  de  laquelle,  du  côté  du  nord, 
coule  la  rivière  de  Kasclika.  Nos  renseignements  topogra- 

ct  485).  Il  est  singulier  que  ce  point  de  géographie  comparée  soit  passé 
sous  silence  par  tous  les  auteurs  modernes,  même  par  le  savant  auteur  de 
VErdkiindc. 

‘ Le  Si-jii-ki  dit,  par  une  erreur  évidente,  «au  sud-ouest^.  Le  texte  de 
lloeï-li , autrement  fautif  en  cet  endroit,  dit  « i oo  li  à l’ouest'). 

^ Le  nom  se  trouve  aussi  transcrit  dans  d’autres  documents  chinois 

du  temps  des  Thang,  forme  qui  se  rapproche  tout  à fait  de  VOxiis  des  Grecs  et 
des  Latins.  (Voyez  un  morceau  sur  les  1 ué-lchi  traduit  par  M.  Stanislas  Julien, 
dans  nos  Eludes  de  géocjraphie  ancienne  et  d’eüinographie  asiati(jLie , t.  I,  p.  280. 
Paris,  i85o.)  Une  des  branches  supérieures  de  l’Oxus  (celle  qui  traverse  le 
Badakchân  et  passe  à Faïzabâd)  porte  dans  le  joays  le  nom  de  Kokcheh,  qui 
est  une  forme  autrement  modifiée  de  la  même  appellation  originaire.  (Baher’s 
Memoirs,  [).  219;  Wood,  Journej  to  the  sources  of  (he  (h'us , p.  25  1,  Pte,) 
HoeMi  (p.  Go)  écrit  Koii-choanp^ni-kia. 
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j^hiques  sur  ces  cantons  de  la  Transoxane,  comme  sur  la 
plupart  des  autres,  sont  encore  bien  faibles  et  bien  incom- 
plets^; cependant,  grâce  aux  itinéraires  que  nous  possé- 
dons, et  qui  nous  fournissent  des  moyens  de  comparaison 
à peu  près  suffisants,  les  directions  et  les  distances  sont 
fixées  d’une  manière  au  moins  très-approchante  de  ce  que 
pourrait  être  un  véritable  levé  topographique  du  pays. 

Le  pays  au  sud  de  Kesch  est  très-montagneux-;  à 2 5 ou 
3o  lieues  au  sud-est  de  cette  ville  (au  moins  selon  nos  cartes), 
en  suivant  la  route  de  Termez  et  de  Balkb , on  arrive  à une 
gorge  longue  et  resserrée  dont  il  est  fait  souvent  mention 
dans  les  histoires  orientales  sous  le  double  nom  persan  et 
turc  de  Derbend  et  de  Kohloâcjha , qui  signifient  également 
la  ((  Porte  de  fer  ))  Hiouen-tbsang  indique  le  commencement 
des  montagnes  à 200  li  (1  5 lieues)  au  sud-est  de  Kie-choang- 
na  (Kesch),  et  le  défilé  proprement  dit  à 3 00  li  plus  loin 
(23  lieues)  dans  la  même  direction.  11  en  donne  une  des- 
cription qu’un  voyageur  européen  ne  désavouerait  pas.  u On 
nomme  Portes  de  fer,  dit-il,  des  montagnes  parallèles  qui  s’é- 
lèvent à droite  et  à gauche,  et  dont  la  hauteur  est  prodi- 


' Que  l’on  compare,  par  exemple,  la  description  du  territoire  de  Kesch  dans 
l’Edrisi  (t.  Il,  p.  200)  avec  la  carte  du  Turkestan  de  M.  Kiepert,  on  pourra 
juger  de  ce  qu’il  nous  manque  encore  de  notions  positives,  soit  pour  rectifier 
avec  certitude  les  données  des  géographes  musulmans,  soit  pour  en  rappro- 
cher les  nôtres.  (Conf.  Baber’s  Memoirs,  p.  54.) 

^ Voyez  l’introduction  de  M.  Erskine  à sa  traduction  anglaise  des  Mémoires 
de  Baber,  p.  xxxiv. 

^ Baber’s  Memoirs,  p.  i 32  ; Histoire  de  Timur  hec,  trad,  par  Pétis  de  la  Croix , 
t.  I,  p.  3 et  62.  L’Édrisi  (t.  I,  p.  484)  mentionne  une  petite  ville  voisine  du 
défilé  et  qui  en  avait  pris  le  nom  de  Derbend.  Depuis  Clavijo  ( Vida  del  gran 
Tamorlan,  p,  i/io),  aucun  voyageur  européen,  que  nous  sachions,  n’a  traversé 
cette  passe  remarquable.  La  passe  de  Timoiir-Kliahlouka  est  aussi  mentionnée 
par  Raschiil-cddîn , Ilist.  des  Mongols. 


gieuse.  Mlles  ne  sont  séparées  que  par  un  sentier  qui  est 
fort  étroit,  et,  en  outre,  plein  de  précipices.  Ces  monta- 
gnes forment  des  deux  cotés  de  grands  murs  de  pierre  dont 
la  couleur  ressemble  à celle  du  fer.  On  y a établi  des  portes 
à deux  battants , qu’on  a consolidées  avec  du  fer.  On  a sus- 
pendu aux  battants  une  multiüide  de  sonnettes  en  fer;  e1 
comme  ce  passage  est  difficile  et  fortement  défendu,  on  lui 
a donné  le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui  b )) 

Les  Portes  de  fer  franchies,  on  entrait  dans  le  rovaume 
de  Toü-ho-lo.  C’est  le  Toiikhâra  de  la  géographie  sanscrite , 
le  Tokharestân  des  auteurs  musulmans^.  Ce  nom  s’appliquait 
à f ensemble  des  hautes  vallées  defOxus  et  de  ses  affluents, 
au-dessus  de  Termez;  il  devait  comprendre , par  conséquent, 
outre  la  province  actuelle  de  Balkh , les  provinces  alpestres 
de  Koundouz,  de  Hissâr,  de  Vokhân,  de  Bolor  et  de  Ba- 
dakchân.  A fépoque  où  Hiouen-thsang  le  traversa , ce  pays 
était  occupé  par  les  Yé-tha  ou  Yiié-tchi.  Les  Yé-tha  sont  une 
horde  d’origine  tibétaine , qui  avait  envahi  la  Transoxane  par 
le  nord-est  et  détruit  le  royaume  gréco-bactrien  dans  les 
années  i 2y-i  26  avant  J.  C.  Maîtres  des  riches  pays  du  nord 
et  du  sud  de  l’Oxus,  les  Yé-tha  avaient  atteint  à un  haut  de- 
gré de  puissance  sous  le  célèbre  Kanichka,  dont  la  domina- 

‘ Si-ya-ki,  t.  f , p.  23.  Conf.  Hoeï-li,  p.  6i. 

^ Le  nom  de  ToukJiâra  s’applique,  en  sanscrit,  à une  région  de  glace  et  de 
frimas,  selon  la  signification  étymologique  du  mot  [louchâra)\  il  paraîtrait 
donc  que  c’était  originairement  une  appellation  géographique,  et  non  un 
ethnique.  C’est  néanmoins  dans  cette  dernière  acception  que  le  nom  de  7'o- 
khares  (To;^apo/,  Tocharl)  a été  connu  des  auteurs  occidentaux  après  l’expédi- 
tion d’Alexandre  et  l’établissement  du  royaume  grec  de  la  Bactriane.  Chez  les 
auteurs  musulmans  des  temps  du  khalifat,  le  nom  de  Tokkareslân  s’applique 
à la  partie  supérieure  du  bassin  de  l'Oxus  ; aujourd’hui  ce  nom  a cessé  d’être 
en  usage.  La  dénomination  de  Bndakchân  l’a  remplacé,  mais  avec  une  accep- 
tion moins  étendue. 
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tion  s’étendit,  peu  d’années  avant  le  commencement  de  noire 
ère,  sur  le  Pendjab  et  le  Kachmîr;  mais  leur  empire  é|jTouva 
de  nombreuses  vicissitudes.  Refoulé  par  l’irruption,  au  sud 
du  Jaxartes,  d’im  autre  peuple  de  la  haute  Asie  (les  Jouan- 
jouan),  le  royaume  Yé-tba  dut  alors  se  concentrer  entre 
l’Oxus  et  l’Hindou-kôh;  et  lorsque  les  Tou-Jdoue  (les  Turcs), 
après  avoir  conquis  la  Transoxane  sur  les  Jouan-jouan,  en 
l’année  5y  i , furent  devenus  à leur  tour  les  dominateurs  des 
immenses  contrées  qui  s’étendent  de  fOxus  à f Altaï,  les 
Vé-tha,  alfaiblis  et  morcelés,  durent  se  reconnaître  tribu- 
taires du  grand  khan,  auquel  f empereur  de  Constantinople 
lui-mcme  ne  dédaignait  pas  (en  669)  d’envoyer  des  ambassa- 
deurs L C’est  dans  cette  situation  , devenue  très-précaire,  que 
lliouen-tbsang  trouva  les  Yé-tha  de  la  Bactriane  et  du  Tou- 
khâra;  ils  n’y  formaient  pas  alors  moins  de  vingt-sept  princi- 
j)autés  sans  aucun  lien  politique. 

Après  avoir  traversé  le  fleuve  Po-tsoii  (Vakcbou  ou  Oxus) 


^ Cette  chaîne  d’événements,  sur  lesquels  les  historiens  grecs,  arméniens 
et  persans  n’ont  eu  que  des  notions  très-incomplètes,  nous  est  connue,  au 
moins  dans  ses  points  essentiels,  par  les  annalistes  chinois.  C’est  à eux  que 
nous  devons  d’être  renseignés  sur  la  date  précise  des  grands  faits  et  sur  la  na- 
tionalité aussi  bien  que  sur  les  antécédents  des  peuples  qui  y figurent.  L’obli- 
geante érudition  deM.  Stanislas  Julien  nous  a permis  d’en  présenter  un  aperçu 

suivi,  puisé  aux  sources  mêmes,  dans  notre  Mémoire  sur  les  Ephthalites,  au- 

/ 

quel  nous  devons  renvoyer  [Etudes  de  géographie  ancienne  et  d’ethnographie  asia- 
tigae^  1. 1,  p.  260  et  suiv.  Paris,  i85o).  Les  découvertes  archéologiques  qui  ont 
été  faites  depuis  vingt-cinq  ans  dans  le  nord  du  Pendjab  et  dans  le  royaume  de 
Kaboul,  en  mettant  entre  les  mains  des  numismates  de  nombreuses  médailles 
qui  appartiennent  aux  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  aux  princes  de  race  Yé- 
tlia,  que  les  Grecs  ont  désignés  sous  l’appellation  Indo-Scjthes , ont  fourni 
des  dates  de  détail  qui  coïncident  parfaitement  avec  les  indications  chinoises. 
Ainsi,  le  règne  de  Kanichka,  qui  tient  une  place  notable  dans  l’histoire  du 
bouddhisme  de  ces  contrées  du  nord-ouest  de  l’Inde,  et  que  les  annalistes 
chinois  mettent  vers  l’an  16  avant  Jésus-Christ,  tombe  en  efl’et,  d’après  les 
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à T(hnii  (Terniez),  flioiieii-Llisaiig  eiilre  sur  les  terres  du  roi 
de  lIoLio , qui  était  un  prince  de  race  turque,  dont  tous  les 
petits  chcls,  au  sud  des  Portes  defer,  reconnaissaient  fauto- 
rité.  Hoeï-li  ^ nous  a conservé  ici , sur  les  marches  de  HioiieU” 
thsang,  des  indications  plus  circonstanciées  que  le  texte  meme 
des  Mémoires  originaux;  mais  ceux-ci,  à leur  tour,  nous  don- 
nent sur  les  cantons  traversés  par  le  voyageur  de  nombreux 
détails  que  riiistorien  du  voyage  a supprimés.  C’est  en  rap- 
prochant les  deux  documents  et  en  combinant  les  indications 
de  fun  avec  les  détails  de  l’autre,  que  nous  avons  pu  recons- 
truire cette  partie  de  l’itinéraire. 

Il  est  présumable  que  la  première  intention  de  Hiouen- 
tbsang  avait  été  de  traverser  rHindou-kôb  par  la  passe  de 
(jlioûrbend  ou  d’Anderâb  (route  qu’il  suivit  à son  retour, 
quinze  ans  plus  tard);  car  nous  le  voyons  arriver  à la  ville  de 
Hoiio,  résidence  du  roi,  et  fensemble  des  indications  fournies, 
tant  par  cette  partie  du  voyage  que  par  la  suite  du  journal , 
désigne  indubitablement,  pour  l’emplacement  de  cette  ville  , 


reclierches  basées  sur  les  médailles  qui  portent  son  nom,  à la  fin  du  siècle 
qui  a précédé  notre  ère.  Une  inscription  tirée  du  grand  tope  de  iVianikhiala , 
dont  l’érection  paraît  appartenir  précisément  à Kanichka,  donne  à ce  prince 
le  titre  de  chef  de  la  tribu  de  Goiichan^.  Or,  nous  savons  par  les  annalistes 
chinois  que  les  Yé-tha  de  la  Transoxane  étaient  partagés  en  cinq  tribus,  et 
que,  de  ces  cinq  tribus,  celle  de  Koiici-choiiamj , dont  Kanichka  était  le  chef, 
avait  subjugué  ou  détruit  les  quatre  autres,  ce  qui  fut  l’origine  du  titre  de  Koiieï- 
chouang  donné  au  royaume.  (Nos  Etudes  citées,  p.  276.)  C’est  en  effet  sous  le 
titre  de  royaume  des  Kouchans  que  Moïse  de  Khorèn  et  les  autres  anciens 
chroniqueurs  de  l’Arménie  désignent  cet  Etat  d’origine  septentrionale,  que  les 
Grecs  ont  connu  sous  la  dénomination  moins  précise  de  royaume  indo-seyihùjiie. 
Quanta  la  nationalité  des  Yé-tha  et  à leurs  rapports  d’origine  (aussi  bien  que 
de  nom)  avec  les  Djats  du  nord-ouest  de  l’Inde,  nous  renverrons  encore  le  lec- 
teur que  ces  questions  intéressent  à notre  Mémoire  déjà  cité  sur  les  Ephthalitcs 
[Etudes,  etc.  t,  I,  p.  286  et  suiv.). 

‘ P.  (il  et  suiv. 
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la  place  aclucllc  de  Glioûr,  mentionnée  par  Baber  Glionr 
(la  Gliôri  d'Elpbinstone)  est  au  pied  septentrional  des  grandes 
montagnes,  sur  la  route  directe  de  Koundouz  à Kaboul. 

Iloeï-li  nous  fait  connaître  les  circonstances  qui  ramenè- 
rent Hiou  en-thsang  de  Hoao  (Ghoûr)  à Po-ho-lo  (Balkb);  et 
nous  trouvons,  en  elfet,  dans  les  Mémoires  la  notice  succes- 
sive de  trois  royaumes  (pour  employer  l’expression  chinoise) , 
Po-kia-lang , He-lou-si-min-kien  et  Ho-lin,  que  cette  route  tra- 
verse. Po-kia-lang  se  laisse  aisément  reconnaître  dans  le  Ba- 
g h elân  actuel , entre  Ghoûr  et  Koundez^.  He-lou-si-min-kien 
doit  répondre  à Sémengcui , lieu  mentionné  par  Ibn-Haukal , 
entre  Kboulm  et  Baghelân  et  par  Edrisi  sur  la  route  à 
mi-chemin  de  Houlm  à Talékan^.  Enfin,  la  troisième  station, 

’ Memoirs,  p.  i45. 

^ h'Orienlal  Geographj,  p.  223,  écrit  Baghelân-,  Wood  [Journey  lo  the  sources 
oj  the  river  Oxus , p.  212),  Baghlan.  Hiouen-thsang  donne  au  territoire  de  Po- 
tia-lang  une  étendue  de  200  li  du  sud  au  nord,  svir  une  largeur  de  5o  li  envi- 
ron, ce  qui  désigne  clairement  la  vallée  de  la  rivière  de  Glioûr  entre  Baghelân 
et  Khoundez. 

^ Dans  l’OnViita/ Gro^rcip/ij,  p.  2 2 3,  ^ 

/ 

^ T.  I,  p.  475.  L’indication  de  l’itinéraire  rapporté  par  l’Edrisi  nous  con- 
duit, d’après  nos  cartes,  à Koundez  ou  aux  environs,  11  est  à remarquer  que 
les  informations  modernes  (encore  bien  incomplètes,  à la  vérité)  ne  parlent 
plus  de  Sémengân,  non  plus  que  Baber,  très -circonstancié  cependant  sur  la 
géographie  du  Badakchân;  tandis  que  Koundez  (la  Koundouz  de  nos  cartes  ), 
souvent  mentionnée  dans  Baber  comme  une  place  de  note,  n’est  pas  connue 
des  géographes  musulmans  d’une  époque  antérieure.  Faudrait-il  en  conclure 
que  les  deux  noms  se  sont  appliqués  successivement  à la  même  place , ou  bien 
que  Koundez,  de  fondation  relativement  récente,  a succédé  à Sémengân,  qui 
aurait  été  ruinée.^  Que  de  recherches  à faire  pour  les  futurs  explorateurs,  et 
que  de  questions  à résoudre  ! 

® Non  la  Khoulm  moderne,  nommée  proprement  Tâeh-kourghân,  mais  la 
vieille  ville,  dont  les  ruines  sont  à 5 milles  de  distance,  (Wood,  Journey  to 
the  sources  of  the  Oxus , p,  /io5.)  K Oriental  Geography,  p,  23o,  écrit  Klionlm; 
I’Edrisi,  t,  I,  p,  474,  llonlm. 
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Ho-lin,  est  nécessairement  Khoiilm,  à mi-chemin  et  sur  ia 
route  directe  de  Sémengan  ou  de  Koundez  à Ralkh.  Entre 
toutes  ces  données  l’accord  est  parfait. 

Hiouen-tlisaiig  parle  de  Po-ho-lo  ( Balkh) , cette  antique  mé- 
tropole de  l’empire  bactrien,  comme  d’une  ville  bien  forti- 
fiée, mais  de  grandeur  médiocre  et  faiblement  peuplée  E On 
peut  remarquer  que  la  transcription  chinoise  du  nom  de 
Balkh  est  tout  à fait  analogue  à la  forme  arménienne  Pahl. 
Le  bouddhisme  était  florissant  dans  toutes  ces  contrées. 

Pendant  son  séjour  à Balkh,  Hiouen-thsang  vit  arriver 
plusieurs  personnages  envoyés  par  les  rois  de  Joaï-mo-tho  et 
de  Hou-clii-kien , pour  obtenir  de  lui  qu’il  vînt  à Jeur  cour. 
Il  se  rendit,  quoique  h regret,  à ces  invitations  honorables, 
et  ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  recueillir  sur  ces  pays  des 
renseignements  qu’il  a consignés  dans  ses  Mémoires  Jouï- 
mo-tho  était  un  petit  pays  (loo  li  du  nord  au  sud,  sur  une 
largeur  de  5o  à 6o  li,  y lieues  sur  5 environ)  situé  dans 

r 

la  montagne  vers  le  sud-ouest  de  Balkh  ; Hou-chi-kien , Etat 
beaucoup  plus  important  (5oo  li  de  Test  à l’ouest,  i ,000  li 
du  sud  au  nord) , était  au  sud-ouest  de  Jouï-mo-tbo.  Vers  le 
nord-ouest  de  Hou-cbi-kien  on  arrivait  à Ta-la-kien,  pays 
qui  confinait  au  royaume  de  Po-la-sse , c’est-à-dire  à la  Perse. 

Le  dernier  terme  de  cette  chaîne  de  territoires  nous  con- 
duit indubitablement  à la  Talekân  du  Ghardjistân , ville  si- 
tuée à trois  petites  journées  au-dessus  de  Méroû-er-Roûd , dans 
la  direction  de  Herat  Hoa-clii-kien  nous  paraît  devoir  se 


^ Comp.  Y^liphinstone , Account  of  the  liiiKjdom  of  Caiihal,  p.  464,  in -4°  ; et 
Burnes,  Voyage  en  Bouhharie , trad,  franç.  t.  II,  p.  226. 

^ Hoeï-îi  les  a supprimés. 

Oriental  Geography^  p.  220;  Edrisi,  t.  I,  p.  468  et  478;  Abon’lféda,  trad, 
lat,  de  Reiske,  dans  le  Magnzm  de  Biiscliing,  t.  V,  p.  346, 

]y 
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rapporter  an  district  de  Djoazdjâii  (nom  que  les  Persans  pro 
noncent  aussi  Djoazkân) , entre  Balkh  et  le  district  de  Mé- 
roù-er-Rond.  On  peut  voiries  éclaircissements  instructifs  que 
Silvestre  de  Sacy  a donnés  sur  le  nom  et  la  situation  de  ce 
district  dans  son  Mémoire  sur  deux  provinces  de  la  Perse  orien- 
tale L Nous  ne  trouvons  ni  dans  les  auteurs  musulmans,  ni 
dans  les  sources  plus  modernes,  aucune  indication  qui  nous 
puisse  fournir  la  synonymie  du  nom  de  Jouï-mo-tho. 

D’autres  pays  situés  au  nord  de  fOxus , vers  le  nord-est  de 
Ralkh  , sont  aussi  mentionnés  dans  cet  endroit  des  Mémoires, 
qui  leur  consacrent  de  courtes  notices,  quoique  Hiouen- 
thsang  n’y  eût  pas  pénétré. 

Le  royaume  de  Tclii-go-yen-na,  qui  confine,  à Test  (plus 
exactement  au  nord-est) , au  territoire  de  Ta-mi  (Termez) , se 
reconnaît  dans  la  ChégJianiân  des  auteurs  orientaux,  place 
importante,  capitale  d’une  grande  province  de  cette  région 

Hoii-lo-mo , entre  Tchi-go-yen-na  (Chéghaniân)  et  Sou- 
inaiiy  n’a  pas  dans  nos  documents  de  correspondance  aussi 
certaine.  Nous  ne  voyons  que  Chadoumân,  ville^rlus  connue 
sous  la  dénomination  de  Hissar  e\e  château)),  qui,  par  son 
importance  et  sa  situation  aux  confins  du  territoire  de  Ché- 
ghaniân, puisse  convenablement  répondre  au  Hon-lo-mo  du 
Si-yu-ld. 

Sou-man  confinait  à Llou-lo-mo.  Le  nom  se  retrouve  idem 

r 

tiquement  dans  les  géographes  arabes.  No/undii , dans  l’Edrisi^, 
est  un  district  qui  confine  au  sud  avec  le  vaste  territoire  d’Os- 


‘ Tiré  des  Mines  de  l’Orient  et  reproduit  dans  les  Annales  des  Voyages,  1 8 1 3 ; 
le  passage  que  nous  citons  est  à la  page  35  du  tirage  à part, 

^ Oriental  Geography,  p.  277.  L’Edrisi  (t.  1,  p.  /180)  écr'ü  Sa (jhaniân.  Ou 
trouve  aussi  Djécjhaniân. 

■'  T,  IT,  p,  2o3. 
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roûchnâ , que  la  province  de  Ghëgbaniân  limite  au  sud-ouest. 
Soumân,  d’après  cette  indication,  doit  donc  se  trouver  au 
sud-est  de  Chëghaniân , ce  qui  est  conforme  aux  notations  as- 
tronomiques d’Albiroûni  dans  Abou’lfëda  E Ïbn-Haukal  met 
Gboumân  à deux  journëes  de  Gbëgbaniàn  , sur  la  route  de 
Vascbghird  Aucun  voyageur  europëen  n’a  jusqu’à  prësent 
visitë  ces  parties  intërieures  de  la  haute  Transoxane. 

Kio-ho-yen-na , ou  \Àut6t  Kio-li-yen-na  (le  mot  est  aussi  ëcrit 
sous  cette  forme),  royaume  qui  confine  à Soii-man,  ne  peut 
être  que  Karatéghin,  district  montagneux  que  la  branche 
septentrionale  de  l’Oxus  traverse  au-dessus  de  Soumàn  et  de 
Vascbghird,  et  que  de  rodes  montagnes  sëparent  du  Fer- 
ghana 

Hoii-cha,  au  delà  de  Kio-li-yen-na  [ Karatëgbîn),  nous  porte 
au  territoire  â'Oûscli,  partie  sud-est  du  Ferghana , qui  confine 
au  sud  avec  les  vallëes  du  haut  Oxus 

Klio4oa-lo , à f est  de  Hou-cha  ( la  direction  vëi  itable  est  au 
sud),  est  la  province  de  Kotl  ou  Kotlân  des  auteurs  musul- 
mans, au  voisinage  des  sources  de  la  branche  septentrionale 
de  l’Oxus 

Kiii-mi-  Ûio , grande  vallëe  situëe  au  centre  des  monts 
Tsounding,n’a  pas  de  correspondance  qui  nous  soit  connue; 
Édrisi  lui -même,  plus  circonstancié  qu’aucun  autre  gëo- 

‘ Cliorasmiœ  et  Mavaraln.  Descr.  p.  38. 

- Dans  V Oriental  Geography,  P . 277. 

Baber’s  Memoirs,  p.  1 25  et  p.  xx.\iv  de  rintroduclion. 

Mésaleh-alahsar,  dans  les  Not.  et  Extr.  1.  XIIl , p.  261  ; Baber’s  Memoirs, 
p,  2;  Édrisi,  l.  I,  p.  488.  C’est  ÏAivesch  de  VOriental  Geography,  p.  271. 

^ Mésalek-alabsar,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits , t.  XIII , p.  233  ; 
Ibn-Hankal,  dans  l’Orien/o/  Geography,  p.  289  et  276;  Hadji-Klialfa,  c,  xvi, 
trad,  rnanusc.  d’Armain.  C’est  le  Chottal  d’Abon’lféda , entre  le  Ouakcbab  et  la 
rivière  de  Badakcbân  (Abon’Iféda  de  Beiste  dans  le  Magazin  de  Bnscbing, 

t.  V,  p.  347). 
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graphe  musulman  sur  ces  parties  montagneuses  de  MaA^ar- 
en-Naharh  ne  nous  fournit  aucune  dénomination  analogue. 
Une  circonstance  notée  dans  le  Si-yn-ki  peut  cependant  servir 
à déterminer  la  position  de  Kiii-mi-tho  d’une  manière  au  moins 
très-approximative.  Il  est  dit  qu’au  sud-est  ce  royaume  tou- 
chait au  fleuve  Po-tsoa  (Oxus),  et  qu’au  sud  il  confinait  à 
Clii-khi-ni.  Ces  indications  nous  placent  dans  la  partie  droite 
de  la  val!  ée  du  Pendj  (nom  que  porte  dans  le  pays  la  branche 
méridionale  du  haut  Oxus),  aux  confins  nord-est  du  Badak- 
('lian;  car  nous  savons,  par  la  relation  du  lieutenant  Wood  , 
([Lie  Cfiaghnân,  nom  dans  lequel  on  ne  peut  méconnaître 
Chi-khi-ni , est  une  des  vallées  de  la  droite  de  l’Oxus,  au- 
dessous  du  pays  de  Vakhân  Quant  à Tua-rni-tho,  M.  Ah 
CunninghamA  rapproche  le  nom  de  celui  des  Comedi  de 
Ptol  émée  ^ ( Vallis  Comedoram)  ; mais  la  synonymie  actuelle 
nous  reste  ignorée. 

L’itinéraire  reprend  à Po-ho-lo  ( Balkh  où  nous  avons 
laissé  Hiouen-thsang,  et  continue  de  nous  conduire  au  sud. 

Il  compte  900  li  dans  cette  direction  , en  partie  à travers  de 
rudes  défilés  et  des  montagnes  neigeuses,  jusqu’à  Fan-yen- 
na,  grande  ville  bouddhique  assise  au  milieu  d’une  vallée 
entourée  de  hautes  montagnes,  et  qui  était  remarquable  par 
les  gigantesques  statues  du  Bouddha  Çâkyamouni  qu’on  avait 
taill  ées  dans  le  flanc  d’une  montagne  voisine.  La  description 
du  site  de  Uan-yen-na  et  de  ses  statues  colossales  est  tout  à 
fait  conforme  à celle  que  les  explorateurs  contemporains 

‘ T.  1 , p-  4 74  à 489. 

^ Wood,  Journey  to  the  sources  of  (he  river  Oxus , p.  878.  C ost  le  Sahnin  de 
l’Édrisi , t.  J , p.  483. 

Journal  of  the  d.?,  Soc.  of  Benq.  vol.  XVTI,  i848,  p,  i5. 

^ t.ib  V [ , 0.  XI 1, 
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nous  ont  donnée  de  Bamyân^ . Entre  Po-/ïoTo (Balkh ) et  Fan- 
yen-na  (Bamyân  ),  an  tiers  à peu  près  de  la  distance  qui  sé- 
pare ces  deux  villes,  et  avant  d’entrer  dans  les  montagnes 
neigeuses,  Hiouen-thsang  mentionne  le  royaume  de  Kie-tchi , 
qui  a,  dit-il,  5oo  li  de  l’ouest  à l’est  sur  une  largeur  de  3oo  li. 
Quoique  nous  possédions  plusieurs  itinéraires  modernes  très- 
circonstanciés  de  la  route  même  suivie  par  Hiouen-thsang 
entre  Balkli  et  Bamyân-,  aucun  nom  n’y  rappelle  le  Kie~ 
tclii  de  notre  document  chinois,  non  plus  que  dans  les  des- 
criptions des  géographes  arabes. 

i h-  — De  Bamyân  au  passage  du  Sindli. 

Notre  voyageur,  en  quittant  Fan-yen-na  (Bamyân  J,  tra- 
verse de  très-hautes  montagnes  qu’il  nomme  He-lincj,  ou  les 
Montagnes  noires^,  et,  après  une  marche  d’environ  200  li, 
il  arrive  à une  petite  vallée  arrosée  par  des  sources  limpides 
et  où  de  frais  ruisseaux  s’épanchaient  d’un  beau  lac.  Ce  ta- 
bleau ressemble  trait  pour  trait  à celui  que  Burnes  fait  de  la 
vallée  de  Djelraïz,  à la  source  de  la  rivière  de  Kaboul,  qui 

• Principalement  Burnes,  Vojaye  en  Boukliane , t.  II,  p.  1^2  de  la  traduc- 
tion française. 

^ Itinéraire  d’un  marchand  bouldiâre,  dans  Meyendorl  , Vojuae  à üoahhara , 
traduct.  franç.  p.  i36  et  suiv.  Itinéraire  de  Burnes,  Voyage  en  Boukharie , t.  Il, 
p.  178  et  suiv.  Itinéraire  du  lieutenant  Wood , Journey  to  the  sources  of  the  river 
Oxiis,]).  196  et  suiv.  etc. 

* La  passe  franchie  par  Hiouen-thsang , entre  Bamyân  et  le  haut  de  la  vallée 
de  Ghoûrbend,  a été  décrite  par  Burnes  [VoycKje,  t.  11,  p,  1G6  à 172  de  la 
trad,  franç.).  Le  col,  qui  reçoit  successivement  (en  venant  de  Bamyân)  les 
noms  de  Hadji<jok  et  à'Ouna,  est  à 1 1,000  pieds  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer-,  le  massif  que  cette  passe  traverse  est  le  prolongement  du  Kôh-i- 
Baha , montagne  énorme  (jue  couronnent  les  plus  hauls  pies  de  cette  région 
alpine. 
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sort  des  lianes  du  Kôh-i-Baba  L Après  avoir  cheminé  à tra- 
vers de  nouvelles  montagnes  en  se  dirigeant  à l’est,  Hioiien- 
thsang  arrive  au  royaume  de  Kia-pi-ché. 

Kia-pi-ché  était  un  grand  royaume  qui  n’avait  pas  moins  de 
4,000  li  de  tour‘d,  et  que  de  hautes  montagnes  entouraient 
de  tous  côtés.  Au  nord,  il  s’adossait  aux  Montagnes  neigeuses 
(le  Hindou-kôh  ou  Hindou-kousch)  ; des  trois  autres  côtés 
il  était  horné  par  les  Montagnes  noires.  Kia-pi-ché  était  le 
nom  de  la  capitale. 

Nos  documents  classiques  nous  avaient  déjà  fait  connaître 
dans  ces  cantons  l’existence  d’une  ville  de  Capissa,  que  nous 
retrouvons  dans  la  Kia-pi-ché  de  notre  voyageur.  Faute  de 
moyens  suffisants  de  comparaison,  ce  point  de  l’ancienne 
géographie  du  bassin  du  Kophès  est  resté , jusqu’à  présent , 
très-confus  et  très-obscur;  si  fitinéraire  de  Hiouen-thsang, 
avec  les  détails  que  le  Si-ya-hi  renferme , ne  fixe  pas  encore 
d’une  manière  précise  le  site  de  Capissa,  il  nous  permettra 
du  moins  d’en  circonscrire  le  territoire  avec  certitude,  ce 
qu’on  n’aurait  pu  faire  avec  les  renseignements  antérieurs. 
Ces  renseignements  sont,  à la  vérité,  bien  précaires.  Une 
ligne  de  Pline  et  autant  de  Ptolémée,  c’est  tout.  Capissene 
habait  Capissam  urhem,  cpiam  dirait  Cyras,  dit  le  premier^;  et 
le  second  nomme  seulement  KaTTiaot  dans  sa  liste  des  villes 

’ Biinies,  loco  c 'a.  p.  i 64.  Conf.  Baber’s  Memo'irs , p.  i 47. 

- L’ensemble  des  notions  qne  le  Si-jii-ki  renferme  sur  le  royaume  de  Kia- 
pi-elié  montre  que  ce  cliilTre  comprend  les  territoires  voisins  jusqu’à  l’Indus, 
qui  reconnaissaient,  au  nombre  d’une  dizaine,  la  suzeraineté  du  roi  de  Kia- 
pi-ché. 

^ Lib.  VI,  c,  XXV,  Hardouin.  Sillig  (t.  1,  p.  435,  c.  xxiii)  adopte  la  leçon 
Capisene  et  Capisa,  qui  rend  moins  exactement  la  prononciation  sanscrite; 
Kap'iça.  Nous  ne  comptons  pas  Solin  ( c.  liv)  , qui  n’a  fait  ici  que  copier  Pline  , 
et  dont  les  anciens  manuscrits  portent  pour  la  plupart  Caphusa  ou  Caphiso. 
(Salm.  <((l  h.  /.  p.  827.) 
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des  ParopanisadæK  11  ne  faudrait  pas  demander  une  désigna- 
tion précise  aux  signes  numériques  qui,  dans  la  Table  de 
Ptolémée,  sont  censés  déterminer  la  situation  du  lieu  en  la- 
titude et  en  longitude  ; dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , 
et  dans  celui-ci  en  particulier,  ces  notations  n’ont  absolument 
aucune  valeur,  soit  par  l’altération  des  signes  numériques 
dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions,  soit  par  suite  de  la 
méthode  même  de  déduction  employée  par  le  géographe 
alexandrin  pour  les  obtenir.  Et  nous  n’entendons  pas  seule- 
ment parler  de  la  valeur  absolue  de  ces  notations  astrono- 
miques comparées  aux  résultats  des  observations  modernes, 
mais  aussi  de  leur  valeur  relative,  c’est-à-dire  de  celle  qui 
pourrait  indiquer  la  position  d’un  lieu  par  rapport  à un  lieu 
voisin.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous  voulons  mettre  en  rap- 
port, dans  le  cas  actuel,  la  position  bien  connue  de  Kahoura 
i Kaboul)  avec  celle  de  Kapisa,  nous  trouvons  : 

Pour  la  première  35°  o'  lat.  i i8°  o'  long. 

Pour  la  seconde  3 7°  3o'  lat.  1 18°  4o'  long. 

c’est-à-dire  que  Kair icra  est  mise  à 2 degrés  et  demi  au  nord 
de  Koi^ovpa,  aA^ec  une  différence  en  longitude  de  4o  minutes 
en  plus  vers  l’est;  tandis  que,  en  réalité,  quel  que  soit  l’em- 
placement précis  du  site  de  l’ancienne  Capissa,  il  ne  saurait 
y avoir  au  plus,  entre  ce  site  et  la  position  de  Kaboul,  qu’un 
arc  de  5o  minutes  d’un  grand  cercle,  probablement  dans  la 


‘ Lib.  VI , c.  XVIII.  Beaucoup  de  manuscrits  et  d’anciennes  éditions  donnent 
la  leçon  corrompue  Kdjicra,  cpie  Nobbe  a introduite  dans  son  texte.  Quand  le 
temps  sera-t-il  venu  de  doter  la  science  d’une  édition  correcte  du  géographe 
alexandrin  ? œuvre  berculéenne,  où  l’habileté  de  l'helléniste  n’est  que  la 
moindre  des  conditions  nécessaires,  et  à laquelle  sulbrait  à peine  aujourd’hui 
la  vie  tout  entière  d’un  géographe  consommé.  De  bonnes  études  monogra- 
phiques sur  les  différentes  parties  de  l’ouvrage  de  Plolémée  conduiront  seules, 
avec  le  tenqrs,  à une  restitution  complète. 
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direction  du  nord-est,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  Il  y a donc  ici 
en  excès,  dans  la  Table  de  Ptolémée,  une  distance  de  plus 
d’un  degré  et  demi,  c’est-à-dire  d’une  quarantaine  de  nos 
lieues  communes.  Qu’on  juge,  par  ce  seul  exemple,  de  quelle 
utilité  les  notations  astronomiques  de  Ptolémée  peuvent  être 
dans  la  recherche  des  anciens  sites! 

V 

Donc,  en  définitive,  nos  informations  se  bornent  à ceci, 
qu’une  ville  de  Capissa,  avec  un  territoire  du  même  nom 
[Capissene) , existait  autrefois  dans  la  région  qui  avoisine  au 
sud  la  chaîne  neigeuse  de  l’IIindou-kousch  {Paropamisas)\ 
tout  au  plus  peut-on  conclure  des  indications  de  Ptolémée 
que  cette  ville  et  ce  canton  se  trouvaient  sous  une  latitude 
plus  septentrionale  que  Kaboul.  Quant  aux  sources  sans- 
crites ( à celles  du  moins  qui  nous  sont  jusqu’à  présent 
connues),  ni  la  ville  ni  le  pays  de  Kopiça  n’y  sont  mention- 
nés. Seulement,  comme  le  nom  se  retrouve  en  d’autres 
parties  de  la  péninsule,  et  qu’il  appartient  ainsi  bien  réel- 
lement à la  nomenclature  sanscrite,  nous  sommes  fixé  par 
là  sur  la  véritable  orthographe  f 

Avant  les  publications  de  M.  Stanislas  Julien  sur  le  Voyage 
de  Hioucn-thsang,  ce  qu’on  en  connaissait  sc  bornait  à f ana- 
lyse de  M.  Landresse  à la  suite  du  Foe-koue-ki^.  Ces  maigres 
indications  étaient  tout  à fait  insuffisantes  pour  asseoir  une 
discussion  géographique;  il  n’y  a donc  pas  à s’étonner  que 
M.  Lassen  et  M.  Wdson,  ces  deux  maîtres  de  f érudition 
sanscrite,  n’en  aient  tiré  que  des  conclusions  inexactes. 
M.  Wilson,  dans  la  carte  qui  accompagne  son  Ariana  an- 

' Oji  peut  se  rappeler  notre  remarque  précédente  (page  278,  note)  sur 
rexteusiou  de  la  iiomeuclature  sanscrite  daus  tout  le  bassin  de  la  rivière  de 
Kaboul. 

^ P.  878  Pt  385. 
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tiqua,  met  Kapiça  sur  l’emplacement  actuel  d’Istalif,  à une 
huitaine  de  lieues  dans  le  nord  de  Kaboul  ^ ; d’autres  ont 
identifié  Capissa  et  Kaboul  hypothèse  dont  M.  Lassen  a 
bien  montré  l’impossibilité^.  M.  Lassen  lui-même,  et  après 
lui  M.  Alex.  Cunningham , ont  porté  la  ville  de  Kapiça  dans 
la  vallée  de  Ghoûrbend,  au  nord-ouest  du  village  de  Hou- 
piân^.  L’itinéraire  de  Hiouen-thsang , qui  revit  ce  canton  à 
quinze  ans  d’intervalle  lors  de  son  retour  de  l’Inde , montre 
que  cette  localisation  est  inexacte  , et  nous  conduit  vers  le 
site  véritable;  car  ce  n’est  qu’après  avoir  quitté  Lloupiân 
(qui  est  mentionnée  dans  l’itinéraire  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  tard)  que  le  voyageur,  marchant  à l’est  ou  au  nord- 
est,  arrive  bientôt  après  à la  frontière  de  Kia-pi-ché.  11  n’est 
donc  plus  permis  de  reporter  cette  dernière  position  à f ouest, 
ni  même  au  sud  de  Houpiân , puisque  la  plaine  de  Béghram , 
théâtre  des  grandes  découvertes  numismatiques  de  M.  Mas- 
son, faisait  nécessairement  partie  du  royaume  de  Houpiân, 
auquel,  comme  nous  le  verrons,  le  territoire  de  Kaboul 
appartenait.  Il  ne  faut  qu’avoir  la  carte  sous  les  yeux  pour 
comprendre  la  nécessité  de  ces  connexions  territoriales. 
L’examen  du  local  tel  que  la  carte  le  représente  nous  montre 
aussi  qu’il  n’y  a là  qu’une  seule  limite  possible  entre  les  ter- 
ritoires de  Hoii-pi-na  (Houpiân)  et  de  Kia-pi-ché  (Kapiça); 
cette  limite,  c’était  la  rivière  de  Pantchîr,  depuis  le  coude 

^ M.  Wilson  a même  omis  de  discutei'  cette  position.  (Voyez  p.  i8i  et  suiv. 
de  VAriana.) 

- Nous  ne  parlons  pas  de  la  conjecture  de  Forbiger,  qui  porte  Capissa  à 
Peïcbavèr  [Handhuch  cler  Allen  Geogr.  t.  II,  p.  542.  Leipzig,  i844  ) ! 

^ Zeitsch'.Jür  die  Kiinde  des  Movgenl.  t.  II,  1889,  p.  56  et  suiv. 

^ A.  Cunningham,  dans  le  Journal  of  the  As.  Soc.  of  Beng.  vol.  XVII,  18/18  , 
p.  482;  Lassen,  Zur  Geschichlc  der  griechischcn  and  indoskjlli.  Kœnige,  p.  1 49. 
Bonn,  i838,  et  la  carte  de  M.  Kiepert  pour  les  Ind.  Alterlhumsh.  i85.'L 
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quelle  décrit  aux  conlins  de  la  plaine  de  Tchârikar  jusqu’ù 
sa  jonction  avec  la  rivière  de  Kaboul.  Du  côté  de  l’est,  le 
territoire  de  Kia-pi-ché  confinait  au  Lan-po,  qui  est  le  Lcunpâ 
ou  Lampaha  de  la  géographie  sanscrite,  et  le  Lamghân  de 
nos  cartes  actuelles.  Toute  cette  géographie  n’a  pas  changé 
depuis  les  temps  anciens;  et  à défaut  de  reconnaissances 
modernes  aussi  complètes  qu’on  pourrait  le  désirer,  nous 
avons  les  excellentes  et  minutieuses  descriptions  que  nous 
en  a laissées  l’empereur  Baber  dans  ses  Mémoires.  Ce  que 
dit  le  Si-yu-ki,  que  le  royaume  (c’est-à-dire  le  territoire  pro- 
prement dit)  de  Kia-pi-ché  était  enveloppé  parles  Montagnes 
noires  (lle-ling)  là  où  il  n’était  pas  couvert  par  les  Montagnes 
neigeuses  (l’Hindou-kousch),  est  aussi  d’une  remarquable  exac- 
titude; car  une  chaîne  de  hauteurs  qui  court  au  sud  et  à peu 
de  distance  de  la  rivière  de  Kaboul  ou  ancien  Kophès,  entre 
Kaboul  et  Djellâlahad,  et  qui,  à ses  deux  extrémités,  envoie 
des  rameaux  vers  le  nord , de  l’autre  côté  de  la  rivière , cette 
chaîne  de  hauteurs,  disons-nous,  dont  la  ceinture  enveloppe 
au  sud-est,  au  sud  et  à l’est  ce  qui  devait  former  l’ancienne 
Capissene,  à l’ouest  du  Lampâka,  est  encore  appelée  com- 
munément, dans  le  pays,  Siâh-kôh  ou  la  Montagne  noire  K 
D’après  ces  indications,  la  Capissene,  ou  territoire  propre  de 
Kia-pi-ché.  devait  répondre  à ce  qui  forme,  dans  la  descrip- 
tion de  Baher,  les  toumâns  ou  districts  de  Nidjraoû  et  de 
Pendjhîr 

‘ Le  capitaine  Mac-Gregor,  d’après  un  rapport  officiel  du  lieutenant  Wood 
(l’auteur  du  Voyage  aux  sources  de  l’Oxus),  et  surtout  M.  Masson,  dans  la 
relation  de  ses  courses  en  Al'glianistan , ont  très-bien  décrit  le  Siâh-kôli.  (Mac- 
Gregor, A (jeo^rapliical  Notice  oj  the  Valley  of  Jiillalabad,  dans  \e  Journal  oj  the 
Àsiat.  Soc.  of  Beng.  vol.  XHI,  i8/i4,  J).  868;  Cb.  Masson,  Journeys  in  Balochis- 
iniif  etc.  vol.  1 , p.  1 82  ; et  TH  , p.  i 5 1 , 1 90  et  28 5.  IjoikIou  , 1 8/i  L ) 

- Balier’s  ^lelnn^rs,^^.  i T ^1  et  sniv. 
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Quant  à l’emplacement  même  de  la  ville  de  Kcipiça,  nous 
manquons  actuellement  de  données  pour  le  déterminer.  La 
ville,  si  elle  n’a  pas  pris  un  autre  nom,  est  sûrement  ruinée 
depuis  longtemps;  mais  nous  ignorons  si  quelque  localité 
encore  inexplorée  en  garde  les  traces.  Ces  traces,  si  elles 
existent,  devront  sûrement  se  chercher  soit  aux  environs  de 
Nidjraoû,  soit  un  peu  plus  à l’orient,  dans  la  vallée  de  la 
Tagaô,  où  de  nombreux  monticules  artificiels  [tumuli)  attes- 
tent l’existence  de  sites  anciens  L Ce  territoire,  quoique  très- 
voisin  de  Kaboul,  est  du  reste  une  des  parties  les  plus  im- 
parfaitement connues  de  cette  région.  Nous  voyons  par  un 
passage  d’Albiroûni , que  M.  Reinaud  a cité  dans  son  Mémoire 
sur  ï Inde  antérieurement  à la  conquête  musulmane,  que,  dès  la 
première  moitié  du  xf  siècle,  moins  de  quatre  cents  ans 
après  le  passage  de  Hiouen-thsang,  le  nom  de  Kapiça  avait 
cessé  d’être  en  usage  comme  désignation  territoriale,  quoi- 
qu’il ne  frit  pas  encore  oublié  Il  n’en  est  plus  fait  aucune 
mention  dans  les  Mémoires  de  Baber. 

Le  Si-yu-ld  donne  sur  le  territoire  de  Kia-pi-clié  (Kapiça) 
des  détails  topographiques  dont  le  manque  absolu  de  rensei- 
gnements actuels  ne  nous  permet  pas  de  hasarder  l’applica- 
tion , mais  qu’une  exploration  exacte  de  ce  canton  permettra 
peut-être  d’identifier.  A 4o  li  de  Kia-pi-ché  (sans  indication 
de  direction),  il  y avait  une  ville  dont  le  nom  chinois  Si-pie- 

^ Masson,  Narrative  oj  varions  Journeys , vol.  Ill,  p.  168,  et  dans  V Ariana 
antigua  de  M.  Wilson,  p.  117. 

^ «Les  montagnes  qui  avoisinent  le  pays  de  Kahisch,  appelé  maintenant 
pays  de  Kaboul,  donnent  naissance  à une  rivière  nommée  Ghorhaïul , » dit 
l’auteur  arabe.  (Reinaud,  Mémoire  cité,  p.  276.)  Les  renseignemenls  fournis 
par  l’ouvrage  d’Albiroûni  sur  la  région  nord-ouest  de  l’Inde  sont  curieux  el 
importants,  et  il  serait  bien  à désirer  qu’on  nous  en  donnât  une  traducliou 
'omplètP. 
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to-fa-la-sse  pourrait  représenter  le  sanscrit  Çvêtavâras.  A une 
trentaine  de  li,  au  midi  de  Si-pie-to-fa-la-sse , s’élevait  une 
montagne  nommée  ’0-loii-nao  (peut-être  Arouna,  la  [mon- 
tagne] Rouge),  surmontée  de  pics  escarpés  d’une  hauteur 
surprenante.  Voici  ce  que  Hiouen-thsang  raconte  au  sujet  de 
cette  montagne,  d’après  les  gens  du  pays  : ((Chaque  année, 
le  pic  du  mont  ’0-loii-nao  croît  en  hauteur  de  quelques  cen- 
taines de  pieds  ; puis , lorsqu’il  égale  et  regarde  le  mont  Sou- 
nci-ln-lo  du  royaume  (limitrophe)  de  Tsao-küi-fo  il  s’écroule 
suhitement.  » Ces  circonstances  locales  pourront  servir  aux 
futurs  explorateurs.  Au  sud-ouest  de  la  ville  royale  s’élevait 
le  mont  PiAo-so-lo  (sanscrit  Pîlousâra  ((solide  comme  un  élé- 
phant^»). La  ville  de  Kia-pi-clié  avait  été  autrefois  la  rési- 
dence du  puissant  roi  Kia-ni-se-kia  (Kanichka);  une  foule 
d’inscriptions  et  de  monuments  du  culte  houddhique,  dont 
ce  prince  avait  été  un  zélé  sectateur,  gardaient  son  souvenir^. 

Entre  Kia-pi-ché  (Kapiça)  et  la  partie  du  cours  de  l’Indus 
où  vient  déhoucher  la  rivière  de  Kaboul,  fitinéraire  de  Hiouen 
ihsang  descend  la  vallée  de  cette  dernière  rivière.  De  Kia- 
pi-ché,  sa  première  station  est  au  royaume  de  Lan-po,  trans- 
cription du  Lampâ  ou  Lcunpâka  de  la  nomenclature  sanscrite , 
nom  qui  se  retrouve  aussi  dans  la  contrée  des  Lampa^æ  de 
Ptolémée^,  et  qui  a pris,  dans  l’usage  actuel  des  populations 


' Il  sera  question  plus  tard  de  ce  pays. 

Voyez,  sur  ce  mot,  Lassen,  Zur  Gesch.  der  (jr.  und  indosh.  Kœn.  p.  i 5o. 

^ Sur  Kanicbka  (le  Kanerki  des  médailles)  et  l’étendue  de  ses  conquêies, 
on  peut  voir  les  IndiscJie  Alter tlmmslainde  de  M.  Lassen,  t.  II,  p.  82g  et  852  et 
suiv.  i852,  et  Alex.  Cunningham,  The  Bhilsa  Topes , p.  128  et  suiv.  London, 
1854.  Le  règne  de  ce  prince  célèbre  se  place,  selon  M.  Lassen,  entre  les 
années  10  et  /|o  de  noire  ère.  [Op.  land.  p.  ''iiS,  et  Beil.  p.  xxx;  conf.  Cun- 
ningham, Bhilsa  Topes,  p.  i3o.) 

^ Geoçjr,  lib.  VI,  c,  1 , /|  2 , Nob  La  leçon  commune  des  imprimés  est  Ltnn- 
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iiiubiihiiaiies , la  forme  tout  à fait  corrompue  de  Lâcjhman^. 
Les  600  fi  que  l’itinéraire  de  Hiouen-thsang  compte  depiiis 
Kapiça  jusqu’à  Lan-po  (Lampâka)  supposent,  si  le  point  de 
départ  est  le  territoire  de  Nidjraoû,  comme  nous  l’avons 
pensé,  que  le  voyageur  aura  fait  un  assez  long  détour  dans 
fintérieur  du  pays.  Aucun  indice  particulier  ne  nous  ren- 
seigne sur  le  site  de  la  capitale  du  Lan-po , si  ce  n’est  ce  qui 
est  dit  ((  que  de  cette  ville  Hiouen-thsang  fit  une  centaine  de 
li  dans  la  direction  du  sud-est  pour  arriver  à Na-kie-lo-ho 
(dont nous  allons  reconnaître  la  situation),  après  avoir  fran- 
chi une  passe  de  montagne  et  traversé  une  grande  rivière.  » 
Ces  circonstances  de  l’itinéraire  ne  semblent  pouvoir  se  rap- 
porter qu’à  Mandrâoiir‘^ , dans  l’angle  occidental  que  forment 
à leur  jonction  la  rivière  d’Alîngâr  et  le  Kophès  ou  rivière 
de  Kahoul.  La  rivière  traversée  est  le  Kophès,  et  la  passe  de 
montagne  peut  être  la  remarquable  coupure  que  forme  la 
chaîne  des  Montagnes  noires  (le  Siâh-kôh)  au  point  où  elle 
livre  passage  à la  rivière  de  Kaboul,  qui  s’échappe  ici  de  la 
vallée  de  Lâghman  pour  entrer  dans  la  plaine  de  Djellàlabad 


ba(æ,  altération  qui  s’explique  par  la  facile  confusion  du  T et  du  F dans  l’écri- 
ture onciale  des  anciens  manuscrits. 

^ Baber,  dont  les  Mémoires  renferment  une  excellente  description  de  ces 
contrées,  écrit  moins  incorrectement  LamgJiâii.  Le  Lamghân  proprement  dit 
se  compose,  au  rapport  du  royal  auteur  (p.  1/12),  des  trois  tournâns  ou  dis- 
tricts d’Alichèng,  d’Alîngâr  et  de  Mendrâour,  c’est-à-dire  du  bassin  des  deux 
rivières  d’Alîngâr  et  d’Alicbèng,  dont  les  eaux  réunies  vont  se  jeter  dans  la 
rivière  de  Kaboul  au-dessous  de  Mendrâour.  M.  Charles  Masson  est,  jusqu’à 
présent,  le  seul  voyageur  qui  ait  visité  les  vallées  du  Lâghman.  [Journeys  in 
Balochistatij  etc.  vol.  III,  p.  285  et  suiv.  Comp.  Elpbinstone,  Cauhiil,  p.  98, 
in-4°.) 

" M.  Masson  [Journeys,  t.  Ill,  p.  iqS)  écrit  Mandarâvar. 

^ Mas.son,  loco  cit.  p.  285.  Cet  actif  et  heureux  explorateur  a suivi  sur  ce 
point  précisément  la  même  ligne  que  Hiouen-thsang,  mais  en  sens  inverse. 
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N a-kie-lo-ho , où  Hiouen-thsarig  arrive  en  quittant  le  Lam- 
pàka,  a été  reconnu  depuis  longtemps  dans  la  Nanghenhar 
ou  Nanghéhar  de  Baber  et  des  Chroniques  musulmanes^; 
mais  cette  identification  incontestable  demande  à être  mieux 
précisée  qu  elle  ne  l’a  été  jusqu’à  présent. 

On  a cherché  le  site  de  Na-lne-lo-ho  sur  le  Sourkh-roûd 
inférieur,  près  du  village  actuel  de  Balabâgh,  à i3  milles  à 
l’ouest  de  la  ville  moderne  de  Djellâlabad  il  y a là  une 
erreur  que  l’étude  attentive  de  l’itinéraire  de  Hiouen-thsang 
suffira  seule  à rectifier. 

Remarquons  d’abord  que  dans  Baber  (au  commencement 
du  xvU  siècle),  non  plus  que  dans  les  relations  d’une  date 
plus  moderne,  Nanghenhar  n’est  pas  le  nom  d’une  ville,  mais 
bien  de  la  province^.  A l’époque  de  Baber,  ainsi  que  dans 
les  temps  antérieurs,  la  ville  capitale  de  Nanghenhar  était 
AcUnapour,  en  sanscrit  Oadyânapoara  u la  ville  du  Jardin  n ; 
mais,  par  un  usage  très-ordinaire,  on  donnait  aussi  à la  ville 
le  nom  de  la  province.  Cet  usage  d’un  double  nom  est  très- 
ancien  ; car  nous  en  pouvons  suivre  la  trace  jusqu’à  des  temps 
antérieurs  à notre  ère.  En  sanscrit,  la  dénomination  locale  de 
N anghenhar 'dYait  pris  la  forme  de  Nagarahâra,  que  mentionne 


^ Benfey,  Indien,  p.  108. 

^ Idem,  ibidem;  Lassen,  Zur  Gescliichte  der  (jriecben  iind  indoshylh.  Kœnige, 
p.  1 47,  1 838. 

^ Baber’s  Memoirs ,-p.  \ki  \ Ayeen  Akb.  vol.  II,  p.  i65,in-8°;  Elphiristone, 
Caubul,  p.  120;  Wood,  Journey  to  the  riv.  Oxas,  p.  166;  etc.  Ce  qui  paraît 
prouver  que  le  nom  appartient  bien  originairement  au  territoire,  c’est  sa  déri- 
vation étymologique  très -vraisemblable;  Nanghenhar  (qui  se  prononce  aussi 
Nangnéhar)  signifie  en  pouchtou  les  Neuf  ■ Rivières  (Elphinstone,  p.  120);  et 
on  compte  en  eflPet  dans  le  district  neuf  cours  d’eau  principaux  qui  vont  se 
réunir  à la  rivière  de  Kaboul.  (Baber’s  Memoirs,  p.  i42;  comp.  Mac-Gregor, 
Geographical  Notice  of  the  Valley  of  Jiillalabad,  dans  le  Journal  of  the  As.  Soe. 
of  Bengal,  i84/i,  p.  869.) 


la  géographie  pouraniqne  ^ et  qui  se  lit  aussi  dans  une  inscrip- 
tion bouddhique  du  Béhar^;  c’est  cette  forme  sanscrite,  ou 
sa  prononciation  vulgaire  Nékerhâr,  usitée,  dit  Baber,  dans 
beaucoup  d’histoires^,  que  reproduit  le  Na-kic-lo-ho  de 
lliouen-tbsang^.  La  Nayapa  que  Ptolémée  place  dans  ces 
cantons^  est  indubitablement  la  Nagarahâra  sanscrite,  comme 
l’a  bien  pensé  M.  Lassen^;  et  quand  le  géographe  alexan- 
drin dit  que  cette  ville  de  Nagara  était  aussi  nommée  Dio~ 
nysopolis , é «a)  AiovvaoTToXi?,  on  ne  peut  guère  méconnaître 
dans  ce  dernier  nom  une  altération  singulière  du  nom  local 
O n dyânapo lu^a , altération  que  la  complaisante  imagination  des 
Grecs  avait  tirée  tout  à la  fois  et  d’une  certaine  analogie  dans 
les  sons,  et  des  légendes  rapportées  de  ces  contrées  du  Paro- 
panisus  par  les  compagnons  d’Alexandre.  Le  nom  tronqué 
de  Dionysopolis  se  lit  sur  une  médaille  de  Dionysios,  un  des 
rois  grecs  qui  ont  possédé  les  provinces  de  l’Afghanistan  ac- 
tuel au  if  siècle  avant  fère  chrétienne 

Voilà  pour  la  synonymie;  nous  arrivons  maintenant  à 
l’emplacement. 

Adinapoar  de  Baber  était  sur  les  bords  du  Sourkb-roûd, 
à quelque  distance  au-dessus  de  l’embouchure  de  ce  cours 


‘ Brakmânda  Poiirâna  cité  par  Wilford,  Asiat.  Res.  t.  VIII,  p.  243. 

^ Journal  oj  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  i848,  p.  494  et  499.  Le  major 
Kittoe,  dans  ses  remarques  sur  cette  inscription  (p.  496),  croit  pouvoir  la  rap- 
porter au  ix®  siècle. 

^ Baber,  p.  1 4i. 

Dans  les  Annales  des  Song  (960-1278),  le  nom  se  trouve  écrit  Nan-go- 
lo-lio-lo,  qui  rend  exactement  le  Nanghenhar  ou  Nangherhar  afghan.  Dans  Fa- 
hian,  au  contraire  [Foe-koue-ki,  p.  85),  le  mot  est  fautivement  contracté  en 
Na-kie. 

■'  Lib.  Vil,  c.  i,S43. 

Ziir  Geschichie , etc.  p.  189,  et  Ind.  Allertii.  t.  Il,  p.  335. 

’ Lassen,  Indische  Allerlh.  t.  Il,  p.  335  , et  Append,  p.  xxv. 


304  MEMOIRE  ANALYTIQUE  .SUR  LA  CARTE 

d’eau  dans  la  rivière  de  Kaboul^;  M.  Masson  en  a reconnu 
les  restes,  assez  peu  remarquables,  près  du  village  de  Bala- 
bâgh,  à i3  milles  anglais  environ  à l’ouest  de  Djellâlabad 
Cependant  cette  position  ne  saurait  convenir  à la  Na-Jde- 
lo-ho  (Nagarahâra)  du  voyageur. 

Nous  avons  à cet  égard  une  indication  précise. 
Hiouen-tbsang  nous  dit  qu’à  3o  li  dans  le  sud-est  de  Na- 
kie-lo-lio , on  arrivait  à une  ville  appelée  Hi-lo , près  de  laquelle 
il  y avait  plusieurs  Stoûpas  où  étaient  déposés  les  os  du  crâne 
du  Bouddha  Çâkyamouni  et  d’autres  reliques  vénérées.  La 
ville  de  Hi-lo  était  en  grand  renom  de  sainteté  dans  tout  le 
nord-ouest  de  l’Ride,  et  c’était  un  grand  but  de  pèlerinage. 
Fa-hian,  qui  mentionne  aussi  cette  place  la  met  à i yô- 
djana  de  Na-kie,  ce  qui  revient  assez  exactement  aux  3o  li  de 
Hiouen-tbsang  (un  peu  plus  de  2 lieues).  Or,  Hi-lo  existe  en- 
core; c’est  le  village  de  Hidda^,  une  des  localités  de  la  plaine 
de  Djellâlabad  les  plus  riches  en  topes  et  en  antiquités  boud- 
dhiques^. Mais  Hidda,  située  à environ  5 milles  anglais  vers 

^ Baber’s  Memoirs^  p.  i (i  2. 

^ Various  Joiiriiejs,\o\.  III,  p.  186. 

Foe-]ioue-ki,'p>  85  sq. 

Le  nom  de  Hidda  s’écrivait  sûrement  avec  le  d cérébral  de  l’alphabet 
sanscrit,  dont  la  prononciation  se  rapproche  beaucoup  de  l’r  (comme  Drâvida 
pour  Drâvira,  Gaoiida  pour  Gaoura,  etc.) , ce  qui  explique  la  transcription  chi- 
noise, dont  la  correspondance  régulière  serait  Hira. 

^ Le  docteur  Honigberger,  vers  la  lin  de  i833,  et,  quelques  mois  plus 
tard,  M.  Charles  Masson,  ont  fait  des  fouilles  dans  les  topes  de  Hidda.  (Voyez 
la  Notice  de  M.  Jacquet  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  dans  l'Afgha- 
nistan par  le  docteur  Honigberger,  ISoaveau  Journal  asiatique,  t.  VH,  1839, 
p.  338  et  suiv.  C.  Masson,  Various  Journcjs ,\o\.  HI,  p.  254  et  suiv.  Wilson, 
Ariana  antiqua,  p.  43  et  p,  io5  et  suiv.)  L’identité  de  Hidda  avec  le  Hi-lo  des 
relations  chinoises  n’avait  pas  échappé  à la  sagacité  de  Jacquet  [loco  cit.  p,  386, 
note);  malheureusement,  la  mort  prématurée  qui  vint  interrompre  les  nom- 
breux travaux  de  ce  jeune  orientaliste  ne  lui  permit  pas  d’aborder  ce  point  de 
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le  süd  de  Djellâlabad  C se  trouve  à i k ou  i 5 milles  au  sud- 
est  de  Balabagh  (site  de  YAclinapoiir  de  Baber,  sur  le  Soiirkb- 
roûd),  ce  qui  équivaut  à plus  de  65  li  cbinois  au  lieu  de  3o. 
La  sainteté  du  lieu  le  recommandait  d’une  manière  trop  spé- 
ciale à l’attention  du  pèlerin  bouddhiste,  et  la  distance  était 
d’ailleurs  trop  faible , pour  que  l’on  puisse  admettre  une  erreur 
de  plus  de  moitié  dans  les  mesures  indiquées  par  Hiouen- 
thsang,  et  avant  lui  par  Fa-hian. 

r 

Evidemment  il  nous  faut  trouver  pour  l’ancienne  Naga- 
rabâra  [Na-kie-io-ho)  un  autre  site  que  Y A dîna pour  chi  temps 
de  Baber,  quoique  cette  dernière  place  conservât  l’antique 
dénomination  A OudyânapoiuYi , qui  avait  aussi  appartenu  à 
NagarahAra. 

Ce  site,  nous  ne  le  chercherons  pas  à Djellâlabad  (capitale 
actuelle  de  la  province),  dont  la  fondation  ne  date  que  de 
1 5yo^.  Dans  ces  contrées,  les  métropoles  se  succèdent  et  se 
remplacent  aisément.  De  même  que  la  fondation  de  Djel- 
lalabad  a dii  précipiter  la  ruine  de  l’Adinapour  du  Sourkh- 
roûd,  celle-ci  aura  sans  doute  plus  anciennement  succédé  a 
rOudyânapour  ou  NagarahAra  visitée  par  Hiouen-tbsang  au 
viE  siècle,  et  qui  probablement  avait  été  détruite  dans  une 
des  invasions  musulmanes.  L’emplacement  que  nous  cber- 
cbons  est  d’ailleurs  parfaitement  indiqué  par  l’examen  des 
localités. 

A moins  de  2 milles  anglais  A l’ouest  de  Djellâlabad,  sur 
un  ruisseau  qui  se  perd  un  peu  plus  bas  dans  la  rivière  de 

géographie  comparée,  non  plus  que  beaucoup  d’autres  qu’il  avait  entrevus, 
avec  les  développements  qu’il  s’était  promis  d’y  apporter. 

^ Masson,  dans  VAriana  anticjua,  p.  io5. 

Les  détails  en  sont  rapportés  par  M.  Mac-Gregor  dans  sa  Notice  géogra- 
phique sur  la  vallée  de  Djellâlabad  [Journal  of  ihc  /Iv.N’oc.  of  Bemjal,  vol.  XIII, 

i8/i4  , p.  874). 
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Kaboul,  le  nom  de  Bégrâm,  qui  dans  toute  Tetendne  du  bas- 
sin du  Kophès  s’applique  à difï'érenls  sites  de  villes  ruinées, 
dénote  l’existence  d’une  ancienne  cité  L Au  rapport  de  AL  Alas- 
son,  qui  a examiné  et  fouillé  tout  ce  territoire,  la  tradition 
locale  alFirme  qu’il  y a eu  là  autrefois  une  ville  du  nom 
d'Adjoûna,  souvenir  confus  de  VOiidyâna  des  anciens  temps. 
Le  lieu  est  à 2 lieues  environ  au  nord-est  de  Hidda,  préci- 
sément les  00  li  de  notre  itinéraire,  et  un  village  contigu  v 
garde  encore  le  nom  de  fancienne  cité  dans  sa  dénomina- 
lion  actuelle  de  Nacjarak^.  Il  n’est  pas  permis  de  conserver 
le  moindre  doute  sur  l’exactitude  de  cet  emplacement  de 
N acjarahdra. 

De  ISa-kie-lo-ho  (Nagaraliàra) , LIiouen-thsang  fait  environ 
5oo  li  dans  la  direction  du  sud-est  pour  arriver  à Poii-loii- 
cha-poa-lo , grande  ville  de  ào  li  de  circuit  (3  lieues),  capi- 
tale du  royaume  de  Kien- tho-lo , c’est-à-dire  du  Gandhâra. 
Pou-lou-cha-poii-lo  est  la  transcription  exacte  de  Poaroucha- 
pourci^,  nom  sanscrit  de  la  ville  de  Peichavèr,  à 3 lieues  an 

^ Masson,  Various  Journeys,  vol.  llf , p,  i64;  el  sur  l’application  multiple 
du  nom  de  Bé(jrâm,  ibid.  p.  i65  et  suiv.  La  même  dénomination  se  rencontre 
dans  le  haut  Pendjab.  [Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal  ^ vol.  V,  i836  , 

p.  471.) 

^ On  peut  voir  l’esquisse  archéologique  des  environs  de  Djellàlahad  par 
M.  Masson,  dans  VAriana  anliqua  de  M.  Wilson  (p.  118).  Ajoutons  que  la 
dénomination  de  jardin,  exprimée  par  YOudyâna  sanscrit,  est  restée  conn 
mime  dans  les  environs.  Tout  près  de  la  Régràm  de  Djellàlahad  et  du  village 
de  Nagrak  , un  lieu  est  encore  nommé  Tcharbâgii  « le  Grand  Jardin  » , de  même 
que  Balabûgh  a succédé  à l’Adinapour  du  Sourkh-roûd,  où  l’empereur  Baher 
avait  fait  planter  un  vaste  jardin  [icharbâgh)  qu’il  nomma  Bacjhi-Vafâ  «le  Jar- 
din de  la  Fidélité  ».  ( Memoirs,  p.  1 4 1 ; cp.  Masson , Varions  Journeys , t.  l , 181.) 
ÎjC  nom  ici  est  en  quelque  sorte  de  tradition. 

tJans  la  relation  de  Fa-liian,  le  nom  est  transcrit  Foe-leoii-cha.  [Foe-houe- 
hi , p.  '76.)  Abel-Rémusat  [ibid.  p.  78)  croyait  y reconnaître  «la  plus  ancienne 
Vleutiou  du  nom  des  Béloutches  »,  erreur  signalée  depuis  longtemps  pai 
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sad  de  la  rivière  de  Kaboul,  ou,  moins  incorrectement,  Per- 
chavèr,  comme  écrivent  les  plus  anciens  auteurs  musulmans  ^ . 
Les  5oo  li  de  LIiouen-tlisan|2,  répondent  à 3 7 de  nos  lieues 
communes  de  a 5 au  degré  La  distance  mesurée  au  per- 
ambulator, telle  que  la  donne  la  carte  de  Walker,  est  de 
1 o3  milles  anglais,  qui  font  exactement  3 7 lieues  françaises. 
Le  pays  de  Gandhâra,  célébré  dès  les  premiers  âges  de  f an- 
tiquité indienne  , était  plus  vaste  qu’aucun  de  ceux  que  le 
voyageur  a déjà  traversés  depuis  son  passage  au  sud  de  fHin- 
dou-kôb  ; il  embrassait  le  territoire  qui  s’étend , principale- 
ment au  nord  du  Kophès,  depuis  le  Sindh  jusqu’à  la  grande 
rivière  de  Kounèr,  ou  même  jusqu’aux  hauteurs  qui  séparent 
la  vallée  inférieure  de  cette  rivière  de  celle  de  fAlïngar.  Le 
Gandhâra  avait  été  un  des  centres  les  plus  florissants  du 
bouddhisme , et  un  nombre  immense  de  Stoûpas  et  de  Vi- 
liâras  ou  couvents  y avait  témoigné  du  zèle  religieux  d’Açôka 
et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs^;  mais  au  temps  de 
notre  voyageur  la  plupart  de  ces  monuments  et  de  ces  pieuses 
retraites  n’offraient  plus  que  des  ruines.  Un  des  plus  grands 


M.  Wilson  dans  son  analyse  critique  de  l’itinéraire  de  Fa-hian  [Journal  of 
Royal  Asiatic  Soc.  vol.  V,  iSâg,  p.  118). 

’ Baber  [Memoirs,  p.  167,  264,  292,  etc.)  désigne  habituellement  Peïcba- 
vèr  sous  le  nom  de  Bé^hrain.  Dans  ï Ajiii-Ahhéri  (vol.  Il,  p.  i65,  in-S°) , la 
dénomination  de  Béghram  (on,  plus  correctement,  Béyrâm)  est  appliquée  an 
district  dont  Peïcbavèr  est  la  capitale.  Sur  le  nom  de  Bégrâm,  voyez  Masson, 
Various  Joarneys,  vol.  Ill,  p.  i65  , et  notre  remarque  de  la  page  précédente. 

- Fa-bian  [Foc-koue-hi , p.  85)  marque  16  yeou-yan  (yôdjana)  entre  Foe- 
leoii-cha  (Pouroucha)  et  Hi-lo  (Hidda).  16  yôdjanas  font  Ô4  kôs;  et  comme  le 
bôs  de  ces  provinces  du  nord-ouest  peut  s’évaluer  à 4o  au  degré  environ,  le 
chiffre  de  Fa-hian  se  trouve  à très-j)eu  près  identique  à celui  de  îrliouen-tbsang. 

C’est  dans  le  pays  de  Gandhâra  qu’a  été  trouvée  l’inscription  de  Kapour- 
dighiri , une  de  celles  que  le  roi  Açôka,  au  milieu  du  111®  siècle  avant  i’ère 
chrétienne,  fit  graver  simultanément  en  diverse‘s  parties  de  son  empire,  sur 
des  colonnes  ou  sur  des  roeluu’s. 
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SfüUjias  (le  celle  parlie  de  l’Inde  avail  élé  {dev(i,  ainsi  qu’un 
vasle  Vilidra,  à moins  d’une  liene  (8  on  q li)  vers  le  sud-eslde 
PouroLichapoura  \ par  le  roi  Kanichka,  dont  la  conversion  au 
l)ouddlusme  fut  marquée  parle  zèle  ardent  d’un  néophyte^. 

Du  couvent  de  Kanichka  aux  portes  de  Pourouchapoura , 
le  voyageur  se  dirige  au  nord-est;  il  passe  un  grand  fleuve 
da  rivière  de  Kaboul),  et,  après  une  marche  de  5o  li  envi- 
ron (moins  de  /i  lieues),  il  arrive  à une  aulre  ville  nommée 
Pon-se-liia -lo-fa-ti.  C’est  Pouchkalavalî , une  des  plus  an- 
ciennes cités  du  Candhara,  mentionnée  aussi  par  les  histo- 
riens des  marches  d’Alexandre  sous  le  nom  de  Peiikélaôtis 
lie  nom  a depuis  longtemps  dispaiu  de  la  nomenclature  lo- 
cale, et  l’emplacement  de  l’antique  cité  n’est  plus  connu.  La 
distance  et  la  direction  notées  par  l’itinéraire  de  Hiouen- 
thsang  nous  portent  à la  Nicetta  ou  Nisattha  des  cartes  an 
glaises,  lieu  situé  sur  la  rive  gauche  ou  septentrionale  de  la 
rivière  de  Kaboul,  un  peu  au-dessous  du  conlluent  de  la 
l.andî  ou  rivière  de  Svat , position  qui  s’accorderait  assez 
avec  les  indications  des  hisloriens  d’Alexandre  Nous  ne 
donnons  pas,  cependant,  cette  identification  comme  posi- 
tive, mais  seulement  comme  une  approximation  qui  ne  sau- 
rait s’éloigner  beaucoup  de  la  vérité. 


• Au  lieu  de  8 ou  9 li,  le  texte  de  tloeï-li  (p.  83)  porte  fautivement  80 
ou  90  li. 

“ Voyez  ci-dessus , p.  3oo.  Le  couvent  de  Kanichka, visité  par  Hiouen-tlisang , 
et,  avant  lui,  par  Fa-bian  [Foe-koae-kl,  p.  77),  est  mentionné  dans  une  ins- 
cription du  Béhar  dc^à  citée  (ci-dessus,  p.  3o3,  note  2).  Il  est  aussi  mentionné 
comme  existant  par  Abou-Rihân-Albiroùni , qui  vivait  dans  le  Gandhàra  au 
commencement  du  xi®  siècle.  (Voyez  les  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  à 
/7/u/r, publiés  par  At.  Beinaud,  Paris,  i845,  in-8'’,  p.  1A9.) 

La  position  de  llaschtnagar,  à un  peu  plus  de  2 lieues  vers  le  nord-ouesi 
de  Nisatlha,  a été  proposée  j)our  le  site  de  Peukclaôiis  ; et  on  y voit  en  effet  des 
ruines  considérables,  vast  rains,  dit  M.  Cvuvt  [Journal  of  the  Asiatic  SocietY  of 
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Le  pays  de  Gandhàra,  malgré  l’état  de  désolation  où  les 
invasions  étrangères  l’avaient  réduit,  olVrait  encore  une  foule 
de  localités  que  la  curiosité  de  notre  pieux  pèlerin  ne  pou- 
vait négliger  ; aussi  la  relation  originale  y indique-t-elle  un 
assez  grand  nombre  de  courses  en  diverses  directions , qui 
toutes  avaient  pour  but  ou  des  monuments  religieux , ou 
des  lieux  consacrés  par  des  légendes.  Malbeureusement  nous 
sommes  ici  sur  un  terrain  dont  l’exploration  archéologique 
est  à peine  entamée.  En  nous  guidant  néanmoins  sur  la  carte 
récente  qui  accompagne  le  LaJâk  de  M.  AL  Cunningbam  L 
nous  y pouvons  reconnaître  l’exactitude  générale  du  jour- 
nal de  Hiouen-tbsang.  Un  lieu  nommé  Po-lou-cha , à aSo  li 
( iq  lieues)  de  Pouchkalavatî , nous  paraît  devoir  répondre 
au  Barotch  de  la  carte  de  Cunningbam,  à la  même  distance 
environ  dans  le  nord-est  de  Nisattba.  11  est  vrai  que  la  direc- 
tion n’est  pas  d’accord  avec  le  Si-yii-ki,  dont  le  texte  sem- 
blerait devoir  nous  j)orter  vers  l’est  ou  le  sud-est,  et  non 
dans  le  nord-est  de  Pou-se-kia-lo-fa-ti , c’est-à-dire  vers  le 
confluent  de  la  rivière  de  Kaboul  et  du  Sindb;  mais  ce  qui 
montre  avec  évidence  qu’en  ce  point  le  texte  est  fautif,  c’est 
([Lie  l itinéraire  marque  ensuite  5o  li  au  nord-est  (moins  de 
à lieues)  de  Po-lou-cha  jusqu’à  un  temple  consacré  à Mahe- 


Bengal,  vol.  V,  i836,  p.  894  ; comp.  p.  479)-  Mais,  pour  que  cette  position  de 
Pouchkalavatî  puisse  se  concilier  avec  les  données  précises  de  notre  itinéraire, 
d faudrait  admettre  que  l’enceinte  de  la  vieille  cité  s’étendait  jusqu’aux  ap- 
proches de  Nisattha,  où  il  y a aussi  des  vestiges  d’antiquité.  Toutes  ces  localités 
demandent  à être  examinées.  (Comp.  Raverty,  dans  les  Transact,  of  Bombay 
Geofjr.  Soc.  vol.  X,  i85i  , p.  28,  et  notre  premier  Mémoire  sur  la  (géographie 
grecfjue  et  lallne  de  ITnde,  p.  36  et  suiv.) 

^ Les  cartes  de  M.  Court,  données  dans  le  vol.  V,  i836,  p.  468,  et  dans 
le  vol.  Vin  , 1839,  jv.  3o4  , du  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bcngalf  ne  sont 
que  des  esqiùsses,  encore  inléressanles  à consulter,  ce])endanl , pour  la  no- 
menclature. 
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çvara,  et  i5o  li  ( i i lieues)  de  ce  temple  en  se  portant  au 
siid-est  vers  Ou-to-kia-han-t’cha , sur  le  Sindh,  ville  dont  le 
site  est  parfaitement  déterminé , ainsi  qu  on  va  le  voir.  Or. 
ces  deux  dernières  indications,  absolument  incompatibles 
avec  l’emplacement  de  Po-lou-cha  vers  l’est  ou  le  sud-est  de 
Poucbkalavatî,  se  lient  au  contraire  de  la  manière  la  plus 
exacte  avec  la  position  de  Barotcb. 

L’identification  à' Oa-tG-kla-han-dcha , place  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  est  d’un  plus  grand  intérêt.  La  méthode 
de  transcription  établie  par  M.  Stanislas  Julien  sur  des  règles 
fixes  et  rigoureuses  ramène  ce  groupe  chinois  à la  forme 
sanscrite  Oiitakhanda.  Le  nom  a été  identifié  avec  Attok^  ; 
mais  des  raisons  très-fortes , ou  pour  mieux  dire  absolument 
décisives,  s’élèvent  contre  cette  identification,  malgré  la  con- 
venance partielle  des  noms.  Ce  n’est  pas  seulement  parce 
que  les  historiens  attribuent  expressément  la  fondation  d’At- 
tok  au  célèbre  Akbar  (de  lôyo  à iSSi),  car  il  est  assez 
fréquent  que  la  restauration  ou  fagrandissement  d’une  place 
déjà  existante  ait  été  qualifié  de  fondation  ; mais  d’une  part 
on  ne  trouve  aucun  indice  antérieur  de  f existence  d’une  ville 
sur  ce  point  du  fleuve,  ni  dans  les  historiens  d’Alexandre, 
ni  dans  les  Mémoires  de  Baber;  et  d’autre  part,  les  indica- 
tions fournies  par  les  anciens  auteurs  musulmans  prouvent 
avec  évidence  que  la  ville  cVOatakhandciy  qui  fut  pendant 
longtemps  la  capitale  du  Gandhàra,  était  en  effet  située  au- 
dessus  de  remplacement  d’xAttok , sur  la  rive  droite  ou  occi- 
dentale du  fleuve,  tandis  qu’Attok  est  sur  la  rhœ  orientale. 
Le  témoignage  d’Albiroûni , historien  du  commencement  du 
\f  siècle,  dont  M.  Reinaud  a publié  d’intéressants  extraits. 

‘ Beiil'cy , îiidien,  p,  ii5;  Bœhtlingk,  clans  la  piTfaco  do  .son  édition  «lo 
Bâiiini , p,  )X;  Lassou , fnd,  Altertluimslî.  t.  IR  p-  472. 


esl  loriiiel  à cet  égard  Le  texte  de  FaLiteur  arabe  porte 
Oaayliend;  mais  il  suffit  du  déplacement  d’un  des  points  qui 
dans  l’écriture  arabe  marquent  la  prononciation , pour  rame- 
ner le  nom  à sa  véritable  forme,  Outakhanda , donnée  par 
lliouen-tbsang,  quoiqu’il  soit  bien  possible,  après  tout,  que 
la  leçon  Oaayhead  représente  une  prononciation  altérée  cjui 
aurait  remplacé  la  forme  classique.  A ces  informations  foui’ 
nies  par  les  auteurs,  viennent  d’ailleurs  se  joindre  les  in- 
dices non  moins  décisifs  qui  se  tirent  de  l’examen  du  local. 
A y lieues  environ  au-dessus  d’Attok,  sur  la  rive  occidentale 
du  8indh,  il  existe  un  village  dont  le  nom  d'Ohind  rappelle 
immédiatement  à f esprit  YOuajhciul  crAll)iroûni Ce  village 
est  sur  la  rive  droite  ou  occidentale  du  Sindh,  au-dessus  des 
rapid  es  cfAttok , à y lieues  environ  plus  haut  sur  le  lleuve 
que  cette  dernière  place.  Tout  y révèle  le  site  d’une  ville  con- 
sidérable. M.  Alex.  Cunningham,  que  nous  avons  cité  dans 
la  note  précédente,  dit  expressément  qu’Obind  est  une  des 
plus  anciennes  places  du  pays^-,  M.  Court,  qui  avait  visité  le 
site  douze  ans  avant  farcliéologue  anglais,  avait  déjà  exprimé 
une  opinion  analogue.  «Les  ruines  de  llound,  dit-il  dans 
son  Mémoire  sur  les  marches  d’Alexandre  \ sont  extrème- 


* Fragments  arabes  et  persans  inédits  relatifs  à l’Inde,  p.  i i4;  et  du  même 
savant,  Mémoire  sur  l’Inde  antérieurement  au  xi"  siccle,  p.  27G  et  suiv. 

" Ohind  paraît  bien  être  le  véritable  nom  actuel  de  eette  localité.  C’est  celui 
que  donnent  les  noies  et  la  carte  de  M.  Al.  Cunningbam,  qui  a visité  en  1847 
cette  partie  du  cours  du  Sindh;  c’était  aussi,  avec  une  légère  variation  [Oii- 
liind) , l’orthographe  de  la  carte  persane  suivie  par  Rennell  dans  la  construc- 
tion de  la  carte  du  Pendjab  qui  accompagne  son  Mémoire  sur  l’Inde.  D’autres 
relations  ont  employé  une  forme  moins  fidèle.  M.  Court,  dans  ses  mémoires 
et  dans  ses  cartes,  écrit  Round;  d’autres  cartes  anglaises,  Hand  (pour  Rend  ou 
R and). 

^ dourmd  of  the  As.  Soc.  of  Benpal,  vol.  XVII,  i8/|8,  p.  i3o. 

Ibid.  vol.  V,  i836,  p.  395*,  ou  dans  le  Nouveau  Journal  asialK/uc  (où  le 
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ment  frappantes;  on  y trouve  des  ])locs  de  marbre  avec  des 
inscriptions  dont  les  caractères  sont  inconnus  aux  habitants.  » 
Une  copie  de  deux  de  ces  inscriptions  fut  apportée  à Burnes, 
lors  de  son  second  voyage,  en  iSoy;  et  James  Prinsep,  à 
qui  ces  copies  furent  envoyées,  a cru  pouvoir,  d’après  la 
forme  des  caractères  sanscrits,  les  attribuer  au  viE  ou  au  viiE 
siècle.  Les  inscriptions  se  rapportent  à une  victoire  qui  avait 
été  remportée  sur  les  Touroucbka,  c’est-à-dire,  selon  toute 
probabilité,  sur  quelque  tribu  turque  des  montagnes  du 
nord  Le  nom  de  la  ville  ne  s’y  trouve  pas;  mais  des  re- 
cherches plus  étendues  le  feront  sûrement  connaître  sous 
sa  vieille  forme  sanscrite.  En  attendant,  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  la  transcription  de  Hiouen-thsang,  restituée  en 
Oiitalihanda y la  reproduit  exactement;  et  il  n’est  pas  non  plus 
douteux  que  le  site  de  cette  vieille  capitale  du  Gandhâra  ne 
se  retrouve  dans  YOhind  actuel. 

A 2 0 li  (i  lieue  et  demie)  vers  le  nord-est  d'Oa-iu-kia- 
lian-fcha  (Outakbanda) , un  lieu  que  la  relation  de  Hiouen- 
tbsang  nomme  Po-lo-toii-lo  était  célèbre  pour  avoir  vu  naître 
Pànini  (Po-ni-ni),  le  législateur  de  la  langue  sanscrite.  La 
véritable  forme  de  ce  nom,  que  les  commentateurs  de  l’ou- 
vrage de  Pânini  nous  ont  fait  connaître,  est  Çcdâtoura^. 

xYvant  de  traverser  le  Sindb  et  d’entrer  dans  l’Inde  pro- 
prement dite,  Hiouen-thsang  visite  encore  plusieurs  contrées 
situées  à l’occident  du  fleuve,  au-dessus  (c’est-à-dire  au  nord) 
du  Gandhâra.  Une  marche  de  600  li  (plus  de  4o  lieues), 

mémoire  est  imprimé  en  français,  avec  des  notes  de  Jacquet),  t.  ÎV,  1837, 

O 

p.  090. 

‘ Al.  Burnes,  Cabool,  p.  120  et  suiv. 

~ Bœlitlingk,  préface  de  son  édition  de  Pànini,  p.  ix.  Pânini  était  contem- 
porain de  l’expédition  d’Alexandre  dans  l’Inde.  (Lassen,  LuUscbc  Alfd'thiiuislt'. 
t.  11 , p.  /175.) 
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partie  en  remontant  la  vallée  de  ITndus , partie  en  traversant 
une  longue  suite  de  montagnes  et  de  vallées,  le  conduit  d’a- 
bord au  royaume  d'Oadyânciy  nom  sanscrit^  dont  la  trans- 
cription chinoise,  dans  le  Si-ya-ki,  est  Ou-tchang-na‘^.  Cette 
marche  du  voyageur  nous  conduit  au  milieu  des  vallées  al- 
pestres qui  couvrent  au  nord  les  plaines  de  Haschtnagar,  et 
au-dessus  desquelles  s’élèvent  les  cimes  neigeuses  de  l’tlin- 
doLi-kôh.  Ces  vallées,  ainsi  que  la  plaine  inférieure,  sont  au- 
jourd’hui occupées  par  les  belliqueuses  tribus  des  Yâzofzaïs^. 
Le  nom  d'Oudyâna,  comme  celui  de  Gandhâra,  a disparu 
depuis  longtemps  de  l’usage  et  de  la  tradition.  La  rivière 
Soii-p  o-fa-sou-tou , qui  arrosait  le  pays  d’Ou-tchang-na,  est  le 
sanscrit  Çoabhavastoa , et  désigne  la  rivière  de  Svat  de  nos 


^ Qui  signifie  le  jardin,  le  parc,  sans  doute  par  allusion  à la  beauté  de  ces 
fraîches  vallées. 

^ Fa-hian  écrit  moins  correctement  Oa-tchang  [Foe-koiie-hi,  p.  45).  A.bel- 
Rémusat,  dans  son  commentaire  sur  ce  chapitre  de  la  relation  de  Fa-liian,  a 
réuni  une  suite  intéressante  de  notices  chinoises  de  différentes  époques  sur  le 
pays  d’Oudyâna. 

^ Malgré  la  forme  demi -musulmane  et  demi -juive  du  nom  des  Yâzofzaïs 
( Youzoufj  ou  Yâzof,  est  la  forme  orientale  du  nom  de  Joseph,  et  zaïs  est  un 
mot  afghan  qui  signifie  triba),  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  reconnaître,  sous 
( ette  transformation  moderne,  un  nom  jadis  célèbre  dans  ce  canton,  celui 
des  Açvakas  «les  Cavaliers»,  nom  que  les  Grecs  ont  parfois  traduit  en  Ititicc- 
aïoi^  et  d’autres  fois  changé  en  k(jT:â(jioi  et  en  kacax-evoi,  l’ethnique  sans- 
crit prenant  lui-même,  dans  l’usage  vulgaire,  la  forme  adoucie  Assaha.  Le 
nom  de  Yâzof  n’est  pas  plus  éloigné  dCAçva,  que  celui  Y Afghans,  avec  une 
acception  plus  générale,  ne  diffère  d'Açvaha.  Ces  altérations  multiples  se 
seront  introduites  d’autant  plus  aisément  dans  l’usage  vulgaire,  que  le  nom 
d'Açvaka,  d’où  elles  sont  toutes  sorties,  n’était  lui-même  qu’une  appellation 
indienne  étrangère  aux  tribus  indigènes , celles-ci  ne  reconnaissant  d’autre  nom 
national  que  celui  de  Pakiou  ou  Pouktoûn,  qui  fut  connu  en  Perse  cinq  cents 
ans  avant  notre  ère,  après  le  voyage  de  Scylax  et  l’expédition  de  Darius,  puis- 
qu’on le  trouve  déjà  dans  Hérodote  sous  la  forme  exactement  transcrite  de 
WaK'lvÏKd. 
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cartes  actuelles,  ou  du  moins  une  de  ses  branches  supé- 
rieures. Le  Çoubbavastou  (nom  qui,  par  une  contraction 
usuelle,  devient  Soabhastou)  figure  aussi  dans  les  documents 
grecs  postérieurs  à l’expédition  d’Alexandre,  sous  la  double 
lorme  de  Soastos  et  Souastos  U 

Le  royaume  d' Oa-tchang-na  (Oudyâna)  avait  une  étendue 
considérable.  Hiouen-tbsang  lui  donne  5,ooo  li  de  tour 
(3  y O lieues).  Ce  n’était,  dit  notre  auteur,  qu’une  succession 
de  plaines  et  de  vallées , de  rivières  et  de  montagnes , où  la 
production  des  grains  était  médiocre,  mais  qui  se  couvraient 
partout  de  belles  forêts,  de  fleurs  et  de  fruits.  De  là  snre- 
ment  f appellation  sanscrite  d'Oiidydna  ule  Jardin  » appliquée 
à cette  région  dès  les  plus  anciens  temps  Les  deux  rives 
du  fleuve  Soii-p’o-fa- sou-toa  (Çoubbavastou)  avaient  été  au- 
trefois couvertes  d’un  nombre  immense  de  couvents  boud- 
dbiq  ues,  dont  notre  voyageur  ne  trouva  plus  que  les  ruines. 
On  comptait  dans  le  pays  quatre  ou  cinq  villes  fortifiées; 

-Ide-li  était  celle  où  les  rois  faisaient  leur  résidence  la 
plus  habituelle. 

L’exactitude  de  cette  relation  est  confirmée  par  ce  que 
fon  sait  aujourd’hui  du  pays  traversé  par  la  rivière  de  Svat. 
Au  rapport  du  seul  Européen  qui  nous  en  ait  donné,  jusqu’à 
présent,  quelques  notions  un  peu  circonstanciées,  on  y voit 
encore  de  nombreux  restes  de  pyramides  et  de  coupoles  boud- 
dhiques^. Mong-kie-U  se  retrouve  dans  Manglavor  (en  sans- 
crit Ma/i^ak-poara,  nom  commun  dans  la  nomenclature  géo- 

‘ Arrian.  Iiid.  c.  ii;  Ptol.  Vlî,  i.  Dans  la  relation  de  Fa-liian,  la  vallée  dn 
Sonbhastou,  ou  rivière  de  Svat,  est  spécialement  désignée  sous  le  nom  de  pays 
de  Soa-ho-to  [Foe-lioiic-ld ^ p.  64),  qui  répond  4 la  Souasûiie  de  Ptolémée. 

^ On  la  trouve  déjù  dans  les  itihasas  du  Maluibhârala.  (Lassen,  Indischc 
Àlleiih.  t,  l , p,  587.) 

' (iourt,  Joürmd  of  the  ds.  Soc,  oj  Bengal , vol,  Vlll,  i83q,  p.  3i  i el  suiv. 
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graphique  de  ITiide) , ville  située  près  de  la  rive  gauche  de 
la  rivière  de  Svat,  et  qui  a été  longtemps,  au  rapport  des 
indigènes,  la  capitale  du  pays.  L’explorateur  qui  pourra  étu- 
dier ces  localités  son  Hiouen-thsang  à la  main , y reti'ouvera 
sûrement  encore  quelques-uns  des  Stoûpas  que  le  pèlerin 
bouddhiste  mentionne  aux  environs  de  la  ville.  11  faudra 
rechercher  aussi,  en  remontant  aux  sources  de  la  rivière  de 
Svat  que  notre  relation  met  à 2 5o  ou  260  li  (moins  de 
20  lieues)  au  nord-est  de  Mong-kie-li,  si  quelque  tradition 
locale  rappelle  la  légende  du  dragon  Apalâla,  gardien  de  ces 
sources.  Toute  la  région  du  Kophès,  de  même  que  les  hautes 
terres  du  Pendjab,  était  autrefois  remplie  de  légendes  ou 
se  perpétuait  le  souvenir  du  culte  des  serpents , dont  le  boud- 
dhisme n’avait  pu  effacer  les  traces  L 

Le  mont  Lan-po-loii , théâtre  d’une  de  ces  légendes,  à 
45o  li  dans  le  nord-est  de  Along-kie-li , se  retrouve  sûrement 
dans  les  montagnes  de  Laspoûr  ^ que  les  informations  ré- 
centes nous  indiquent  entre  la  rivière  de  Tchitral  et  la  val- 
lée de  la  TaL  Dans  cette  dernière  vallée,  un  lieu  du  nom 
(ï Oiitchan , qui  est  encore  un  but  de  pèlerinage  pour  les  Hin- 
dous du  nord-ouest^,  indique  qu’une  ville  de  ces  hautes  val- 
lées a dû  autrefois  porter  comme  le  pays  le  nom  d'Oiidydna. 
On  serait  tenté  d’identitier  cette  vallée  de  la  Tal  avec  la  val- 
lée de  Ta-li-lo,  où  Hiouen-thsang  arrive  après  avoir  fait  envi- 
ron 1,000  li  depuis  Mong-kie-li,  et  où  aA^ait  été  autrefois. 


y a dans  Strabon  (livre  XV,  p.  698,  l.  V,  p.  36  de  la  trad,  franç.)  iin 
passage  curieux  emprunté  aux  Mémoires  d’Oncsicrite , un  des  compagnons 
d’Alexandre , qui  rappelle  tout  à fait  les  légendes  recueillies  par  lliouen-tlisang. 
(Conf.  Lassen,  Lui.  Altertli.  t.  1 , p.  706.) 

- Le  Lasi)issor  de  la  carte  de  (lourl  [Journal  of  the  Asialic  SocicIy  of  Bciijjal, 
VIH  , ji.  3 ) 2). 

' (iourt,  loco  cil. 
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dit-il,  la  résidence  des  rois  d’Oudyâna,  si  les  circonstances  de 
la  route  notées  par  Titinéraire  ne  semblaient  plutôt  devoi)' 
nous  porter  sur  ITndus  même.  Dans  ce  cas,  la  vallée  de  Ta- 
li-lo  pourrait  se  retrouver,  comme  l’a  pensé  M.  Alexandre 
Cunningham  b dans  le  territoire  de  Darèl,  un  des  cantons 
du  pays  de  Darda  que  le  Sindh  traverse.  Le  royaume  de  Po- 
lo a-lo , au-dessus  de  Ta-li-lo  vers  l’est,  est  le  pays  de  Bolor 
ou  BaltP,  qui  confine  au  nord-est  du  pays  de  Darda,  et  qui 
a pour  capitale  la  ville  de  Skardo. 

Il  est,  au  reste,  aisé  de  voir  que  nous  marchons  ici  sur 
un  terrain  moins  ferme.  En  même  temps  que  pour  un  pays 
reculé , où  il  n’est  même  pas  bien  sûr  que  Hiouen-thsang  ait 
pénétré  de  sa  personne  la  relation  devient  plus  concise  et 
les  indications  plus  vagues,  les  informations  modernes  nous 
font  aussi  défaut.  Les  notions  que  nous  possédons  sur  les 
hautes  vallées  du  pays  des  Yâzofzaïs  (fOudyàna),  aussi  bien 
que  sur  la  partie  correspondante  de  la  vallée  du  Sindh , sont 
des  plus  restreintes.  Nous  ne  pouvons  prétendre  ici  à rien 
de  plus  qu’à  des  indications  sommaires  et  à des  approxi- 
mations. Mais,  en  franchissant  le  Sindh  pour  entrer  dans  le 
Pendjab,  notre  marche  va  bientôt  devenir  aussi  assurée  et 
nos  identifications  aussi  certaines  qu’elles  font  été  jusqu’à  la 
cité  d’Outakhanda. 


^ Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Beiicjal,  vol.  XVII,  1 848  , p.  1 9.  L’au'eur  a 
répété  cette  opinion  dans  son  récent  ouvrage  [Laddh,  p.  2,  London,  ]854, 

in-8°)- 

^ Les  deux  noms  sont  synonymes.  (AL  Cnnningliam,  Ladàh,  p.  46  et  suiv. 
^ Iloeï  li  ne  menlionne  pas  l’excursion  du  pays  dc'i'a-li-lo  au  royaume  de 
Loi  or.  (Voyez  la  page  88.) 
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i 5.  — Depuis  le  Sinclh  jusqu’à  Mathourâ. 

Revenu  à Oa-ta-kia-hcui-i' cita  (Outakhancla)  après  son  excur- 
sion aux  pays  d’Oudyâna  et  de  Bolor,  Hiouen-thsang  passe 
le  Sindh  à Outakhanda  meme  (qui  est,  au  rapport  de  M.  Alex, 
Cunningham  h un  des  principaux  gués  du  fleuve,  capital  ferrj), 
el  il  arrive  à la  ville  de  Ta-tcJia- chi-lo , la  Takcliacilâ  des  sources 
sanscrites-,  la  Taxila  des  historiens  d’Alexandre. 

La  détermination  précise  du  site  de  Taxila  est  restée  jus- 
qu’à présent  un  des  desiderata  de  l’ancienne  géographie  du 
nord  de  l’Inde.  On  voit  clairement  par  les  textes,  soit  indiens, 
soit  étrangers,  que  la  cité  de  Takcliacilâ , dont  la  fondation 
remonte  à une  époque  très-ancienne,  devait  être  située  entre 
le  Sindh  et  la  Vitastâ  (le  Djélam],  à peu  près  à la  hauteur 
du  confluent  de  la  rivière  de  Kaboul;  mais,  parmi  les  nom- 
breux sites  de  cette  partie  du  Pendjab  où  l’on  trouve  des 
ruines,  les  explorateurs  n’ont  pas  encore  découvert  une  seule 
inscription  qui  puisse  faire  reconnaître  avec  certitude  l’em- 
placement de  la  vieille  cité.  11  est  vrai  que  jusqu’ici  les  re- 
ch  erches  ont  été  plutôt  accidentelles  que  régulières,  et 
quelles  sont  loin  d’avoir  embrassé  dans  toute  son  étendue 
le  champ  où  elles  devraient  s’étendre.  Maintenant  que  l’an- 
cien royaume  de  Taxila  est  devenu  un  territoire  anglais,  il 
est  à espérer  que  les  investigations  archéologiques  y seront 
reprises  avec  plus  d’ensemble,  et  qu’il  en  sortira  des  résul- 


^ Journal  of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  vol.  XVII,  18/18  ^ p.  i3o. 

^ Dans  la  langue  parlée,  le  nom  prenait  la  forme  de  Tahhasila;  l’inscription 
d’Açôka  à Dliaonli  porte  Tahhasila.  La  forme  pâlie,  dans  les  livres  de  Ceylan, 
est  Taksala  [Badjavali,  dans  la  collection  d’Upham,  vol.  II,  p.  i/i6),  ce  qui 
revient  exactement  an  Taxila  des  Grecs. 
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tats  importants  pour  Thistoire  et  pour  la  géographie  des  an- 
ciens temps. 

L’itinéraire  de  Hiouen-thsang,  qui  plus  d’une  fois  nous  a 
mis  à même  de  rectifier  ou  de  préciser  les  autres  indica- 
tions, ne  nous  fournit  ici,  malheureusement,  aucune  lu- 
mière. Le  journal  se  borne  à dire  que,  «après  avoir  passé  le 
Oeuve,  on  arrive  au  royaume  de  Ta-tcha-cliiAo  )) , sans  mar- 
quer ni  direction  ni  distance.  La  phrase  de  Hiouen-thsang 
implique  le  voisinage  du  fleuve,  rien  de  plus.  La  mention 
de  Fa-hian,  deux  cent  trente  et  un  ans  avant  notre  vova- 

C/ 

geur,  est  encore  plus  vague  De  tous  les  documents  an- 
ciens, un  seul  apporte  dans  la  question  un  élément  d’un  ca- 
ractère un  peu  précis  ; il  est  dû  à fexpédition  d’Alexandre, 
et  c’est  Pline  qui  nous  fa  conservé.  Les  mensores  qui  accom- 
pagnaient f armée  macédonienne , chargés  de  déterminer  f é- 
tendue  exacte  et  la  situation  des  pays  oèi  pénétrait  fexpédi- 
tion , avaient  mesuré  la  route  suivie  par  le  corps  principal 
que  conduisait  Alexandre  jusqu’aux  bords  de  iHyphasis  (LU 
pâçâ,  aujourd’hui  le  Bïas),  où  il  s’arrêta.  Nous  ignorons  par 
quel  moyen  les  ingénieurs  macédoniens  procédaient  à leur 
opération^;  mais  les  portions  que  nous  en  pouvons  vérifier 
nous  montrent  qu’elle  avait  été  faite  avec  soin , et  que  les 
résultats  en  étaient  sinon  rigoureux,  du  moins  d’une  exacti- 
tude satisfaisante , eu  égard  à fimmense  étendue  des  espaces 
mesurés.  Nous  avons  montré  ailleurs  par  une  discussion  éten- 
due [Mémoire  sur  la  géographie  grecgiie  et  latine  de  l’Inde,  et 

‘ Foe-houe-hi , p,  7/j.  Le  nom  y est  transcrit  fautivement  Tcliii-cka-chi-lo, 
Probablement  ils  se  servaient  de  la  chaîne  ou  de  la  canne,  comme  les 
arpenteurs  employés  par  l’empereur  Akbar  au  mesurage  de  la  même  route 
lors  de  son  expédition  au  Kaboul,  (Journal  manuscrit  du  P.  Monserrat,  qui 
accompagnait  l’empereur  dans  cette  expédition,  cité  par  Wilford,  Asiai.  Fcs. 
L IX,  p,  57.), 
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en  particulier  sur  ÏJnde  de  Ptolémée,  dans  ses  rapports  avec  la 
(jéograplue  sanscrite,  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  Ins- 
criptions, Mémoires  des  savants  étrangers,  tome  V),  que  la 
désignation  des  mensores  d’Alexandre,  conservée  par  Pline, 
porte  nécessairement  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de 
Hassan-Abdal  (vulgairement  Hassan-ahad) , canton  d’ailleurs 
remarquable  par  les  Stoûpas  et  les  autres  restes  d’antiquités 
qu’il  renferme.  C’est  une  des  parties  les  mieux  arrosées  et 
les  plus  agréables  du  nord  du  Pendjab,  ce  qui  répond  bien 
à la  peinture  que  fait  H ouen-tbsang  du  territoire  de  Ta-tclia- 
chi-lo  L Aussi  le  contraste  de  ce  territoire  frais  et  fertile  avec 
la  nature  aride  et  nue  de  la  plus  grande  partie  de  la  Penta- 
potamie,  lui  avait-il  fait  appliquer  dans  les  anciens  temps  la 
dénomination  sanscrite  d'Oadjâna,  « le  jardin  » , qui  fut  aussi 
donnée,  par  une  raison  analogue,  à un  autre  canton  à l’ouest 
du  Sindh Hassan-Abdal  a été  longtemps,  à cause  de  f agré- 
ment de  sa  situation,  une  des  résidences  d’été  des  empereurs 
de  Debli,  et  Ton  y voit  encore  les  restes  d’un  palais  qu’Akbar 
y ht  élever^.  Un  ancien  site,  qui  se  trouve  à y ou  8 milles 
de  Hassan-Abdal,  dans  la  direction  de  Lest  ou  du  sud-est, 
site  qui  a été  plutôt  aperçu  qu’examiné,  mais  qui  est  signalé 
comme  très-riche  en  médailles  et  en  débris  enfouis  sous  le 
sol  donnera  peut-être  le  mot  définitif  de  cette  énigme 
depuis  longtemps  cherchée , et  les  indications  de  Hiouen- 


^ Strab.  XV,  p.  698. 

^ Ci-dessus , p.  3 1 3. 

^ Court,  Memoir  on  a Map  of  Peshmoar  and  the  country  of  Taxila,  dans  le 
Journal  of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  vol.  i836,  p.  474- 

Moban-Lal,  Travels  in  the  Panjah,  p.  362  et  suiv.  Londres,  i846,  in  8”. 
Conf.  Burnes,  Voyage  à Bonhli.  t.  if,  p.  67,  traduction  Iraneaise;  Journal  of 
the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  II , i833,  p.  dog-,  cl  G,  Gerard,  ibid,  vol  111 , 

1 834  , p.  32  1. 
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thsang,  quant  à la  situation  de  ])lusieurs  Stoûpas  des  envi- 
rons, pourront  servir  utilement  à cette  vérification. 

De  Ta-tcha-chi-lo  (Takcliaçilâ) , Hiouen  thsang  fait  une 
excursion  dans  la  direction  du  sud-est,  et,  à la  distance  de 
yoo  li  (64  lieues),  il  arrive  à la  capitale  du  ro^^aume  de 
Seng-ho-poa-lo.  Ce  mot  se  ramène  régulièrement  au  sanscrit 
Sinhapourci.  Hiouen- thsang  parle  de  ce  royaume  comme 
d’un  assez  grand  territoire  s’appuyant  d’un  côté  (à  l’ouest) 
sur  le  Sindh,  et  de  l’autre  aux  montagnes,  et  de  la  ville 
comme  d’une  place  fortement  assise  dans  une  situation 
élevée.  Nos  sources  sanscrites  ne  mentionnent  que  très- 
vaguement  ce  royaume  de  Sinhapoiira  ^ , qui  dépendait,  dit 
notre  voyageur,  du  royaume  de  Kachmîr.  Nous  sommes 
donc  réduit , pour  la  recherche  que  nous  en  devons  faire , 
aux  seules  indications  de  f itinéraire  chinois.  Ces  indications, 
tant  de  direction  que  de  distance,  nous  conduisent  sur  la 
Vitastâ  [VHyclaspes  des  Grecs,  le  Djélam  actuel)  à peu  près 
au  point  où  la  voie  royale  coupe  le  fleuve;  les  i 20  milles 
anglais  que  fon  compte  entre  le  site  de  Takchaçilâ  (à  une 
douzaine  de  milles  au  nord-ouest  de  Raval-Pindî)  et  la  ville 
de  Djélam  au  passage  de  la  rivière  , répondent  à environ 
620  li.  A 10  milles  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Djélam,  non 
loin  de  la  droite  de  la  Vitastâ,  la  carte  qui  accompagne  la 
relation  récente  de  M.  AL  Cunningham^  marque  une  loca- 

^ 11  est  nomme,  dans  le  Mahâhiidrata , à côté  d’Abisârî  et  d’Ouragâ  (pour 
Ouraçà) , parmi  les  royaumes  qu’Ardjouna  soumet  à ses  armes  dans  son  expé- 
dition vers  les  contrées  du  Nord.  Ce  curieux  morceau  a été  traduit  et  com- 
menté par  M.  l^assen  dans  le  Zeitschrift fiv'  die  Kiimle  des  Morcjenlandes , t.  II, 
1839;  voyez  les  p.  45  et  52.  C’est  probablement  aussi  à ce  royaume  de  Siîiha 
que  se  rapporte  un  passage  du  VP  livre  du  Jlcidjataranghiiu  (cl.  176).  Cette 
dernière  mention  appartient  au  x®  siècle. 

^ Ladâk.  London,  i854,  in  8'’. 


lité  dont  le  nom  de  Scingolii^  conserve  assez  d’analogie  avec 
Siiilia  pour  que  la  dénomination  actuelle  puisse  être  regar- 
dée comme  une  altération  du  nom  ancien.  La  distance  totale 
jusqu’à  ce  lien,  à partir  du  point  où  nous  plaçons  Takcba- 
çilâ,  est  de  i35  milles  anglais,  qui  répondent  à plus  de 
660  li.  Sangohi  est  située  dans  un  canton  où  les  ruines 
abondent,  et  les  futurs  explorateurs  trouveront  peut-être, 
pour  l’identification  précise  du  site,  des  indications  utiles 
dans  la  mention  que  fait  Hiouen-tbsang  de  plusieurs  Stoûpas 
avoisinants.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  royaume 
de  Sinhapoura  devait  être  renfermé  entre  le  Sindb  et  la  Vi- 
tastâ,  ayant  au  nord  le  territoire  de  Takcbaçilâ,  dont  il  était 
peut-être  séparé  par  la  rivière  de  Souan  [Souvarna  ou  Soa- 
vanna). 

De  Sencj-ho-poü-lo  (Sinbapoura) , Hiouen-tbsang  revient  à 
Takcbaçilâ,  et,  après  une  nouvelle  pointe  à fouest  du  Sindb, 
probablement  dans  le  territoire  qui  s’étend  au  sud  de  Pou- 
roucbapoura  (Peïcbavèr),  il  revient  â forient  du  grand  fleuve, 
fait  5oo  li  (45  lieues)  dans  la  direction  du  nord-est-  pour 
arriver  au  royaume  d' Oa-la  clii , poursuit  de  là  sa  route  dans  la 
même  direction,  et,  après  une  marcbe  de  1 ,000  li  (90  lieues), 
il  arrive  à la  capitale  du  Kia-clii-mi-lo  (le  Kacbmîr,  en  sans- 
crit Kâcnüra). 

Oa-la-clii  est  le  pays  d’Ouraçâ  de  la  Chronique  kacbmi- 
rienne  territoire  du  nord  du  Pendjab  que  Ptolémée  a 
aussi  connu  sous  le  nom  grécisé  d’Àpo-a  ou  Ovapcra,  entre 

’ Le  Senyouian  de  la  carte  de  Court  [Journal  of  the  As.  Soc.  of  Bengal  ,\o\.  V, 
1 836 , p.  468 ). 

^ Le  texte  porte  fautivement  sud-est. 

^ Dans  le  Mahâbhârata,  le  nom  est  écrit  Ouragd,  probablement  par  une 
mauvaise  leçon,  le  j et  le  ç sanscrits  pouvant  aisément  se  confondre  sous  le 
kalam  des  copistes. 
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ITndus  et  l’Ilydaspes , aux  confins  de  Taxila  E Hioucn-thsang 
distingue  la  nouvelle  capitale  (qui  est  la  Srinagar  actuelle, 
Çnnagara)  d’une  autre  capitale  plus  ancienne,  ce  qui  est 
confirmé  par  la  Chronique  du  Kachmîr^. 

Pour  sortir  du  Kacbmîr,  où  il  avait  séjourné  deux  an- 
nées entières,  Hiouen-thsang  se  dirige  au  nord-ouest,  et  à 
1 45  li  environ  de  la  capitale  (de  i o à i i lieues)  il  renconlrc 
une  grande  rivière  (la  Vitastâ,  au-dessous  du  lac  de  Valar), 
d’où  il  pénètre  bientôt  dans  les  montagnes,  pour  arriver, 
en  se  dirigeant  au  sud-ouest,  au  royaume  de  Pouan-noa-tso^ . 
Cet  ensemble  d’indications  montre  clairement  que  tliouen- 
tbsang  sort  de  la  vallée  par  la  grande  passe  de  Baramoula 
(la  Vâraliamoiila  du  RâdjcUaranghini) , d’où  il  redescend  à la 
ville  de  Poiincitch  (le  nom  est  aussi  écrit  Poiintch),  qui  est  sa 
Poaan-noa-tso.  Le  journal  compte  yoo  li  de  la  capitale  du 
Kacbmîr  à cette  dernière  place.  La  distance  prise  au  compas 

^ Ptolémée,  lil).  Vit,  c.  i,  45. 

- L’ancienne  Çrînagara  avait  été  bâtie  au  temps  du  célèbre  Açôka  [Râdjataran- 
(jlùiii,  t.  I,  io4)  , par  conséquent  environ  deux  cent  quarante  ans  avant  notre 
ère, (iinq siècles  plus  tard,  le  roi  Pravaraséna  (qui,  d'après  la  cbronologie  réfor- 
mée de  M.  Lassen,  Indische  Alter ihwnshiinde II,  Append,  p.  xxiv,  doit  avoir 
régné  au  milieu  du  iii®  siècle  de  l’ère  cbrétienne,  24>-26G)  éleva  une  nou- 
velle capitale  dont  la  fondation  est  le  sujet  d’une  légende  qu’on  trouve  racon- 
tée dans  la  Chronique  kacbmirienne  [Rddjalar.  III,  336  à 357).  Cette  nou- 
velle cité  royale  est  regardée  comme  la  Srinagara  actuelle.  (Conf.  Wilson,  On 
the  Hindu  History  of  Cashmir,  Asiat.  Researches,  vol.  XV,  p.  19,  et  Lassen, 
Iiul.  Alt.  t.  II,  p,  91/1.)  M.  Alex.  Cunningham,  qui  a exploré  le  Kacbmîr  en 
i848,  retrouve  l’ancienne  Çriiiagara  dans  le  village  actuel  de  Pandrethân  (cor- 
ruption de  Pourâiiodhichihâna  «la  vieille  résidence»,  à i mille  et  demi  au  sud- 
est  du  Tâkbt-i-Soulimân  (Jour;i«/ Soc.  of  Bengal,  vol. il,  i848, 
p.  2 1 et  283). 

" Hoeï-li,  p.  96,  écrit  Poaan-noa-tsie.  L’omission  d’un  détail  essentiel  rap- 
porté par  le  Si-yn-ki  (la  marche  de  i4o  à i5o  li  au  nord-ouest  de  Çrînagara 
jusqu’à  la  Vitastâ)  pouvait  faire  croire  que  Hiouen-thsang  était  sorti  du  Kach- 
mîr  par  la  passe  de  Pir-Pandjal. 
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sur  la  carle  n’est  que  de  65  milles  anglais  (3^5  li),  diOi'ë- 
rence  qui  s’explique  ])ar  la  nature  très-montagneuse  et  très- 
difficile  de  la  route  E 

A Aoo  li  vers  le  sud-ouest^  de  Poaan-noii  tso  (Pounatcli), 
Hiouen-thsang  arrive  à la  capitale  du  royaume  de  Ho-lo-che- 
poii-lo.  Malgré  l’insertion  de  la  syllabe  initiale^,  on  ne  peut 
méconnaîlre  dans  ce  nom  la  ville  de  Râdjapoara  de  la  Chro- 
nique du  Kachmîr,  qui  est  la  Radjavar,  ou  Radjaor,  de  nos 
cartes  actuelles.  Le  compas,  qui  ne  tient  pas  compte  des  si- 
nuosités et  des  inégalités  de  la  route , toujours  très-considé- 
rables dans  un  pays  de  montagnes  tel  que  celui-ci,  ne  mesure 
que  iq  lieues  (267  li)  entre  Pounatch  et  Radjavar^.  Déjà 
cette  identification  et  la  précédente  avaient  été  reconnues 
par  M.  Alex.  Gunningbara  , dans  un  travail  très-estimable  sur 
l’itinéraire  de  notre  voyageur^. 

La  suite  des  marches  de  Hiouen-thsang  dans  le  Pendjab 
nous  fournit  encore  des  renseignements  neufs  et  d’utiles 


’ Le  royaume  de  Panoiücha  de  notre  voyageur  n’est  pas  mentionné  dans 
les  sources  indigènes,  à moins  qu’il  n’y  faille  reconnaître  le  pays  de  Pantclia- 
salira,  nommé  dans  un  endroit  de  la  Chronique  du  Kachmîr  [Râdjalar.  liv.  V, 
1 55),  et  peut-être  aussi  le  Pantcha-Râchtra  de  la  grande  Chronique  singhalaise 
[Maliavanso , trad,  par  Tumour,  p.  y4)- 

^ Hoeï-li,  p.  g6,  dit  fautivement  à l’esl.  Ces  indications  n’ont  au  reste 
qu’une  valeur  très-générale. 

Voici  ce  que  M.  Stanislas  Julien  dit  à ce  sujet  dans  une  note  du  livre  XII  ; 
«Dans  le  chinois  bouddhique,  le  signe  ho,  qui  représente  ordinairement  a 
dans  mon  alphabet,  se  met  en  tête  "des  mots  indiens  qui  commencent  par  un  r, 
et  ne  se  prononce  pas.  Ainsi  l’on  écrit  ffo-Io-c/ie-poa-/o  [aRâdjapoura)  pour  Râ- 
djapoiira,  a Roûpja  pour  Roûpya,  argent,  etc.  » 

M.  Al.  Cunningham  a constaté,  par  des  mesures  et  des  comparaisons  répé- 
tées, que,  dans  les  pays  de  montagnes,  la  distance  linéaire  (c’est-à-dire  celle 
qui  se  prend  au  compas  sur  la  carte)  était  habituellement  d’un  tiers  moindre 
que  la  distance  réelle  [Ladàh,  p.  i 58.  Londres,  i85/i  , in  ^®). 

^ Journal  of  ihe  Asial.  Soc.  oj  Rcmjoî,  vol.  XVll,  i848,  p.  22. 
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indications,  dont  une  surtout  nous  paraît  fixer  d’une 
nière  definitive  un  point  de  gëograpliie  longtemps  contro- 
versé : nous  voulons  parler  du  site  de  la  ville  de  Samjala, 
ville  qui  joue  un  rôle  éminent  dans  l’histoire  des  expéditions 
d’Alexandre,  ainsi  que  dans  plusieurs  épisodes  de  la  grande 
épopée  hindoue.  Il  est  inutile  de  rappeler  toutes  les  hypo- 
th  èses  dont  l’emplacement  de  cette  cité  a été  l’objet.  Les 
autorités  qu’Arrien  a suivies  dans  la  rédaction  de  son  his- 
toire^ mettent  expressément  cette  ville  à trois  marches  de 
YHydraotès  [Ylravatî  de  la  géographie  sanscrite,  le  Ravi  des 
cartes  actuelles) , et  cela  nécessairement  sur  la  grande 
route,  la  route  royale,  de  Taxiia  à l’Inde  gangétique.  L’Hy- 
draotès  ne  peut  ainsi  avoir  été  coupé  par  l’armée  macédo- 
nienne qu'au  passage  actuel  de  Lahôr  ou  à celui  de  Mianî, 
plus  probablement  au  premier^.  Ici  les  données  de  l’histo- 
rien grec  et  celles  du  voyageur  chinois  se  complètent  réci- 
proquement. Arrien  nous  indique  d’une  manière  précise  le 
territoire;  LIiouen-thsang  va  nous  désigner  la  localité. 

Il  y a toutefois  dans  cette  partie  des  Mémoires  du  voya- 

' Arrian.  ExpeJ.  Alex.  Map.  V,  c.  22. 

- Arrien  nomme,  entre  l’Hydraotès  et  Sagala,  à deux  marches  du  fleuve  et 
à une  seulement  de  la  cité  royale,  une  ville  de  Pinprama  dont  la  place  actuelle 
de  Bhéranah , à 8 ou  9 lieues  dans  la  direction  du  sud-est,  pourrait  bien 
avoir  gardé  le  nom.  Pinprama,  dit  I’liistorien , était  dans  le  territoire  des  Adraïstæ 
{ kêpaïoTat , ou  À^prjCTTa/)  ; ce  nom  nous  paraît  une  altération  de  l’appellation 
indigène  Aïrâvuta,  qui,  dans  Hêmatchandra  ( qAS  , p.  176,  Bœhtl.),  est  donnée 
comme  nom  de  pays,  et  que  l’on  trouve  aussi  dans  la  liste  du  Varâha-Sanhita , 
où  il  est  écrit  liaïvâtalm,  parmi  les  peuples  du  Pendjab.  [Asiat.  lies,  t,  VIII, 
p.  346.  Lond.  in -4°.)  M.  Lassen,  qui,  dans  sa  monographie  De  Pentapotamin 
indica  (p.  22  ) avait  songé  aux  Aralta  du  Mahâbhârala  (conjecture  adoptée  par 
M.  Benfey,  Indien,  p.  82),  est  revenu  lui-même  sur  ce  rapprochement,  par 
cette  considération  qu’il  ne  paraît  pas  que  l’appellation  générique  d' Aratta 
se  soit  jamais  appliquée  à une  peuplade  particidière  [Indlsche  Alterih.  t.  ÏI, 
p.  1 09). 
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gear,  non  en  ce  qui  touclie  à la  localité  iiiéme  de  Sangala, 
mais  dans  l’indication  de  la  route  qui  y conduit  depuis  Rà- 
djapoura , il  y a , disons-nous,  dans  cette  partie  des  Mémoires 
un  désordre  et  des  omissions  évidentes.  11  est  dit  dans  le 
Si-yu-îd,  à la  fin  de  l’article  Ho-lo-clie-poa-lo  ( Râdjapoura) , 
qu’en  sortant  de  ce  royaume  dans  la  direction  du  sud-est 
le  voyageur  descendit  une  montagne,  qu’il  passa  un  fleuve, 
et  qu’après  avoir  fait  environ  yoo  li,  il  arriva  au  royaume 
de  Tse-kia,  Ainsi  qu’on  le  verra  clairement  tout  à l’heure,  le 
royaume  de  Tse-kia  (en  sanscrit  Tchékci,  ou  Tchaka)  était 
situé  entre  l’Iravatî  (le  Ravi)  et  la  Vipâçâ  (Beïah).  Dans  la 
transcription  de  ce  passage,  Hoeï-li  ^ a mis  fautivement 
‘200  li  au  lieu  de  700;  mais  d’un  autre  côté,  revenant  un 
peu  après  sur  le  même  trajet^,  fhistorien  du  voyage  y a con- 
signé des  détails  qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  Si-yu-ki.  u Deux 
jours  après  avoir  quitté  le  royaume  de  Hodo-chc-pou-lo  (Rà- 
djapoura),  dit  cette  fois  Hoeï-li^,  (Hiouen-tlisang)  passa  le 
lîeuve  Tcheii-ia-lo-po-kia,  et  arriva  à la  ville  de  Ghe-ye-pou- 

lo Le  lendemain  il  arriva  à la  ville  de  Che-kie-lo )>  Les 

lois  de  transcription  solidement  établies  par  le  savant  tra- 
ducteur ramènent  le  premier  de  ces  trois  noms  au  sanscrit 
Tchandrabhâga  (qui  est  le  nom  classique  de  notre  Tchénab 
actuel);  le  second  représente  Djayapoara,  et  le  troisième 
Çâkala,  qui  est  la  Sangala  des  historiens  d’Alexandre,  entre 
fHydraotèsou  Ravi  et  l’flyphasis  ou  Vipâçâ  (la  Beiah,  affluent 
du  Satledj).  Mais  ce  qui  montre,  comme  nous  l’avons  dit, 
qu’un  certain  désordre  s’est  glissé  dans  cette  partie  des  Mé- 

Histoire  des  vojaijes  de  Hioueii-thsang , p.  96. 

- Ibid.  p.  97. 

■'  Ou  peut-êlre  plutôt.  Yeii-llisong , sou  conliuualeur.  (Voyez  la  prél'ace  tie 
M.  Stanislas  Julien  en  tête  de  sa  traduction  de  tloeï-li,  p.  Lxwm  ) 
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moires,  c’est  l’insuffisance  des  distances  indiquées.  Ni  les  trois 
journées  marquées  par  Hoeï-li,  ni  même  les  700  li  (62  lieues) 
notés  dans  les  mémoires  personnels  du  voyageur,  ne  suffi- 
sent à représenter  la  longueur  réelle  de  la  route.  Il  y a eu  là 
indubitablement  soit  un  chilïre  omis,  soit  une  altération 
dans  le  cbilFre  totaL  De  Ràdjapoura  (Radjavar)  jusqu’au  site 
de  Çâkala,  il  faudrait  compter,  par  la  route  la  plus  courte, 
au  moins  65  lieues  (près  de  900  li);  et  l’indication  de  la 
ville  intermédiaire  de  Djayapoara  nécessite  très- probable- 
ment, comme  nous  allons  voir,  une  déviation  de  la  ligne 
directe,  qui  porte  ce  cbilfre  à plus  de  1,100  li.  Il  faut 
donc  laisser  de  côté  ces  chiffres  fautifs  ou  insuffisants,  que 
nous  n’avons  nul  moyen  de  restituer  d’une  manière  certaine, 
et  nous  en  tenir  aux  indications  topographiques  de  l’itiné- 
raire. 

Celles-là  du  moins  sont  conformes  aux  autres  données, 
soit  grecques , soit  indiennes , que  nous  en  pouvons  rap- 
procher, aussi  bien  qu’aux  positions  de  la  carte  actuelle. 
Entre  Ràdjapoura  (Radjavar)  et  la  Tchandrabhâga  (le  Tché- 
nab),  la  route  traverse  un  pays  très-accidenté  par  lequel 
on  descend  les  derniers  échelons  de  la  région  subalpine 
(le  Kohistan)  conduisant  aux  plaines  inférieures.  Il  y a deux 
passages  principaux  de  la  Tchandi’abhâga  [YAkésinès  des  Grecs), 
celui  de  Vazîrabad,  qui  est  le  plus  rapproché  de  Radjavar, 
et,  plus  bas  à l’ouest,  celui  de  Ramnagar.  Le  premier  est 
à 3o  ou  32  lieues  de  Radjavar  (plus  de  àoo  li),  le  second 
à 36  lieues  environ,  ou  à peu  près  5oo  li.  Djayapoura  [Che- 
ye-poii-lo),  où  Iliouen-tbsang  arrive  après  le  passage  de  la 
Tchandrabhâga,  nous  paraît  se  retrouver  à Djabhèr,  place 
située  entre  le  Tchénah  et  le  Ravi,  à 2 3 lieues  de  Vazîrabad 
vers  le  sud-ouesi , el  à i 1 lieues  environ  au  sud  de  Ramna- 
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gar^  ; la  clislaiice  totale  (le[)uis  llâdjapoura  jusqu’à  ce  lieu  peut 
donc  être  de  65o  à yoo  !i.  Ou  mesure  environ  32  lieues, 
c’est-à-dire  de  4oo  à à5o  li,  depuis  Djabhèr  jusqu’au  site 
de  l’ancienne  Çâkala,  en  marchant  au  sud-est  et  à l’est. 

Au  rapport  de  Hiouen-thsang , ou  plutôt  des  matériaux 
indiens  qui  formèrent  la  base  de  sa  relation,  le  royaume  de 
Tic-Zcm  (Tchêka)  avait  environ  10,000  li  de  tour.  A l’est,  il 
s’appuyait  sur  la  rivière  Pi-po-che  (Vipâçà,  la  Beïah  de  nos 
cartes);  à l’ouest,  il  s’ap[)rocbait  du  fleuve  Sin-toii,  c’est-à- 
dire  du  Sindh  u l.a  circonférence  de  la  capitale  est  d’envi- 
ron 20  li,  ajoute  le  voyageur.  A là  ou  i5  li  de  cette  ville, 
on  arrive  à l’ancienne  ville  de  Che-kie-lo.  Quoique  les  murs 
soient  détruits,  les  fondations  sont  encore  solides.  Cette  place 
pouvait  avoir  une  vingtaine  de  li  de  circonférence.  Au  centre 

on  a construit  une  petite  ville  qui  a 6 ou  y li  de  tour 

C’était  autrefois  la  capitale  du  royaume.  » Il  résulte  de  ces 
indications  précieuses  que  l’antique  cité  de  Çâkala,  souvent 
mentionnée  dans  le  Mahâbhârata  comme  la  capitale  des  Ma- 
dra,  entre  la  Vipâçà  et  l’Irâvatî,  était  à i lieue  environ  de  la 
ville  pins  récente  de  Tchéka,  devenue  la  capitale  du  royaume 
après  la  chute  de  la  précédente^.  Que  la  Çâkala  des  livres 
sanscrits,  la  Sangala  ou  Sacjala  des  auteurs  grecs et  la  Che- 


^ Nous  ne  trouvons  cette  Djajapoara  mentionnée  dans  aucune  de  nos 
sources  sanscrites. 

^ On  voit  qu’ici  le  voyageur  comprend,  dans  les  limites  du  royaume  de 
Tchêka,  le  royaume  tributaire  de  Moultân , qui  est  mentionné  à part  dans  un 
autre  endroit  de  la  relation.  Le  chiffre  de  10,000  li  de  circuit  (près  de 
800  lieues)  n’en  serait  pas  moins  prodigieusement  exagéré;  c’est  à peine  si  le. 
Pendjab  tout  entier  a cette  étendue. 

^ Alexandre,  au  rapport  d’Arrien,  avait  fait  raser  la  ville  au  niveau  du  sol; 
mais  elle  avait  été  relevée  par  un  des  rois  grecs  de  la  Bactriane,  qui  lui  avait 
donné  le  nom  d' Euthydeniia , en  l’Iionncur  de  son  père. 

**  (Vest  sous  le  nom  de  Sacjala,  avec  le  surnom  d'Euthydemui  ( et  non  Ealhywe- 
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Ide-lo,  ou  Çâkala  de  la  relation  chinoise,  ne  soient  qu’une 

seule  et  même  place,  c’est  ce  qui  ne  saurait  être  l’objet  du 

moindre  doute.  D’abord , il  s’agit  dans  les  trois  cas  d’une  ville 

/ 

ancienne  et  célèbre , métropole  d’un  grand  Etat  ; et , en  second 
lieu,  toutes  les  données  sanscrites,  de  même  que  les  indi- 
cations très-précises  d’Arrien  et  l’ensemble  de  l’itinéraire  de 
Iliouen-thsang,  concourent  à placer  cette  ville,  ainsi  que  le 
royaume  dont  elle  était  la  capitale,  dans  le  douab  formé 
par  le  Çatadrou  (le  Satledj)  et  l’irâvatî  (le  Ravi).  D’un  autre 
côté  , les  traditions  et  les  chroniques  locales  nous  apprennent 
qu’Amritsar,  la  capitale  du  ci-devant  royaume  des  Seïkbs 
(Lahôi’  n’y  avait  plus  que  le  second  rang) , portait  originaire- 
ment le  nom  de  Tclièk,  avant  qu’un  des  rois  du  pays,  dans 
la  seconde  moitié  du  xvf  siècle,  y eût  fait  creuser  un  ma- 
gnifique étang  qui  fut  nommé  Amritasara  « le  lac  de  flmmor- 
talité  )) , d’où  la  ville  a pris  sa  dénomination  moderne  L C’est 
la  l'se-liia  de  la  relation , et  cette  identification  fixe  la  position 
de  Çâkala.  La  nouvelle  carte  du  Pendjab  - indique  sur  ce 
territoire  un  village  de  Samja  qui  semblerait  avoir  conservé 

dia , ou  même  Eiidjmedia,  comme  portent  la  plupart  des  imprimés),  quelle  est 
mentionnée  dans  Ptolérrée  ( VII , c.  i , 46  Nobbe).  VI.  Lassen , s’attaebant  aux  no- 
tations astronomiques  de  la  Table  de  Ptolémée,  croit  voir  deux  villes  distinctes 
dans  la  SaiKjala  d’Arrien  et  la  S<t(jala  Enthjdemia  ; mais  cette  distinction,  que 
déjà  Mannert  avait  cru  pouvoir  faire  [Géographie  der  Griechen  und  l\ômer, 
V,  I , p.  )43),  n’est  certainement  pas  fondée.  Nous  avons  déjà  vu  par  un 
exemple  (ci-dessus,  p.  296  etsuiv.),  et  l’ouvrage  tout  entier  du  géographe  alexan- 
drin en  fournit  une  multitude  d’autres,  combien  ces  prétendues  notations  as- 
tronomiques méritent  peu  de  confiance  et  d’attention.  Sur  l’origine  du  nom 
(ï Euihjdentia,  tous  les  critiques  modernes  ont  adopté  l’opinion  de  Bayer,  Hist, 
rejjni  Grœco-Baclr.  p.  2 33. 

^ Tleffentlialer,  Descr.  de  l'Inde,  t.  I,  p.  109,  Berlin,  1791,  in-4°;  Mal- 
colm, Sketch  of  the  Sikhs,  dans  les  Asiat.  Bes.  vol.  IX,  p.  211;  Hamilton, 
Descr.  of  Hind.  vol.  I,  p.  496. 

- Jointe  à la  relation  de  M.  Alex.  Cunningham  [Ladàli.  Londres,  t854). 


DE  L’ASIE  CENTRALE  ET  DE  L’INDE.  3'29 


le  nom  de  la  vieille  cité;  mais  ce  village  est  à k lieues  au 
sud-ouest  d’Amritsar.  C’est  aux  archéologues  à compléter,  par 
leurs  investigations  locales,  les  indications  de  notre  auteur; 
mais  il  est  bien  certain  dès  à présent  que  Çâkala  était  à l’o- 
rient de  Labor,  non  loin  de  la  ville  moderne  d’Amritsar  L 

Le  désordre  que  nous  avons  remarqué  dans  la  relation 
chinoise  avant  l’arrivée  de  Hiouen-tbsang  à Che-kie-lo  (Çâ- 
kala), se  continue  en  quelques  points  de  l’itinéraire  entre 
Che-kie-lo  et  le  passage  du  Çatadrou  (le  Satledj).  L’histoire 
du  voyage  écrite  par  Lloeï-li  et  Yen-thsong  renferme  ici  de 
nombreux  détails  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  le  Si-yu-ki 
(c’est-à-dire  dans  les  mémoires  personnels  du  voyageur);  et 

^ On  a supposé  que  Çâkala  tirait  son  nom  des  Çâka  (les  Sacœ  ou  Scythes 
des  auteurs  grecs),  dont  elle  aurait  été  un  établissement.  (Burnouf,  Introd.  à 
l’hist.  du  Baddhlsme , p.  622;  Lassen,  Ind.  AltertJi,  t.  I,  p.  662;  A.  Weber,  Die 
neuesten  Forscliungen  auf  dem  Gebiete  des  Baddhisirtus 3 i853,  p.  76.)  I^e  mot, 
qui  peut  signifier  « demeure  des  Çâka»,  semblerait  bien,  en  effet,  dénoter 
cette  origine.  Le  nom  de  Tchéka  (ou  plus  correctement  Tchaka),  que  nous 
voyons  plus  tard  appliqué  au  même  territoire,  remonterait -il  à la  même 
source,  ou  se  rattacberait-il  à la  dénomination  des  anciens  Takcha  (vulgaire- 
ment TaJia  ou  Tak)  qui  a tenu  jadis  une  grande  place  dans  l’etbnologie  du 
nord-ouest  de  l’Inde  ? Ce  sont  là  des  questions  qu’il  serait  trop  long  d’examiner 
ici.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  tribu  de  Tchaka  joue  un  assez  grand  rôle 
du  XIV®  au  XVII®  siècle  dans  l’iiistoire  du  Kacbmîr  [Râdjalar.  YIII,  1100;  Fe- 
ricbta,  transi,  by  J.  Briggs,  vol.  IV,  p.  454  et  486;  Newall,  Sketch  of  theMaho- 
medan  History  oj  Cashmere , dans  le  Journal  of  the  .4  s.  Soc.  of  Bengal,  vol.  XXIII , 
i854,  p.  4io,  4i6,  420,  43 1,  436);  et  nous  voyons  par  le  Lexique  d’Hê- 
matcbandra  de  Boetbl.  (p.  179,  n°  5o),  source  précieuse  pour  la  synonymie 
géograpbiquc  de  l’Inde,  que  les  Bâbîkâs,  c’est-à-dire  le  peuple  dont  Çâkala 
était  la  capitale,  étaient  aussi  appelés  Takvas ^ leçon  qui  doit  sûrement  se 
corriger  en  Takkas,  le  h et  le  v sanscrits  ne  différant  que  par  un  simple 
trait.  (Conf.  le  Bâdjataranghint,  V,  i5i,  et  VIII,  1 100.)  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  prononciations  provinciales  s’éloignaient  souvent  beaucoup  des  formes 
pures  du  sanscrit  littéral.  Il  y a encore  des  Chckhs  dans  les  districts  monta- 
gneux situés  entre  la  Djemna  et  le  Satledj.  (J.  D.  Cunningbam,  History  of  the 
Sikhs , p.  9.) 
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à côté  de  noms  dont  l’identification  est  certaine,  noms  qm 
nous  fournissent  heureusement  quelques  jalons  sûrs  aux- 
quels les  autres  peuvent  se  rattacher,  nous  en  rencontrons 
aussi  qu’il  est  diihcile  d’ajuster  dans  f ensemble  de  la  route. 
Mais,  afin  de  procéder  plus  clairement,  nous  allons  tirer 
d’ahord , tant  du  Si-ya-ki^  que  de  Hoeï-li-,  toute  la  partie 
de  i’itinéraire  qui  de  Çâkala  nous  conduit  au  sud  du  Satledj. 

U De  Che-kie-lo,  Hiouen-thsang  visita  la  ville  de  Na-lo- 
seiig-ho  (Narasinha  ^). 

((  De  là,  se  dirigeant  vers  forient,  il  arriva  le  lendemain 
à la  frontière  orientale  du  royaume  de  Tse-kia  (Tchêka),  et 
entra  dans  une  grande  ville 

((  De  cette  ville,  où  il  séjourna  un  mois,  il  fit  5oo  li  dans 
la  direction  de  l’est,  et  arriva  au  royaume  de  Tchi-na-po-ü 
(Tchînapati) 

((A  5oo  li  au  sud-est  de  la  capitale,  il  arriva  au  couvent 
[Sancjhârâina)  de  Ta-mo-sou-fa-na  (Tâmasavana)^.  Les  environs 
étaient  couverts  de  Stoûpas  avec  des  reliques  du  Bouddha. 

((  De  là  il  lit  i 45  li  au  nord-est,  et  arriva  au  royaume  de 
C lie-lan-  t’o-lo  ( Dj  âlandhara ) . 

U Partant  de  ce  royaume  dans  la  direction  du  nord-est,  il 
franchit  des  sommets  élevés,  traversa  des  vallées  profondes, 

' Mémoires  sur  les  contrées  occidentales , t.  I,  p.  198  et  suiv. 

^ Histoire  de  la  Vie  de  Hioaen-thsang , etc.  p.  97  à io3. 

Les  correspondances  que  nous  ajoutons  ici  entre  parenthèses  ne  sont  que 
la  transcription  sanscrite  des  groupes  chinois,  abstraction  faite  de  toute  syno- 
nymie fournie  par  les  autres  données  historiques  ou  topographiques. 

Ces  derniers  détails,  et  d’autres  qui  s’y  rattachent,  ne  sont  pas  dans  le 
Si-ju-ki. 

^ Le  Si-ja-hi  fait  partir  ces  5oo  li  d’un  Stoâpa  situé  à 10  li  au  nord-est  de 
la  ville  de  Tse-kia  (Tchêka). 

**  Hoeï-li  marque  5o  li  au  lieu  de  5oo,  et  il  semble  les  faire  partir  de  la 
grande  ville  située  près  de  la  frontière  orientale  du  royaume  de  Tse-kia. 
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marcha  pendant  longtemps  dans  des  chemins  semés  de 
précipices,  et,  apres  avoir  fait  environ  yoo  li,  il  arriva  au 
royaume  de  Kio-loii-to  (Kouloiita).  Une  ceinture  de  mon- 
tagnes enveloppe  les  quatre  frontières  de  ce  pays. 

U En  sortant  de  ce  royaume  dans  la  direction  du  nord, 
au  bout  de  1,900  li  que  Ton  fait  par  des  chemins  remplis 
de  précipices,  on  franchit  des  montagnes,  on  traverse  des 
vallées , et  l’on  arrive  au  royaume  de  Lo-ho-lo. 

U A environ  2,000  li  au  nord  de  ce  dernier  royaume,  on 
traverse  des  chemins  âpres  et  difficiles,  on  est  assailli  par 
un  vent  glacial  et  par  des  tourbillons  de  neige,  et  l’on  ar- 
rive au  royaume  de  Mo-lo-so  (ou  Mo-lo-p'o) , qu’on  appelle 
aussi  San-po-ho^. 

((En  sortant  du  royaume  de  Kio-loii-tOy  Hiouen-thsang  fit 
environ  yoo  li  dans  la  direction  du  sud;  il  franchit  de  hautes 
montagnes,  passa  un  grand  lleuve,  et  arriva  au  royaume  de 
Che-to-t’oii-lo  (Çatadrou)  » 

Arrêtons-nous  ici  pour  tâcher  d’appliquer  sur  la  carte  cette 
suite  d’indications. 

Ni  le  nom  de  Narasinha  [Na-lo-sencj-lio),  ni  celui  de  Tchî- 
napati  ( Tclii-na-po-ti) , n’ont  de  correspondance  connue  dans 
nos  sources  sanscrites,  à moins  que  Ton  n’adopte  pour  le 
premier  de  ces  deux  noms  la  suggestion  de  M.  Théodor  Ben 
fey,  qui  croit  y retrouver  le  Nnsinhavana  du  Varâha-MHiira- 
Sanhita  Mais  l’emplacement  jirécis  reste  toujours  indéter- 
miné. 

’ Il  est  dit  dans  un  autre  endroit  du  Si-yii-ld  (liv.  IV,  t.  I,  p.  282)  que  le 
royaume  de  San-po-ho  confinait  à l’ouest  au  royaume  de  Sou-J'a-  la-na-kiii- 
lo-lo  (Souvarnagôtra,  ou  le  royaume  de  l’Or,  appelé  aussi  le  royaume  des 
Femmes),  royaume  qui  lui-même  touchait  du  côté  de  l’est  au  pays  des  Tou- 
fan  (le  Tibet),  et  du  côté  du  nord  au  royaume  de  lu-ticn  (Kbotan). 

2 Tli.  Bcnfey,  dans  les  Gôllinp.  Gelehrtcn  Anieicjen,  a.  i85/i , p.  2/1.  Cetio  eou- 
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Quant  à Tchînapati,  la  direction  et  la  distance  indiquées 
par  rapport  au  territoire  de  Tse-kia  nous  conduisent,  mal- 
gré le  vague  du  point  de  départ,  vers  le  pays  de  Katotcli , 
situé  entre  la  Beïah  supérieure  et  le  Ravi.  Ce  qui  donne  une 
valeur  particulière  à cette  localisation,  c’est  que  les  tradi- 
tions rattachaient  le  nom  du  célèbre  Kanichka  aux  anciens 
souvenirs  du  pays  de  Tchînapati  U et  que  Râdjagrïha,  où  il 
semble  que  Kanichka  eût  une  résidence  était  située  dans 
le  pays  de  Katotch,  où  la  place,  mentionnée  par  Albiroûni 
au  commencement  du  x®  siècle  existe  encore  sous  le  même 
nom  à une  vingtaine  de  milles  anglais  dans  le  sud-est  de 
Kangra  Klaproth  a déjà  fait  remarquer  que  dans  l’histo- 
rien mongol  Ssanang-Ssetsen , Kanichka  est  appelé  roi  de 
Gatchou^;  et  M.  Alex.  Cunningham,  qui  reconnaît  dans  ce 
mot  le  nom  altéré  de  Katotch,  confirme  ce  rapj)rochement 
par  une  inscription  qui  se  trouve  encore  dans  la  ville  de  Kan- 


jecture  est  moins  improbable  qu’un  autre  rapprocbement  déjà  proposé  par 
M.  Benfey  à propos  du  même  nom  [Indien,  p.  92).  Nrisiilbavana  est  men- 
tionné dans  les  extraits  de  l’ouvrage  de  Varâba-Mibira  rapportés  par  Wilford 
au  VHP  volume  des  Asialic  Researches  (p.  346),  et  par  M.  Weber,  dans  son 
Catalogue  allemand  des  manuscrits  sanscrits  de  la  bibliothèque  de  Berlin 
(p.  2 4j,  art.  22). 

* (îe  nom  , dont  le  Si- ju-hi  explique  l’origine  (t.  I,  p.  199),  ne  fut  sans  doute 
qu’une  dénomination  accidentelle  qui  n’aura  pu  prévaloir  sur  le  nom  indigène. 
- Si-ju-ki,  1.  III,  t.  I,  p.  174. 

Reinaud,  Fragrn.  arabes  et  persans  relatifs  à l'Inde,  p,  1 13. 

^ Celte  ville  de  Badjagrlba  est  mentionnée  dans  le  Râmâjana  comme  la 
résidence  du  roi  des  Kêkaya,  et  sa  situation  au  nord  de  la  Vipâcâ  est  bien  dé- 
terminée par  les  indications  du  poème.  Le  château  , qui  a conservé  le  nom  an- 
tique, a été  visité  il  y a quelques  années  par  un  officier  du  corps  des  ingénieurs 
anglais,  pendant  une  excursion  géologique  dans  celte  partie  du  Kobistan. 
[Journal  oj  the  Asiat.  Soc.  oj  Beng.  \ol.  XVllI,  1849,  P-  'îoé-) 

^ Klaproth,  dans  ses  notes  sur  Fa-bian  [Foe-hoiic-ki,  p.  248)  ; Ssanang-Sse- 
tsen , Gesch.  der  Osl-Momjolen , ans  déni  Momjolischen  übersetzt , von  J.  J.  Schmidt, 
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gra  (la  capitale  actuelle  du  pays),  où  le  royaume  est  nommé 
Gatchtclihé-Radj  L 

L’emplacement  approximatif  du  couvent  de  Tâinasavana , 
ou  de  la  Forêt  sombre,  est  bien  indiqué  par  la  situation  à 
i45  li  (un  peu  plus  de  lo  lieues)  vers  le  sud-ouest  de  la 
place  bien  connue  de  Djâlandbara  [Che-lan-fo-lo).  Cette  in- 
dication nous  place  au  conlluent  même  de  la  Vipâçâ  (Beïah) 
et  du  Çatadrou  (Satledj);  peut-être  les  djangles  épaisses  qui 
couvrent  encore  tout  ce  canton  cachent-elles  les  restes  de 
quelques-uns  des  nombreux  Stoûpas  que  Hioiien-thsang  y 
mentionne.  La  distance  de  5oo  li  (35  lieues)  marquée  par 
le  Si-yn-hi  depuis  le  royaume  de  Tcbînapati  est  assez  exacte; 
seulement  la  direction  est  au  sud-ouest,  et  non  au  sud-est 
comme  le  dit  le  texte. 

Il  n’y  a pas  de  doutes  pour  l’identification  du  royaume 
de  Kio-lou-to , à yoo  li  dans  le  nord-est  de  Djâlandbara; 
c’est  le  pays  de  Kouloii  formé  par  la  vallée  supérieure  de  la 
Vipâçâ,  depuis  ses  sources  jusqu’au  confluent  de  la  Saïndj^. 


6^-Pétersb.  1829,  in-4°,  p.  17.  Ce  qui  achève  de  démontrer  l’exactitude  du 
rapprochement,  c’est  que  l’auteur  mongol , conjointement  avec  le  royaume  de 
Gatchou , parle  d’un  couvent  bouddhique  de  Djâlaiidhara,  le  même  probable- 
ment que  nous  voyons  désigné  dans  Hiouen-thsang  sous  le  nom  de  Tâinasavana. 
Un  soûtra  mongol,  cité  par  M.  Schmidt  dans  ses  notes  sur  Ssanang-Ssetsen 
[Gesch.  der  Osl-Mongoleii , p.  3i5),  rapporte  que  le  synode  bouddhique  qui 
eut  lieu  sous  le  roi  Kanichka  (le  troisième  selon  les  bouddhistes  du  Nord,  le 
quatrième  en  réalité  : voyez  Vlndische  Alterthumslmnde  de  Lassen,  t.  II,  p.  9 
et  860),  se  tint  dans  ce  couvent  de  Djâlandhara,  situé,  dit  l’auteur  mongol, 
dans  le  royaume  de  Kechnéri,  expression  qui  ne  désigne  pas  ici  le  kachmîr 
proprement  dit,  mais  l’empire  dont,  sous  Kanichka,  le  Kaclnnîr  était  devenu 
le  centre. 

^ Journal  oj  ihe  Asiat.  Soc.  of  Bengal,  vol.  XVII,  i848,  p.  2 3. 

2 Koulouta  figure  parmi  les  peuples  et  les  contrées  du  Nord  dans  les  textes 
géographiques  déjà  cités  du  Varâha-Sanhita , ouvrage  d’un  astronome  célèbre 
qui  vivait  au  commencement  du  vi'’  siècle.  [Asial.  Bcs.  t.  VIII,  p.  847.) 
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Le  royaume  de  Lo-ho-lo,  au-dessus  de  Kio-lou-to  vers  ie 
nord,  se  retrouve  également  dans  le  pays  de  Lahoul,  qui 
confine  à la  vallée  de  Koulou  vers  le  nord  et  le  nord-est, 
et  où  les  deux  branches  supérieures  qui  forment  la  Tclian- 
drabhâga  (Tcliénab)  ont  leurs  sources  U Le  pays  de  Tcbamba, 
sur  la  frontière  nord-ouest  du  Lahoul,  dans  la  direction  du 
Kachmîr,  paraît  devoir  répondre  au  San-po-ho  du  Si-yii-hi. 
San-po-ho  représente  sûrement  Tchanipâka,  qui  est  la  forme 
sanscrite  du  nom  de  Tcliamha.  La  connexion  géographique 
de  ces  trois  provinces , qui  se  suivent  du  sud-est  au  nord- 
ouest  depuis  le  Satiedj  supérieur  jusqu’à  la  frontière  du  Kach- 
mîr, de  même  que  les  trois  noms  de  Kio-lou-to , Lo-ho-lo 
et  San  po-ho  dans  les  Mémoires  du  voyageur,  ne  laisse  pas 
de  doutes  sur  leur  identification.  Quant  à f autre  nom  du 
royaume  de  Lahoul,  qui  se  lit  dans  le  chinois  Mo-lo-so  et 
Mo-lo-p'o,  il  semblerait  nous  reporter,  sous  cette  dernière 
forme,  aux  anciens  Mâlava  du  Pendjab,  peuple  jadis  re- 
nommé de  cette  région  du  nord-ouest,  où  il  est  mentionné 
par  le  M ahâhliârata^  et  par  le  grammairien  Pânini,  qui  vi- 
vait trois  siècles  et  demi  avant  notre  ère^.  Les  Macédoniens 
d’Alexandre  le  trouvèrent  parmi  leurs  plus  rudes  antago- 
nistes, et  il  est  cité  encore^,  au  v®  siècle  de  fère  chrétienne, 
dans  une  des  inscriptions  (celle  de  Samoudragoupta)  gra- 


^ La  contrée  de  Lahoul,  de  même  que  toutes  les  vallées  de  cette  région  sub- 
alpine, est  un  pays  foncièrement  tibétain,  quoique  avec  un  fort  mélange  de 
l’élément  hindou.  M.  Al.  Cunningham  [Ladâk,  p.  2/i)  explique  le  nom  parle 
tibétain  LJio-youl,  pays  du  sud. 

- Dans  le  Di(^vidjaja  ou  expédition  victorieuse  d’Ardjouna,  épisode  que 
M.  Lassen  a traduit  et  commenté  dans  son  Zeitschrift  für  die  Kinulc  des  Mor- 
genlandes , t.  \ll , i84o,p.  i85et  196. 

Pcânini,  V,  m,  11  4,  cité  par  Lassen,  ibid.  p.  197. 

''  Arrian.  Anah.  VI,  ch.  v et  suiv.  Quint.  Curt.  1.  IX,  4 et  suiv. 
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vëes  sur  le  pilier  d’Allahabad  L Les  Molli  ou  Mâlava  de  l’his- 
toire  liahitent,  il  est  vrai,  dans  le  Pendjab  occidental,  près 
du  confluent  de  TAkésinès  (Asiknî)  et  de  l’Hydraotès  (Trâ- 
vatî),  où  selon  toute  probabilité  ils  ont  laissé  leur  nom  an 
Moultân  (Mallastbâna);  mais  rien  n’est  plus  commun,  dans 
l’etbnologie  du  nord  de  ITndc,  que  le  déplacement  des  tribus 
ou  leur  fractionnement  en  plusieurs  branches. 

De  Kio-loa-to  (Koulouta)  Hiouen-tbsang  revient  vers  le  sud  ; 
après  avoir  traversé  un  pays  de  montagnes  et  franchi  un 
grand  lleuve  (qui  ne  peut  être  que  le  Satledj),  il  arrive  au 
royaume  de  Clie-to-t’ou-lo , transcription  qui  se  ramène  au 
sanscrit  Çatadroo.  Çataclroa  est  le  nom  sanscrit  de  la  rivière 
dont  une  corruption  vulgaire,  non  moins  barbare  que  la 
prononciation  chinoise,  a fait  le  nom  actuel  de  Satledj  ; nous 
ignorions  qu’un  Etat  soumis  à un  prince  particulier  eut  porté 
la  même  dénomination.  La  distance  notée  est  de  yoo  li,  qui 
reviennent  à 62  de  nos  lieues  communes  (non  compris  la 
réduction  nécessaire  pour  les  inégalités  et  les  détours  de  la 
route).  Cette  distance,  et  la  direction  indiquée,  nous  amè- 
nent dans  le  bassin  de  la  Sarsouti  (l’ancienne  Sarasvatî); 
toutefois,  l’application  du  nom  est  sujette  à des  difficultés. 
La  géographie  sanscrite  ne  fournit  dans  cette  région  aucune 
synonymie  qui  puisse  répondre  au  mot  chinois.  Nous  avions 
pensé  à Sadhoiirèh , un  des  chefs-lieux  de  districts  de  la  pro 
viuce  de  Debli  dans  IMyîii-Akbéri^;  mais  la  position  ne  s’ac- 
corde pas  avec  l’ensemble  des  distances  de  l’itinéraire  no- 

' Journ.  oj  Üie  As.  Sov.  ofBemj.  voi.  VI,  1837,  p.  978. 

^ T.  H , p.  287,  in-S®.  Celte  place  est  Irès-ancienne;  car  c’est  là  qu’avait  été 
placée  l’inscription  TAçôka  cpii  a été  depuis  transportée  à Dehli,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  colonne  de  Firouz-  Châh. 

^ Sadlwureh  est  assise  au  pied  des  hauteurs , près  d’un  des  cours  d’eau  qui  for- 
ment la  Sarsouti , à une  quarantaine  de  milles  (anglais)  au  nord  est  deTlianésar. 
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tamment  avec  la  station  suivante,  pour  laquelle  nous  avons 
des  données  moins  incertaines.  A ne  considérer  que  ces  dis- 
tances, nous  devrions  nous  placer  vers  Sirtah,  à Touesl  de 
Tlianésar  L En  ceci  néanmoins,  nous  ne  pouvons  aller  au 
delà  d’une  indication  tout  à fait  générale,  jusqu’à  ce  que  de 
nouveaux  textes , ou  quelque  heureuse  découverte  archéo- 
logique, nous  viennent  apporter  sur  ce  point  des  directions 
moins  vagues. 

La  situation  du  royaume  où  Hiouen-thsang  se  rend  en- 
suite, et  celle  de  sa  capitale,  nous  sont  indiquées  en  quelque 
sorte  par  une  désignation  trigonométrique.  D’une  part , le 
voyageur  compte  800  li,  au  sud-ouest  (60  lieues),  de  Che- 
to-t’oii-lo  à Po-ii-ye-to-lo ; d’une  autre  part,  il  compte  5 00  li 
(3 y lieues),  en  se  portant  à l’est,  de  Po-U-ye-to-lo  à Mo- 
thoii-lo,  qui  est  la  célèbre  Mai/ioard , sur  la  Yamounâ.  Comme 
nous  sommes  ici  dans  un  pays  de  plaines,  il  suffit  de  re- 
trancher un  huitième  ou  un  dixième  de  ces  chiffres  pour  les 
convertir  en  distances  linéaires  Or,  si  nous  cherchons  sur 
la  carte  le  point  d’intersection  des  deux  distances  données, 
nous  nous  trouvons  placés  au  milieu  de  l’ancien  pays  de  Vi- 
râta,  célèbre  dans  les  légendes  épiques  de  l’Inde,  et  dont  le 
nom,  dans  les  dialectes  populaires,  se  changeait  en  Baïratha^. 


‘ Que  la  roule  de  Hiouen-lhsang  ait  dû  passer  à l’ouest  de  cette  localité  cé- 
lèbre dans  les  traditions  héroïques  et  religieuses  de  l’Indeancienne,  c’est  ce  que 
prouve  l’itinéraire  du  voyageur,  qui  revient  la  visiter  après  être  descendu  jus- 
qu’à Matliourâ , en  faisant  un  coude  tri  s-considérable  vers  l’ouest.  La  vue  du 
tracé  de  la  roule  sur  la  carte  fera  mieux  comprendre  notre  observation  que  les 
plus  longues  explications. 

^ Voyez  notre  remarque  à ce  sujet  en  ce  qui  touche  aux  pays  de  montagnes, 
ci-dessus , p.  323. 

^ Voyez  le  Nouv.  Journal  asiat.  t.  111 , j 844  , p.  37  i . Le  pays  de  Virâta  était 
occupé,  aux  temps  héroïques  de  l’Inde,  par  la  grande  tribu  des  Matsya,  dont 
la  ville  de Matcbéry, capitale  actuelle  de  la  province,  a conservé  le  nom  (dérivé 
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La  transcription  régulière  de  Po-li-ye-to-lo  donne  Pâriyâtra; 
mais  ce  nom,  qui  dans  Tancienne  géographie  sanscrite  ap- 
partient à la  partie  occidentale  des  monts  Vindhya,  est 
absolument  étranger  à la  contrée  où  la  marche  du  voyageur 
nous  amène,  et  le  mot  Baïratha  présente  assez  d’analogie 
avec  Pâriyâtra  pour  qu’on  puisse  admettre  dans  la  trans- 
cription chinoise  une  de  ces  inexactitudes  dont  on  aurait  à 
citer  de  nombreux  exemples.  Ce  reproche,  si  c’en  est  un, 
est  d’ailleurs  commun  aux  voyageurs  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  siècles,  sans  en  excepter  nos  explorateurs 
modernes,  qui  ont  fait  souvent  subir  aux  noms  étrangers 
les  transformations  les  plus  bizarres.  La  ville  de  Bîrat  (c’est 
indubitablement  la  Virâta  de  l’ancienne  géographie  sanscrite, 
résidence  du  roi  des  Matsya),  qui  nous  paraît  devoir  s’iden- 
tifier avec  la  capitale  du  royaume  de  Po-li-ye-to-lo , est  à 
36  ou  3 7 lieues  à fouest  de  Matbourâ,  ce  qui  nous  donne 
environ  490  li  chinois;  nous  avons  vu  que  dans  fitinéraire 
cette  distance  est  marquée  5oo  li.  D’un  autre  côté,  les  800  li 
comptés  depuis  Che-to-t’ ou-lo  jusqu’à  Po-U-ye-to-lo  ne  peu- 
vent partir,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  que  des  environs  de 
la  Sarsouti. 

§ 6.  — De  Matbourâ  à rextrémité  du  Magadha, 

En  touchant  à la  ville  de  Mathourâ  ( Mo-//iou-/o) , le  voya- 
geur nous  fait  pénétrer  dans  le  bassin  du  Gange,  que  l’iti- 
néraire va  sillonner  dans  toutes  les  directions.  Cette  terre 
consacrée  parles  plus  vieilles  jégendes  religieuses  des  Brâh- 

probablementde  Matsyavara).  Le  pays  a reçu  dans  les  temps  modernes  le  nom 
de  Chékavati.  11  y a aussi  une  Matcbîvara  près  de  la  gauche  du  Sailed j , à l’est 
de  Loudhyana. 

Ih 
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mânes  et  par  les  traditions  héroïques  du  peuple  indien , 
était  aussi  le  berceau  du  bouddhisme.  C’était  là  que  le 
Bouddha  Çâkyamouni  était  né,  et  que  sa  parole  avait  jeté 
les  germes  féconds  de  sa  doctrine;  c’était  là  qu’il  était  mort, 
après  une  vie  partagée  entre  la  contemplation  et  la  lutte  h 
Une  foule  de  localités  des  provinces  centrales  gardaient  la 
tradition  légendaire  des  courses  du  grand  Réformateur  et  de 
ses  prédications;  et  dans  le  temps  où  l’Inde  du  nord  avait 
été  soumise  à la  glorieuse  dynastie  des  Goupta^,  fervents 
propagateurs  de  la  doctrine  bouddhique,  d’innombrables 
monuments  avaient  en  quelque  sorte  marqué  pas  à pas  sur 
le  sol  de  l’Inde  chaque  action  et  chaque  parole  de  Çàkya- 
mouni.  La  réaction  brahmanique  avait  détruit  plus  tard  une 
partie  de  ces  monuments;  beaucoup  néanmoins  existaient 
encore  à fépoque  du  voyage  de  Hiouen-thsang,  et  le  sou- 
venir des  autres  s’était  perpétué  dans  les  traditions  locales. 
L’itinéraire  les  fait  tous  connaître.  On  voit  que  le  pieux 
voyageur  s’était  imposé  la  loi  de  les  visiter  tous,  malgré  les 
périls,  les  difficultés  et  les  distances,  comme  au  moyen  âge 
les  dévots  pèlerins  de  la  terre  sainte  suivaient  de  station 
en  station  les  lieux  consacrés  par  la  vie  et  la  mort  du  Ré- 
dempteur. Nous  retrouvons  dans  le  journal  de  Hiouen- 
thsang  (comme  avant  lui,  mais  avec  beaucoup  moins  de 


^ On  sait  que  la  mort  [le  Nirvâna)  de  Çâkyamouni  est  devenue  i’ère  fonda- 
mentale de  la  plupart  des  peuples  bouddhistes.  Les  îravaux  de  la  critique  con- 
temporaine, et  à leur  tête  ceux  d’Eugène  Burnouf,  ont  démontré  que  cette 
époque  mémorable,  plus  ou  moins  déplacée  par  les  bouddhistes  du  nord  , ne 
s’était  conservée  avec  exactitude  que  dans  les  livres  des  bouddhistes  de  Ceylan, 
et  quelle  tombe  à l’année  543  avant  l’ère  chrétienne.  Cette  date  est  un  phare 
lumineux  au  milieu  de  l’ohscurité  des  antiquités  hindoues. 

Depuis  l’an  3i5  jusqu’en  l’année  1-78  avant  notre  ère,  d’après  les  tables 
de  M.  Lassen. 
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détails,  dans  celui  de  Fa-hian)  les  différents  lieux  naention- 
nés  dans  les  documents  originaux  arrivés  jusqu’à  nous^;  et 
notre  itinéraire  nous  apporte  un  secours  précieux,  le  seul 
à peu  près  que  nous  ayons  aujourd’hui,  pour  éclaircir  et 
fixer  sur  la  carte  cette  topographie  sacrée  des  livres  boud- 
dhiques. 

Personne  n’ignore  que  l’antique  cité  de  Mathourâ  existe 
encore,  sons  le  nom  de  Matra,  sur  la  rive  droite  ou  occi- 
dentale de  la  Djemna  (Yamounâ).  De  cette  ville,  le  voya- 
geur retourne  au  nord  pour  visiter  Sa-f a-ni-chi-fa-lo.  L’al- 
phahet  harmonique  de  M.  Stanislas  Julien  ramène  cette 
transcription  chinoise  au  mot  sanscrit  Sthânêçvara,  et  la 
légende  que  rapporte  notre  auteur,  d’une  grande  bataille 
qui  fut  livrée  en  ce  lieu  dans  les  temps  antiques,  ne  permet 
pas  de  douter  qu’il  ne  s’agisse  en  effet  de  la  Sthânêçvara  des 
traditions  épiques,  théâtre  du  combat  gigantesque  entre  les 
Kourous  et  les  Pandous,  qui  fait  le  fond  et  le  nœud  du 
Mahâbhârata.  Le  point  de  départ  et  le  point  d’arrivée  étant 
ainsi  parfaitement  assurés,  nous  sommes  à même  de  recon- 
naître que  la  relation  chinoise  appelle  ici  une  grave  cor- 
rection. Le  Si-yu-ki,  de  même  que  Hoeï-li,  compte  5oo  li 
de  Mo-thou-lo  (Mathourâ)  k Sa-t’ a-ni-chi-fa-lo  (Sthânêçvara), 
en  se  portant  au  nord-est;  or,  la  distance  réelle  entre  Matra 
et  Thanésar  (c’est  la  forme  que  le  nom  de  Sthânêçvara  a prise 
dans  f usage  vulgaire)  est  de  68  lieues,  mesurées  au  compas 


‘ Notamment  dans  ta  Vie  du  Bouddha,  écrite  au  temps  du  troisième  synode 
bouddhique,  sous  le  règne  du  roi  Açôka,  sur  des  traditions  et  des  souvenirs 
encore  vivants.  Cette  biographie,  qui  porte  en  sanscrit  le  titre  de  Lalilavistâra , 
s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours  non-seulement  dans  l’original  sanscrit,  mais 
dans  des  traductions  tibétaines  et  chinoises;,  elle  a été  traduite  en  français  par 
M.  Edouard  Foucaux  sur  la  version  tibétaine  ( Paris  , i 848  , in-4°). 
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sur  la  carte,  ce  qui  suppose  au  moins  y 5 lieues  de  marche 
elfective  sur  le  terrain;  et  y5  lieues  répondent  à plus  de 
i,oooli(i,oi3),  c est-à-dire  au  double  précisément  du  chiffre 
donné  par  l’itinéraire.  En  outre,  la  direction  par  rapport  à 
Mathourâ  est  non  pas  au  nord-est,  mais  au  nord,  en  incli- 
nant même  un  peu  à l’ouest.  La  route  passe  par  Dehli  et 
longe  constamment  la  rive  occidentale  de  la  Aamounâ. 
Peut-être  cette  différence  de  5oo  li  à 1,000  doit-elle  s’ex- 
pliquer par  une  omission.  Si  l’on  fait  attention  que  l’an- 
cienne Indraprastha  (la  Dehli  actuelle),  ville  qui  a toujours 
tenu  un  rang  considérable  dans  cette  partie  de  l’Inde,  se 
trouve  à mi-chemin  environ  de  ce  trajet  (à  34  lieues  ou 
460  li  de  Matra,  et  à 4i  lieues  ou  553  li  de  Thanésar),  on 
pourra  supposer,  sans  trop  d’invraisemblance,  que  le  voya- 
geur, qui  pour  les  grandes  lignes  s’en  tient  communément 
aux  nombres  ronds,  avait  noté  originairement  deux  dis- 
tances de  5oo  li  chacune,  de  Mathourâ  à Indraprastha  et 
d’indraprastha  à Sthânêçvara,  et  que  l’im  de  ces  deux 
chiflres  aura  disparu  dans  la  rédaction  définitive  des  Mé- 
moires du  voyageur. 

De  Sa-t’ a-ni-clii-fa-lo  (Sthânêçvara  ou  Thanésar)  le  voya- 
geur vient  à Soa-loii~k' in-na , après  une  marche  de  4oo  li 
vers  l’est.  Le  groupe  chinois  représente  le  sanscrit  Sjviighna. 
Ce  royaume,  dit  l’auteur,  était  voisin,  à l’est,  du  fleuve 
King-kia  (Gangâ,  le  Gange);  au  nord,  il  s’adossait  â de 
hautes  montagnes,  et  la  Yamounâ  [Y en-nieoix-na)  le  cou- 
pait en  deux  parties  h La  capitale,  située  près  de  la  rive 
droite  ou  occidentale  de  la  Aamounâ,  était  alors  tout  à fait 
déserte;  ses  ruines  seules  en  marquaient  l’emplacement.  Les 
environs  étaient  néanmoins  couverts  d’un  grand  nombre  de 


’ Lillératernent  ; la  rivière  coule  au  luilieu  de  ses  rrontlcres. 
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teinpies  brâbnianiques  (DévâJayas) , et  il  y avait  aussi  cinq  cou- 
vents bouddhiques  [Sanghârâmas].  Près  de  la  ville,  à l’ouest 
de  la  Yamounâ,  s’élevaient  des  Stoûpas , au  nombre  de  plu- 
sieurs dizaines,  érigés  en  mémoire  des  conférences  dans  les- 
quelles les  maîtres  des  castras  (bouddhiques)  avaient  autre- 
fois confondu  les  Brahmanes.  La  distance  indiquée,  en 
remontant  la  droite  de  la  Yamounâ,  conduit  au  pied  des 
premiers  gradins  de  l’Himâlaya,  au-dessous  du  confluent  de 
la  Ghirri.  Le  sircar  de  Schrana , Sehranpour,  un  des  arron- 
dissements de  la  province  de  Debli,  répond  par  sa  situation 
^ ce  pays  de  Sroughna  de  notre  voyageur,  et  les  noms  eux- 
mêmes  présentent  une  évidente  analogie  ; mais  Sehran- 
pour, la  capitale  actuelle,  est  à l\  lieues  à l’est  de  la  Ya- 
mounâ, et  non  plus  sur  le  côté  occidental.  Dans  la  liste 
géographique  du  Varâha-Saiihita  ^ on  trouve  un  pays  de 
Soaghna  parmi  d’autres  noms  qui  appartiennent  à la  région 
supérieure  du  Çatadrou,  et  qui  peut-être  ne  diffère  pas  du 
Sroughna  de  la  relation  chinoise,  quoiqu’on  puisse  penser 
aussi  à la  ville  de  Soungnam  du  Bissabir,  sur  la  droite  du 
haut  Satledj. 

Parti  de  Soii-lou-k’iii-na  (Sroughna),  Hiouen-lhsang  fait 
800  li  à l’est  de  la  Yamounâ , jusqu’à  la  source  du  Gange 
Il  est  plus  que  probable  que  par  cette  expression , la  source 
du  Gange,  il  faut  entendre  Gangaoutri,  que  les  Brâbmanes 
regardent  en  effet  comme  la  véritable  source  du  fleuve  sacré. 
Les  800  li  représentent  à peu  près  60  de  nos  lieues  com- 
munes, ce  qui  est  bien  en  effet  la  distance  indiquée  par 

‘ Asiat.  lies.  vol.  VIII. 

^ Cette  indication  de  la  source  du  Gange  n’est  que  dans  Hoeï-li  (p.  io5), 
elle  nous  paraît  devoir  être  exacte,  eu  égard  à la  distance  indlcpiée , quoique  le 
Si~jn-hi  dise  seulement  que  le  voyageur  arriva  «au  Ganges. 
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nos  meilleures  cartes  à partir  du  site  présumé  de  Sroughna. 
Seulement,  lorsque  le  Si-ya-ki  dit  que  près  de  la  source  la 
largeur  du  fleuve  est  de  3 à 4 li , il  y a là  plus  qu’une  exagé- 
ration ; il  y a une  confusion  évidente. 

Le  voyageur  redescend  vers  les  plaines  entre  la  Yamounâ 
et  le  Gange;  et,  traversant  ce  dernier  fleuve,  il  arrive  au 
royaume  de  Mo-ti-poa-lo , sans  indiquer  ni  direction  ni  dis- 
tance. Mo-ti-poa-lo  représente  le  sanscrit  Matipoiira.  La  suite 
du  journal  montre  clairement  que  Hiouen-thsang  nous  a 
conduits  dans  le  Rohilkand  actuel  (la  partie  nord-ouest  de 
l’ancien  Kôçala),  entre  le  Gange  et  la  Rarnaganga.  La  géo- 
graphie sanscrite  ne  connaît  pas  dans  cette  région  de  ville 
de  Matipoura;  nous  allons  voir  tout  à l’heure  quelle  peut 
être,  d’après  nos  sources  d’informations  actuelles,  la  signi- 
fication historique  du  nom.  Mais  avant  d’entrer  dans  cette 
recherche,  il  est  nécessaire  d’examiner  quelles  données  le 
journal  nous  fournit  pour  rapporter  à la  carte  cette  portion 
de  l’itinéraire. 

Pour  plusieurs  des  positions  qui  se  suivent  à partir  de  la 
source  du  Gange,  et  pour  Matipoura  elle-même,  ces  don- 
nées sont  extrêmement  incertaines.  Le  journal  marque 
4oo  li  au  sud-est  (3o  lieues)  de  Matipoura  à Kia-pi-choang-na; 
4o  li  (3  lieues),  également  au  sud-est,  de  Kia-pi-dioang-na 
à ' O-hktchi-to-lo ; 2 05  li  au  sud-ouest  (près  de  20  lieues)  de 
' 0-hi-tchi-to-lo  à Pi-lo-clian-na , ayant  le  Gange  à traverser 
pour  arriver  à ce  dernier  lieu;  200  li  au  sud-est  (i5  lieues) 
de  Pi-lo-chan-na  à Kie-pi-tha,  nommée  aussi  Seng-kia-clié ; 
200  autres  li,  également  au  sud-est  h jusqu’à  Kie-jo-kio-ché. 


' Le  texte  porte  au  norcl-ouesi , par  une  erreur  évidente,  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à l’heure. 
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Ce  dernier  nom,  qui  répond  au  sanscrit  Kanyâkoubdja  (ta 
actuelle) , nous  donne  un  point  de  repère  certain. 

Des  autres  places  nommées  dans  cette  route , deux  seu- 
lement ont  une  correspondance  connue  : Sen^-kia-ché , qui 
est  le  Sankâçya  des  sources,  sanscrites,  et  dont  le  site,  qui 
garde  encore  le  nom  de  Samkassa^  a été  retrouvé  de  nos 
jours  sur  la  gauche  de  la  Kalinadî,  à i8  lieues  (2/1 5 li)  au 
nord-ouest  de  Ganoge;  et  Pi-lo-san-na , qui  doit  indubita- 
blement répondre  à la  Karsanali  de  nos  cartes  actuelles  b 
à 16  lieues  (216  li)  au  nord-ouest  de  Samkassa.  Ces  deux 
positions , Samkassa  et  Karsanah , sont  situées  dans  le  Douab , 
c’est-à-dire  dans  la  vaste  mésopotamie  formée  par  le  Gange 
et  la  A'amounâ.  A partir  de  Pi-lo-san-na  (Karsanah),  en 
remontant  vers  la  source  du  Gange , les  autres  noms  de  l’iti- 
néraire (au  moins  les  deux  premiers)  ne  trouvent  plus  de 
synonymies  sur  la  carte.  Nous  nous  bornons  donc  ici  à y 
pointer  les  positions  au  compas  d’après  les  distances  et  les 
directions  indiquées^.  ' 0-M-tclii-ta-lo  tombe  ainsi,  en  passant 
à l’orient  du  Gange,  à 3 ou  à lieues  vers  le  nord-est  de  Bi- 
saoh;  Kia-pi-clioang-na y à environ  3 lieues  à l’est  de  Tchan- 
daousî;  et  enfin  Mo-ti-pou-lo , un  peu  au-dessus  de  Salianpoar. 
Or,  à 3 lieues  de  cette  dernière  place,  et  à une  heure  du 
bord  oriental  du  Gange,  nous  trouvons  un  ancien  site, 
depuis  longtemps  ruiné,  dont  le  nom  de  Madaouvar,  que 
nous  donne  Tielfenthaler  nous  paraît  avoir  conservé 
l’antique  dénomination.  Madaouvar,  selon  toute  apparence, 
vient  directement  du  sanscrit  Madhouvara;  mais  Madhouvara 


‘ Le  groupe  chinois  donne  le  sanscrit  Viraçâiia. 

^ Avec  une  faible  réduction  sur  les  distances  (nous  sommes  ici  en  pays  de 
plaines) , pour  les  inégalités  et  les  sinuosités  de  la  route. 

^ Descnpt.  de  l’Inde,  1,  T,  p.  i/|3.  Berlin,  1786,  in-4°. 
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et  Matipoara  ont  très-bien  pu  n’être  que  deux  formes  dïm 
seul  et  meme  nom,  Mati,  ainsi  quon  le  verra  tout  à l’heure, 
étant  une  prononciation  locale  du  sanscrit  Maclhou.  Il  est  dit 
que  de  Mo-^f-pow-/o  (Matipoura)  Hiouen-thsang,  faisant  3oo  li 
au  nord  (22  lieues),  arriva  au  royaume  de  Po~lo-hi-mo- 
poa-lo,  qui  est  représenté  comme  un  pays  que  des  mon- 
tagnes entourent  de  tous  côtés.  Cette  indication  s’accorde 
bien  avec  notre  site  de  Matipoura , à une  faible  distance  des 
premiers  gradins  de  fHimâiaya  inférieur.  Les  3oo  li  indi- 
qués, pris  de  Madaouvar  en  se  portant  au  nord,  nous 
amènent  précisément  à Srinagar,  la  capitale  du  Garbvâl , 
que  déjà  M.  Alex.  Cunningham  avait  supposé  pouvoir  ré- 
pondre au  Po-lo-lii-mo-poü-lo  (Brahmapoura)  de  la  relation 
chinoise  L 

Dans  Y Hitopadésa  Brahmapoura  est  une  ville  située  au 
milieu  des  montagnes  saintes  (Çnparrato) , dénomination  qui 
pouvait  s’appliquer  convenablement  à une  région  consacrée 
par  une  foule  de  légendes  religieuses,  et  où  se  trouvent  les 
sources  sacrées  du  Gange.  Un  passage  du  Râdjatarangliinî^ 
prouve  en  effet  que  cette  appellation  de  Çrîparvata , qui  se 
rencontre  en  plusieurs  localités  de  la  péninsule,  existait  aussi 
dans  l’Himâlaya  occidental. 

Le  nom  de  Matipoara,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ne  se 
rencontre  pas  dans  nos  sources  sanscrites;  mais  des  témoi- 
gnages positifs  prouvent  que  le  nom  de  Mati  ou  Matha  a 
été  appliqué  autrefois  à une  partie  considérable  du  pays 
compris  entre  le  Gange  et  fHimâiaya.  Ce  nom  était  origi- 
nairement celui  d’une  grande  tribu  aborigène,  les  Mâthava 

‘ Journal  of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  vol.  XVII,  i848,  p.  26. 

^ il , 5 * 86. 

^ III , 267. 
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oil  Mâclhava,  appelée  aussi  Maclhoa^,  qui  fonda  Mathourâ 
sur  la  Yamounâ,  et  dont  les  établissements  s’étendirent,  à 
l’orient  de  la  Gandakî,  jusqu’au  pays  de  Vidêha,  nommé 
d’après  eux  Maïthilâ  ou  Dans  un  hymne  du  Ya- 

djourvéda,  il  est  dit  : «La  Sadânîrâ  est  encore  aujourd’hui 
la  limite  du  Kôçala  et  du  Vidêha,  qu’occupent  les  descen- 
dants de  Mâthava^.  » Mégasthène,  qui  résida  plusieurs  années 
à la  cour  de  Tchandragoupla  (environ  trois  cents  ans  avant 
notre  ère),  et  qui  avait  écrit  des  mémoires  sur  ITnde  dont 
il  ne  nous  reste  malheureusement  que  de  trop  courts  frag- 
ments, Mégasthène  nommait  parmi  les  affluents  du  Gange 
VÉrinésês,  qui  arrosait,  disait-il,  le  pays  des  Mathæ^.  L’Eri- 
nésês  se  retrouve  dans  la  Varâmsî  des  sources  sanscrites , 
qui  tombe  dans  le  Gange  à Bénarès,  et  la  contrée  des  Ma- 
thæ  qu’elle  arrose  répond  conséquemment  à la  partie  méri- 
dionale du  Kôçala  Il  est  dit  aussi , dans  le  Catalogue  des 
patriarches  bouddhiques  tiré  par  Abel-Rémusat  de  la  grande 
Encyclopédie  japonaise,  que  le  dix-septième  patriarche  San- 


^ M.  Weber,  s’appuyant  sur  les  vieux  documents  de  la  littérature  oupavé- 
dique,  regarde  la  forme  Mâthava  comme  la  plus  ancienne  [Indische  Stadien, 
t.  ï,  p.  70,  note,  et  p.  178),  et  les  indications  postérieures  qui  s’y  rapportent 
dans  Mégasthène  , dans  les  écrits  bouddhiques  et  dans  notre  auteur,  montrent 
que  c’était  bien  en  effet  la  forme  usuelle.  La  forme  Madlioa  est  dans  le  Bhâ- 
tjavata-Pourâna,  t.  I,  p.  i35,  et  t.  III,  p.  675. 

^ Weber,  1.  c.  p.  178.  Maïthilâ  signifie  littéralement  demeure  des  Maïthi. 

^ Cet  hymne,  déjà  traduit  par  M.  Weber,  se  retrouve  dans  un  des  articles 
consacrés  à la  littérature  védique  par  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire,  Journal  des 
Savants,  octobre  i853,  page  621.  Le  nom  de  Sadânîrâ  paraît  s’être  appliqué 
successivement  à plusieurs  rivières  au  nord  du  Gange,  à mesure  que  les 
établissements  brâhmaniques  s’étendaient  vers  l’Orient , une  vieille  légende 
l’ayant  désignée  comme  formant  la  dernière  limite  de  la  terre  sainte  ou  des 

A 

Aryas. 

^ Èp(véar]5  èv  Motôai?.  Dans  Arrien , Indica,  cb.  iv. 

Lassen,  Ind.  Alt.  t.  11,  p.  691. 
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ghanandi,  originaire  de  Çrâvastî  \ désigna  son  successeur 
Gayaçâta  (en  l’année  7 4 avant  J.  G.)  dans  le  pays  de  Mati^. 
Cette  suite  de  témoignages  accidentels  que  nous  rencon- 
trons encore  dans  les  sources  anciennes,  prouve  donc  sura- 
bondamment que  sous  le  nom  de  royaume  de  Matipoara , 
auquel  il  donne  une  grande  étendue^,  Hiouen-tbsang  a dé- 
signé sinon  la  totalité,  du  moins  une  partie  considérable  du 

Kôcala 

6 

Notre  auteur  mentionne  dans  le  même  pays  deux  autres 
localités,  dont  remplacement,  facile  à reconnaître , confirme 
d’autant  plus  celui  qui  se  trouve  indiqué  d’après  l’itinéraire 
du  voyageur  pour  le  site  de  Matipoura.  Voici  le  passage  du 
Si-ya-ki  : ((Sur  le  rivage  oriental  du  fleuve  King-kia  (Gangâ), 
à la  frontière  nord-ouest  de  ce  royaume,  on  voit  la  ville 

%j 

de  Mo-yo-lo , qui  a 20  li  de  tour.  Sa  population  est  fort 
nombreuse,  et  des  courants  d’eau  pure  f entourent  comme 

d’une  ceinture A une  petite  distance  de  la  ville,  et  tout 

près  du  Gange,  il  y a un  grand  temple  des  dieux  ^ où 
éclatent  beaucoup  de  prodiges...  Les  habitants  des  cinq 
Indes  appellent  ce  temple  la  Porte  du  Fleuve  [Gancjâdvâra], 
Dans  ce  lieu  on  obtient  le  bonheur  et  Ton  elface  ses  crimes. 


^ Ville  du  Kôçala  dont  il  sera  question  bientôt  dans  l’itinéraire  de  notre 
voyageur. 

^ Abel-Rémusat,  Sur  la  succession  des  patriarches  bouddhiques , dans  ses  Mé- 
lamjes  Asiat.  t.  i 22) , et  Lassen , Indische  Alterth.  t.  Il ^ append,  p.  vi,  où 
la  liste  d’Abel-Réinusat  est  reproduite  avec  des  rectifications  fournies  en  partie 
par  M.  Stan.  Julien. 

''  Le  royaume  de  Mo-ti-pou-lo , selon  notre  auteur  (ou  plutôt  selon  les  ou- 
vrages sanscrits  qui  lui  servaient  de  guide),  avait  6,000  li  de  tour. 

'*  Il  y a encore  dans  la  province  de  Gorakpour  (partie  orientale  de  l’ancien 
Kôçala)  une  tribu  qui  garde  le  nom  de  Méihija.  (Francis  Buclianan , dans 
VEasleru  India  de  Montg.  Martin,  t.  II,  p.  463.) 

C’est-à-dire  un  temple  brâhmanifjue,  en  sanscrit  Dêvàlara. 
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En  tout  temps  les  hommes  des  pays  éloignés  s’y  réunissent 
par  centaines  de  mille  pour  s’y  baigner...»  On  ne  saurait 
mieux  déterminer  le  célèbre  lieu  de  pèlerinage  situé  au  point 
même  où  le  fleuve  sort  de  la  montagne  pour  entrer  dans 
les  plaines,  lieu  que  les  livres  sanscrits  désignent  en  elTet 
souvent  sous  le  nom  de  Gangâdvâra  «la  Porte  du  Gange», 
quoique  le  nom  de  Hardvar  (Hâridvâra)  soit  seul  resté  en 
usage.  La  ville  de  Mayoûra  (c’est  le  nom  que  représente  le 
groupe  chinois  Mo-yo-lo),  qui  devait  être  sur  la  rive  orien- 
tale du  fleuve  vis-à-vis  de  Hardvar,  ou  peut-être  un  peu 
pins  bas  vis-à-vis  de  Kankbal  L ne  paraît  pas  y avoir  laissé 
de  vestiges  ; mais  elle  n’est  pas  inconnue  dans  les  sources 
indiennes.  Selon  les  chroniques  singhalaises,  Moriyanagara 
fut  fondée  dans  THimâlaya  au  temps  de  Çâkyamouni  elle 
est  quelquefois  citée  comme  la  capitale  des  princes  de  la 
race  des  Moriya,  qui  lui  avaient  donné  leur  nom^.  On  trouve 
également  le  nom  de  Mayoûra  rangé  parmi  les  royaumes  du 
nord  dans  une  carte  hindoue  annexée  à un  ancien  traité  de 
géographie  pouranique,  et  dont  M.  Francis  Buchanan  a 
donné  une  copie  qui  a été  publiée  par  M.  Montgomery 
Martin  dans  son  Eastern  India  Peut-être,  cependant,  la 
Moriyanarjara  des  Maouriya  sidentifierait-elle  plus  convena- 
blement encore  avec  VAmrouièh  de  Y Ayîn- Akbéri  [YAmrouali 
des  cartes  anglaises),  à 9 lieues  au  nord  de  Sambhal  et  à 
28  lieues  au  sud  de  Hardvar. 

^ Dans  le  Méghadoûta  de  Kâlidâsa,  le  saint  tîrtha  est  désigné  sous  le  nom  de 
Kankhala. 

^ Turnour,  Mahavanso , Inlrod.  p.  xxxix. 

^ Idem  J ibid.  Index  géographique,  au  mot  Morija.  Tchandragoupta,  qui 
lit  de  Pâtalipoulra  sa  capitale,  était  de  cette  race,  qui  a joué  un  grand  rôle 
dans  l’ancienne  histoire  de  l’Inde. 

T.  II,  p.  19.  London,  i(S38,  in-8‘’. 
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Nous  iTavons  rien  à dire  de  Kia-pi-choang  na,  nom  qui 
paraît  représenter  le  sanscrit  Gôviçâna,  d’ailleurs  inconnu. 
Mais  ’0-hi  tclii-to4o , dont  la  transcription  sanscrite  donne 
Aliikchêtra , rappelle  un  nom  qui  figure  dans  les  plus  vieilles 
traditions  épiques  de  l’Inde;  dans  les  sources  sanscrites,  c’est 
une  ville  et  un  royaume  situés  au  nord  des  Paiïtchâla  (le 
Douab  actuel),  dont  il  était  séparé  par  le  Gange  b position 
que  confirme  notre  itinéraire. 

Nous  avons  yu  que  de  ’0-lii-tchi-to-lo  (Ahikchêtra) , une 
marche  de  268  li  vers  le  sud-ouest  conduisit  le  voyageur 
à une  place  du  nom  de  Pi-lo-chan-na,  Le  sanscrit  Vîraçâna, 
que  représente  le  groupe  chinois,  ne  se  trouve  pas  dans 
nos  sources  anciennes;  mais  la  place  nous  paraît  s’identifier 
avec  la  Karsanali  de  nos  cartes  actuelles,  non-seulement 
par  la  convenance  des  noms,  mais  surtout  par  le  rapport 
de  position  avec  la  station  suivante  (Seng-kia-ché) , dont 
l’identification  est  certaine.  Le  nom  de  Sankâçya,  qui  ré- 
pond au  mot  chinois,  est  hien  connu  par  les  sources  sans- 
crites. Dans  le  Râmâyana,  un  frère  de  Djanaka,  roi  de 
Mithilâ  et  de  la  race  illustre  d’Ikchvakou,  fonde  la  ville  de 
Sankâçya  a que  la  rivière  Ikchoumatî  arrose  de  ses  eaux^o. 
Or,  il  est  dit  expressément,  dans  un  passage  du  Mahâhhâ- 
rata^  que  l’Ikchoumatî  arrose  le  Kouroukchêtra  ; de  même 
que  dans  Mégasthène , transcrit  par  Arrien , la  rivière  ÔÇu- 
(jLocTi?  (véritable  leçon , pour  Ù^vfxayis  que  portent  toutes  les 

^ Lassen,  Ind.  AUerth.  p.  602.  On,  trouve  aussi  l’orthographe  Ahitchêtra, 
qui  se  rapproche  encore  plus  étroitement  de  la  transcription  chinoise.  Cette 
ville  est  notée  dans  les  Tables  de  Ptolémée,  où  le  nom  est  corrompu  en  kèicèApa 
(Vil , ch.  I,  53). 

^ Râniâj.  I,  70,  3,  Schleg. 

Th.  Pavie,  Fragments  du  Mahâhhàraia , p.  1 8 ; Lassen,  Iml.  Alt.  t.  1, 
P 602 , note. 
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éditions^)  coule  dans  le  pays  des  Ila^aAaz,  c’est-à-dire  chez 
les  Pailtchâla,  qui  occupaient  en  effet,  entre  le  Gange  et  la 
Yamounâ,  l’ancien  territoire  des  Kourous.  L’itinéraire  de 
Hiouen-thsang  est  bien  conforme  à ces  données,  puisque, 
venant  du  nord-est,  il  passe  le  Gange  pour  arriver  à San- 
kâçya.  Déjà  cette  dernière  place  avait  été  mentionnée , et  sa 
position  bien  déterminée,  dans  l’itinéraire  de  Fa-bian.  Ce 
dernier,  allant  directement  de  Matbourâ  à Kanyâkoubdja  à 
travers  le  Douab , compte  pour  la  distance  d’une  de  ces 
deux  villes  à l’autre  2 5 yôdjanas,  et  il  trouve  la  ville  de 
Seng -kia- clii  (Sankâçya)  à i8  yôdjanas  de  la  première  de 
ces  deux  villes  et  à y de  la  seconde^.  Cette  indication  pré- 
cise ne  laissait  pas  de  doute  sur  l’emplacement,  au  moins 
très- approximatif,  du  lieu  mentionné.  Aussi  un  investiga- 
teur habile  et  zélé  des  antiquités  de  l’Inde  du  nord,  le  lieu- 
tenant Alex.  Cunningham,  du  corps  des  ingénieurs,  a-t-il 
été  assez  heureux  pour  retrouver,  en  1 84 2,  le  site  ancien 
ou  le  nom  de  Samkassa  se  conserve  encore  dans  la  tradi- 
tion locale  et  où  des  ruines  considérables  marquent  l’em- 
placement d’une  antique  cité  Le  site  est  près  d’Agbat- 


• Cette  altération  de  la  leçon  véritable  s’explique  aisément,  ainsi  que 
Scbwanheck  en  a déjà  fait  la  remarque  après  Wilford,  par  le  facile  change- 
ment, dans  quelque  ancien  manuscrit,  du  T en  F. 

^ Foe-koue-kif  p.  124. 

^ C'est  aussi  sous  la  forme  Samkassam , ou  Samkassa,  que  le  Sankâçya  de 
l’épopée  sanscrite  est  mentionné  dans  les  livres  palis.  (Voy.  Burnouf'dans  les 
notes  snr  Fa-hian,  Foe-koae-ki,  p.  128,  et  Introduction  à l'histoire  du  Buddhisme , 
p.  170.) 

La  relation  que  M.  Cunningham  a donnée  de  sa  découverte  est  dans  le 
Journ.  of  the  Roy.  Asiat.  Soc.yol.Vll,  i843,p.  24 1 et  suiv.  (Cf.  quelques  obser- 
vations de  feu  M.  H.  Elliot  dans  son  Supplementary  Glossary  of  the  Indian  terms, 
p.  i54,  Calcutta,  1849.)  Ajoutons  que  le  nom  de  Samkussa  ne  se  trouve  pas  sur 
la  grande  carte  Irigonométrique  de  la  Compagnie  des  Indes  (feuille  68),  ce  qui 
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Serai,  à i8  lieues  au  nord-ouest  de  Canoge  (Kanyâkoubdja) , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Kalandrî-naddî  ou  Kalinadî  (d’où 
il  suit  que  cette  rivière  est  Y 1 kclioamatî  du  Râmâyana  et  de 
Mégasthène),  qui  vient  déboucher  dans  le  Gange  un  peu 
au-dessous  de  l’ancienne  Kanyâkoubdja,  après  avoir  arrosé 
une  partie  considérable  du  Douab. 

Il  était  nécessaire  de  bien  établir  ce  point  important, 
parce  que  les  données  de  Titinéraire  de  Hiouen-thsang, 
moins  précises  en  cet  endroit  que  celles  de  Fa-bian,  vien- 
nent s’y  appuyer  avec  certitude , et  qu’il  en  ressort  une  cor- 
rection évidente  dans  le  texte  de  notre  auteur,  qui  met 
Kié-jo-kio-ché  (Kanyâkoubdja)  au  nord-oaest  de  Seng-kia-ché 
(Sankâçya),  au  lieu  du  sad-est  qu’il  faut  lire. 

En  quittant  Kanyâkoubdja,  Hiouen-thsang  vient  visiter 
une  ville  nommée  Na-po-ti-po-kiu-lo,  remarquable  par  de 
beaux  édifices  religieux,  et  située  â une  centaine  de  li  vers 
le  sud-est,  sur  la  rive  orientale  du  Gange.  La  restitution 
sanscrite  du  nom  chinois  donne  Navadêvakoula.  Un  lieu  que 
nous  trouvons  sur  la  carte  précisément  à la  distance  et  dans 
la  position  indiquées  ( 2 lieues  ouest  de  Bangermow)  pourrait 
bien  conserver,  dans  son  nom  actuel  de  Nohbatgang,  l’an- 
cienne dénomination  mentionnée  par  notre  voyageur.  En- 
core un  site  qui  appelle  l’examen  d’un  explorateur  archéo- 
logue. Le  bois  de  Ho-li  mentionné  par  Fa-bian  à sa  sortie 
de  Kanyâkoubdja^  devait  être  voisin  de  Navadêva.  C’est  la 
même  distance  (3  yôdjanas,  qui  répondent  à y ou  8 lieues) 
et  la  même  direction. 

montre  combien  les  cartes  les  plus  détaillées  sont  encore  insuffisantes,  dans 
des  recherches  de  cette  nature,  pour  suppléer  aux  investigations  locales  d’un 
explorateur. 

^ Foe-hone-hi,  p.  167. 
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L)e  ce  point,  Titinéraire  marque  environ  600  li  jusqu’à 
la  cité  royale  à'O-yu-t'o.  C’est  Ayodhya,  l’antique  métropole 
de  la  dynastie  Solaire.  La  distance,  à l’ouverture  du  compas, 
est  de  45  lieues,  ce  qui  suppose  au  moins  5o  lieues  (d-yS  li) 
de  marche  effective.  Nous  ferons  remarquer  que  la  Sarayoâ, 
qui  baigne  Ayodhya,  est  toujours  désignée  dans  la  relation 
sous  l’appellation  générique  de  Gangâ  [King-kia). 

D'O-yu-fo  (Ayodhya),  Hiouen-thsang  descend  le  cours 
de  la  Sarayoû  [King-kia),  et,  après  une  marche  de  3oo  li 
vers  l’est,  il  arrive  à ’ 0-yé-mou-kliié , sur  la  rive  nord  de  la 
rivière.  Ces  indications  nous  conduisent  vers  Soradjpour. 
Le  mot  chinois  représente  le  sanscrit  Hayamoukha,  nom 
inconnu  dans  nos  sources  actuelles  de  la  vieille  géographie 
sanscrite  L 

De  là,  une  marche  de  700  li  environ^  conduit  le  voya- 
geur à Po-lo-yé-kia , ville  située  au  confluent  de  deux 
fleuves.  C’est  Prayâga  (nom  qui  sous  le  règne  d’Akbar  a été 
changé  en  Allahabad),  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Ya- 
mounà.  Du  site  présumé  de  Hayamoukha  (ou  des  Ayou- 
moukhîya),  la  route,  en  passant  par  Djoûnpour,  mesure 
environ  5o  lieues,  qui  répondent  à 676  li^. 

La  mention  qui  suit  est  moins  facile  à identifier.  «De 
Prayâga,  dit  le  Si-yii-ki^,  en  marchant  au  sud-ouest,  on 


^ M.  Bcnfey  [Gœtting.  Gelehrten  Anz.  t854,  p.  24)  croit  reconnaître  dans 
le  ’O-yé-mou-hhié  de  notre  voyageur  le  territoire  des  AjoumouMiija , cité  dans 
le  sclîoliaste  de  Pànini , et  qui  tirait  son  nom  du  mont  Ayoumoukha  qu’on 
trouve  mentionné  dans  le  Hariransa  (t.  Il,  p.  4oi).  Ce  rapprochement  peut 
être  fondé,  et  il  fixerait  l’orthographe  sanscrite  du  nom;  mais  il  n’ajoute  rien 
à l’indication  de  notre  voyageur  quant  à la  situation  du  lieu. 

^ Hoeï-li  (p.  120)  indique  la  direction  au  sud-est;  elle  est  nécessairement 
au  sud-ouest. 

^ M.  H.  Elliot,  dans  son  Suppleni,  Glossary  of  (he  Indian  terms,  p.  SgG  et  sulv. 
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entre  dans  une  grande  forêt  infestée  de  bêtes  féroces  et 
d’éléphants  sauvages...  Après  avoir  fait  5oo  li,  il  (Hiouen- 
thsang)  arriva  au  royaume  de  Kiao-chang-mi^.  n Ce  nom 
est  la  transcription  du  sanscrit  Kâuçâmbî  Il  est  clair,  par 
la  configuration  de  cette  extrémité  du  Douab,  qu  après 
l’avoir  contournée  intérieurement,  le  voyageur  dut  remonter 
au  nord-ouest.  Kâuçâmbî  était  une  des  plus  anciennes 
villes  de  cette  région,  et  il  en  est  souvent  question  dans  les 
plus  vieux  documents  brâhmaniques  ; mais  remplacement 
n’en  a pas  encore  été  retrouvé  d’une  manière  certaine. 
Celui  qu’a  suggéré  M.  Alex.  Cunningham^,  et  que  M.  Lassen 
paraît  avoir  adopté , a pour  lui  le  nom  de  Kousia  que  portent 
deux  villages  voisins  de  Karra  sur  la  rive  occidentale  du 
Gange,  et  les  ruines  qu’on  voit  à Karra  même^;  mais  la 
distance  donnée  par  Hiouen-thsang  n’y  concorde  pas,  car  la 
place  n’est  qu’à  ili  lieues  d’ Allahabad,  ce  qui  ne  représente 
qu’une  marche  de  190  li.  Les  5oo  li  indiqués  nous  porte- 
raient beaucoup  plus  haut  dans  le  nord-ouest,  vers  la  ville 
de  Fattèhpour.  Dans  fétat  de  nos  notions  actuelles,  nous 
ne  pouvons  nous  prononcer  d’une  manière  absolue. 

Les  incertitudes  sont  plus  grandes  encore  pour  la  portion 


discute  cette  question  s'il  y avait  à Prayâga  une  ville  proprement  dite,  avant 
qu’Akbar  y eût  fondé  Allahabad.  A défaut  d’autres  témoignages,  la  question 
serait  résolue  par  celui  de  notre  voyageur,  qui  nous  apprend  que  la  ville  de 
Prayâga  avait  une  vingtaine  de  li , c’est-à-dire  4 milles  anglais,  de  circonférence. 

^ Cf.  Hoeï-li,  p.  1 2 1,  où  il  y a une  erreur  de  distance  à corriger. 

^ On  trouve  aussi  l’orthographe  Kâaçâmbliî.  Dans  le  pâli  des  livres  boud- 
dhiques, le  nom  prend  la  forme  Kosamhi. 

^ Journal  of  the  Asiat.  Soc.  of  Bengal,  vol.  XVII,  i848,  p.  28. 

Il  paraît  que  dans  une  inscription  déterrée  parmi  ces  ruines,  Kata( Karra) 
est  désigné  comme  appartenant  au  district  [Mandala]  de  Kâuçâmba  [Asiatic 
Bes.  t.  IX,  p.  433  , d’après  le  Quarterly  Oriental  Magaz.  de  Calcutta,  t.  I,  p.  67, 
1824).  Ceci  impliquerait  au  moins  le  voisinage  de  l’antique  cité. 
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de  Titinéraire  qui  coupe  le  Kôcala.  A partir  de  Kâuçâmbî, 
nous  voyons  d’une  manière  générale  que  la  route,  après 
avoir  traversé  le  Gange,  s’élève  au  nord-est  pour  aller  passer 
entre  Ayodhya  et  la  montagne,  et  quelle  se  porte  ensuite  à 
l’est  et  au  sud-est  pour  venir  aboutir  aux  ruines  de  Kouçi- 
nagara,  dans  le  voisinage  de  la  Gandakî,  d’où  le  voyageur 
revient  au  sud-ouest  vers  Vârânâsî  (Bénarès).  Or,  sur  cette 
courbe  immense,  qui  présente  un  développement  de  plus 
de  3,000  li  de  Kâuçâmbî  à Vârânâsî,  nous  n’avons  qu’une 
seule  position,  Kouçinagara  , que  nous  puissions  regarder 
comme  déterminée  avec  quelque  certitude;  la  correspon- 
dance des  points  intermédiaires  est  ou  très -douteuse,  ou 
absolument  inconnue.  Les  distances  et  les  directions  four- 
nies par  notre  itinéraire  sont  le  seul  guide  sur  lequel  nous 
puissions  nous  appuyer  dans  cette  partie  du  tracé  de  la 
route;  et  malheureusement  les  indications  de  cette  nature, 
lorsqu’elles  embrassent  de  longues  distances,  laissent  tou- 
jours, nous  le  savons,  un  grand  vague  sur  la  détermination 
finale.  Il  est  vrai  qu’ici  l’ensemble  des  mesures  données  par 
l’itinéraire,  avec  les  directions  approximatives,  s’ajustent 
assez  bien  au  cadre  général  qui  les  circonscrit;  mais  ce  qui 
n’en  reste  pas  moins  très-incertain,  c’est  la  place  plus  ou 
moins  septentrionale  de  la  partie  de  la  route  qui  va  de  Çrâ- 
vastî  à Kapilavastou,  et  l’emplacement  précis  de  la  plupart, 
sinon  de  tous  les  autres  sites.  Nous  devrons  donc  nous 
borner  aux  indications  données  par  la  relation , laissant  aux 
recherches  futures  des  explorateurs  et  des  antiquaires  la  tâche 
de  retrouver  sur  le  terrain  meme  des  positions  dont  f insuffi- 
sance de  nos  données  actuelles  ne  nous  permet  de  hasarder 
f identification  qu’avec  de  grandes  réserves.  Ce  qui  du  reste 
rend  très-douteux  le  résultat  meme  de  ces  investigations 


ji. 
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locales,  ccst  que,  dès  le  temps  de  notre  voyageur,  la  plu- 
part des  villes  auxquelles  touche  l’itinéraire  dans  cette  par- 
tie de  sa  route  étaient  déjà  ruinées  et  désertes,  notamment 
Çràvastî,  Kapilavastou  et  Kouçinagara. 

L’itinéraire,  en  partant  de  Kâuçâmbî,  compte  environ 
yoo  li  au  nord  (52  lieues)  jusqu’à  Kia-clié,  et  de  là  lyo 
ou  180  li  (1  3 lieues)  dans  la  même  direction , jusqu’à  Pi-so- 
/aa  U Kia-ché  représente  le  sanscrit  Kaça,  et  Pi-so-kia  donne 
Vaïsâka.  Le  premier  nom  ne  se  trouve  pas  dans  nos  sources 
indiennes,  mais  le  second  n’y  est  pas  inconnu.  Il  nous  est 
donné  sous  la  forme  pâlie  Bhêsakala  (qui  suppose  également 
le  sanscrit  Vaisâka  ou  Vaïçâka)  par  un  curieux  passage  du 
Bouddliavansa  cité  par  AI.  Turnour^,  parmi  les  stations  suc- 
cessives de  Çâkyamouni  dans  sa  vie  de  prédication  et  d’en- 
seignement; dans  ce  passage,  le  nom  est  appliqué  non  à une 
ville,  mais  à une  solitude,  the  wilderness  of  Bhêsakala.  On 
peut  songer  à Bisvah,  entre  la  Gagra  et  la  Goumtî,  à une 
quinzaine  de  lieues  au  nord  de  Laknô,  ou  mieux  encore  à 
Biseïpour,  près  du  bord  oriental  de  la  Gagra,  à 7 lieues  en- 
viron vers  le  sud-ouest  de  Baraïtch.  Bisvah  est  à une  cin- 
quantaine de  lieues  dans  le  nord  de  Karra,  par  la  route  la 
plus  directe;  la  distance  jusqu’à  Biseïpour,  en  inclinant  au 
nord-est,  est  à peu  près  la  même.  Cette  assimilation,  qui 
paraît  au  moins  très-probable,  placerait  Kia-ché  (Kaça- 
poura)  è la  hauteur  de  Laknô  et  de  Alassoli^. 


^ Hoeï-li  (p.  122)  ne  mentionne  pas  la  station  de  Kia-ché , et  ne  marque 
que  5oo  li  à l’est  de  Kâuçâmbî  à Pi-so-kia. 

^ Eœaminalion  of  lhe  Pali  Baddliistical  Annals,  dans  le  Journal  oj  the  As.  Soc. 
of  Bengal,  \o\.  VIT,  i838,  p.  790. 

3 Dans  le  F oe-houe-ld  (p,  167,  170)  Kaça  [Cha-tchi]  est  indiqué  à i3  yô- 
djanas  (62  kôs,  ou  620  li,  voy.  la  note  suiv.)  de  Kanyâkoubdja  dans  la  direc- 
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De  Pi  -so-kia  (Vaïçâka),  Titinéraire  marque  5oü  ii  au 
nord-est  jusqu’à  Chi-lo-fa-si-ti,  la  Çrâvastî  ou  Çarâvatî  des 
sources  sanscrites.  Cette  indication  est  tout  à fait  opposée  à 
celle  de  Fa-hian,  qui  met  Çrâvastî  à 8 yôdjanas  (à  peu 
près  3oo  li)  vers  le  sud  de  Cha-tcbi,  ou  Kaçapoura  \ Entre 
ces  deux  données  contradictoires,  nous  restons  forcément 
dans  le  doute;  il  est  certain  toutefois  que  la  direction  don- 
née par  Hiouen-thsang  cadre  mieux  que  celle  de  Fa-hian 
avec  la  suite  de  fitinéraire.  Si  nous  nous  reportons  en  effet 
à la  position  de  Kouçinagara,  qui  était  à l’orient  de  Gorak- 
pour,  et  à celle  de  Kapilavastou  qui  doit  se  chercher  entre 
Gorakpour  et  les  montagnes  du  INépâl,  la  ville  de  Çrâvastî, 
que  les  deux  voyageurs  s’accordent  à placer  vers  le  nord- 
ouest  de  Kapilavastou  à la  distance  d’environ  5oo  li,  devait 
être  quelque  part  aux  environs  de  la  Raptî  supérieure,  dans 
la  partie  du  pays  qui  avoisine  le  pied  de  la  montagne-.  Cette 


tioii  du  sud-oiicit.  Ce  gisement  est  évidemment  erroné;  la  vraie  leçon  pourrait 
être  sud-est. 

^ Foe-hoiie-lil,  p.  171.  On  sait  que  la  mesure  indienne  nommée  jôdjana 
comprend  4 kôs.  La  valeur  du  kôs  est  très-variable;  mais  en  rapprochant  l’en- 
semble des  indications  itinéraires  de  Fa-tiian  des  indications  parallèles  du  Si- 
yudii,  on  voit  que  le  kôs  était  pris  en  général  comme  équivalant  à lo  li.  Les 
Syôdjanasou  3 1 kôs  de  Fa-hian  répondraient  donc  à 820  li,  ari  lieu  de  5 00.  Dans 
la  relation  de  Fa-hian,  le  nom  de  Çrâvastî  est  écrit  Che-weï, mot  qui  représente 
en  les  mutilant,  les  formes  pracrites  ou  vulgaires  [Savattlii  ou  Sâval)  du  nom 
sanscrit.  Fa-hian  metÇrâvastî  dans  le  royaume  de  Kôçala  [Kiu-sa-lo] , ce  qui  est 
exact;  mais  il  ne  dit  pas,  comme  le  suppose  Klaproth  dans  ses  notes  sur  ce 
passage,  qu’elle  en  fût  la  capitale. 

^ M.  Alex.  Cunniiif^ham,  dans  son  étude  sur  l’itinéraire  de  Hiouen-thsans: 
(dont  il  ne  connaissait  que  l’analyse,  d’ailleurs  exacte,  qui  en  a été  traduite  à 
la  suite  du  Foe-houe-hi) , identifie  Çrâvastî  avec  Ayodhyâ  [Joiirn.  of  the  As.  Soc. 
of  Beng.yol.  XVIII,  i848,  p.  28).  Le  texte  de  notre  voyageur,  où  les  deux  villes 
sont  nettement  distinguées,  suffit  pour  repousser  celte  assimilation.  M.  Henry 
Elliot,  de  son  côté,  croit  retrouver  l’ancienne  Çrâvastî  clans  un  village  qui, 
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position  a l’avantage  de  se  lier  assez  bien  avec  le  site  pro 
bable  de  Vaïçâka  (Biseïpour).  Toutefois,  nous  le  répétons, 
ces  combinaisons  reposent  sur  des  données  trop  vagues  et 
trop  peu  certaines  pour  que  nous  les  présentions  autrement 
que  comme  des  déterminations  tout  5 fait  provisoires. 

L’emplacement  de  l’ancienne  cité  royale  de  Kapilavastoa , 
oil  naquit  Çâkyamouni  (le  nom  est  transcrit  Kie-pi-lo-fa~ 
sou-toii  dans  Lliouen-tlrsang,  et  moins  exactement  Kia-iveï- 
lo-iveï  dans  Fa-bian),  cet  emplacement,  avons-nous  dit,  doit 
se  cbercher  entre  Gorakpour  et  le  pied  des  montagnes.  C’est, 
en  effet,  ce  qui  ressort  des  différents  textes  que  Klaproth 
a réunis  dans  son  Commentaire  sur  Fa-hian  b quoique  les 
indications  qui  en  résultent  soient  loin  d’être  précises.  Les 
livres  bouddhiques  du  Tibet  placent  cette  ville  tantôt  sur  la 
Bhâghîratbî,  c’est-à-dire  sur  une  des  branches  du  Gange  su- 
périeur, tantôt  sur  la  Rôhinî , rivière  qui  descend  des  mon- 
tagnes du  Népal  et  qui  vient  se  réunir  à la  Raptî,  un  peu 
au-dessus  de  Gorakpour^.  Tout  cela  n’a  rien  de  bien  précis. 

dit-il,  garde  presque  le  même  nom,  à 8 milles  vers  l’ouest  de  Faïzabad,  ville 
moderne  qui  s’est  élevée  prés  des  ruines  d’Ayodhyâ  [Supplement.  Glossary  of  the 
Indian  terms , p.  446).  Si  cette  identilication  s’appuyait  sur  des  données  plus 
sûres  qu’une  simple  analogie  de  noms , il  faudrait  sans  doute  que  les  indications 
des  voyageurs  chinois,  lors  même  quelles  semblent  nous  porter  dans  une  di- 
rection diflerente,  se  pliassent  à un  fait  incontestable,  et  ce  serait  un  grand 
service  rendu  à la  géographie  comparée  du  Kôçala;  mais  dans  l’état  actuel  de 
nos  informations,  l’induction  qui  se  tire  de  l’ensemble  des  deux  itinéraires 
pour  assigner  à Çrâvastî  une  position  plus  septentrionale,  entre  Ayodhyâ  et 
les  montagnes,  nous  paraît  encore  l’autorité  dominante.  Ajoutons  que  la  Raptî 
paraît  garder  la  trace  du  nom  de  Çarâvalî , nouvelle  raison  de  supposer  que 
cette  ville  était  située  sur  ses  bords. 

^ Foe-l,oue  là , p.  199  et  suiv. 

Csoma  de  Ivôiüs,  Ahsiract  of  the  Dal-va,  or  just  portion  of  the  Kah-yyiir^ 
Journal  oj  the  Asiat,  Soc.  of  Bcmial , vol.  I , i 882  , p.  7 ; klaproth  , notes  du  Foe- 
houc-hi,  p , 20  I . 
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klaprolh,  et  M.  Lassen  après  lui,  ont  accepté  la  position  de 
la  Rôhinî,  vers  laquelle  en  elîet  les  itinéraires  de  nos  voya- 
geurs paraissent  conduire;  mais  l’examen  que  Ton  a fait  de 
la  vallée  que  cette  rivière  arrose  n’y  a fait  découvrir  aucun 
vestige  d’antiquités  L Les  indications  les  plus  sûres,  ou  si 
l’on  veut  les  moins  incertaines,  pour  la  détermination  ap- 
proximative du  site  de  Rapilavastou,  nous  sont  encore  don 
nées  par  la  partie  de  notre  itinéraire  qui  relie  cette  ville  à 
Kouçinagara Hiouen-thsang  y compte  3oo  li  directement 


à lest,  puis  de  180  à jgo  li  au  sud-est,  jusqu’au  Stoupa  du 
Partage  des  Reliciaes,  en  tout  685  li  environ,  plus  une  por- 
tion de  route  indéterminée,  mais  de  2 ou  3 li  au  plus, 
depuis  le  Stoupa  du  Partage  jusqu’à  Kouçinagara^  ; Fa-hian 
compte  1 2 yôdjanas,  qui  reviennent  à 680  li^^  : l’accord  ne 
saurait  être  plus  parfait.  Cet  accord  n’a,  du  reste,  pas  lieu 
de  nous  étonner,  dans  un  canton  où  chaque  pas  était  en 


' M.  Francis  Buchanan  a exploré,  vers  1809  ou  1810,  toute  la  vallée  delà 
Bôhinî  au-dessus  de  Gorakpour  sans  y rien  découvrir  qui  dénotât  un  ancien 
site.  (Voyez  V Eastern  India  de  M.  Montgomery  Martin,  t.  Il,  p.  4 01.)  Toute 
cette  contrée  appellerait  du  reste  une  exploration  nouvelle,  maintenant  que 
l’attention  est  éveillée  sur  son  importance  archéologique. 

^ Il  faut  ici  rapprocher  l’itinéraire  de  Hiouen-thsang  de  celui  de  Fa-hian, 
qui  avait  visité  les  mêmes  lieux  et  suivi  précisément  la  même  ligne  deux  cent 
quarante  ans  auparavant.  [Foe-hoiie-hiyj).  227  et  suiv.) 

^ Les  chiffres  de  Hoeï-li  (p.  128  et  suiv.)  sont  ici  fautifs  et  incomplets. 

^ Voy.  ci-dessus,  p.  355,  note  1.  Fa-hian  marque,  après  les  12  yôdjanas  qui 
répondent  aux  480  li  de  Hiouen-thsang,  une  autre  station  de  12  yôdjanas, 
qui  n’est  évidemment  que  la  récapitulation  des  stations  antérieures  introduite 
par  erreur  dans  le  texte  comme  la  mesure  d’une  marche  distincte.  L’examen 
attentif  du  Foe-koiie-hi , rapproché  du  Lalilavislâra  où  se  trouvent  déposées, 
dans  leur  rédaction  primitive,  les  traditions  légendaires  retrouvées  sur  les 
lieux  dix  à douze  siècles  plus  tard  par  les  pèlerins  chinois,  cet  examen  suflit 
déjà  seul  pour  reconnaître  cette  interpolation:  le  rapprochement  de  la  relation 
de  Hiouen-thsang,  dans  \e  Si- ju-ki,  lui  donneune  complète  évidence.  Hiouen- 
thsang,  dans  sa  description  des  Stoûpas  élevés  aux  environs  de  Koucinagara , 
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quelque  sorte  marqué  par  un  monument  religieux  ou  par 
une  légende,  et  dont  les  distances,  de  station  en  station, 
devaient  être  consacrées  dans  la  tradition  locale.  Ce  sont 
sûrement  ces  distances  indiquées  par  les  habitants,  que  les 
deux  voyageurs  ont  textuellement  reproduites , lun , dans  les 
mesures  mêmes  du  pays  (en  kos  ou  en  yôdjanas) , l’autre,  en 
les  réduisant  en  li  suivant  la  proportion  reçue  L Mainte- 
nant, les  485  li  du  Si-yu-ki  nous  donneraient  36  lieues,  qui 
peuvent  sûrement  se  réduire  à une  distance  linéaire  de  26 
ou  3 O lieues,  si  l’on  tient  compte  de  la  courbe  plus  ou 
moins  prononcée  que  décrivait  la  route , et  de  ses  inégalités 
de  détail.  Or,  une  ouverture  de  compas  de  26  lieues  (pour 
s’en  tenir  à la  distance  la  plus  courte)  portée  du  site  de 
Kouçinagara  dans  la  direction  de  la  Rôhinî,  nous  conduit 
encore  à 1 2 lieues  au  moins  à l’ouest  de  cette  rivière.  Il 
résulterait  donc  de  ces  données  que  Kapiiavastou  devait  être 
située  à une  vingtaine  de  lieues  au-dessus  de  Gorakpour, 
probablement  dans  la  direction  du  nord-ouest.  C’est  la  posi- 
tion approximative  que  nous  lui  avons  assignée  sur  la  carte, 
et  c’est  à cette  position  , ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
que  nous  avons  rattaché  celle  de  Çrâvastî. 

Toute  cette  combinaison  repose  sur  l’emplacement  assi- 
gné à la  ville  de  Kouçinagara,  près  d’une  rivière  connue 
sous  le  nom  de  petite  Gandaki,  è 5o  milles  anglais  environ 
(à  peu  près  18  de  nos  lieues  communes)  est-sud-est  de 

mentionne  de  nouveau  le  Stoûpa  du  Partage  des  Pielufues , et  on  voit  alors  qu’il 
ne  pouvait  être  à plus  de  2 ou  3 li  de  la  ville,  du  côté  de  l’ouest, 

^ La  proportion  déjà  indiquée  de  loliaukôsou  àolipourunyôdjana,  indique 
un  kôs  de  33  ou  34  au  degré.  Ce  chiffre  s’accorde  assez  bien  avec  la  valeur 
comme  du  kôs  dans  ces  plaines  du  Gange.  Le  P.  Tielkenthaler,  qui  dans  sa 
longue  étude  topographique  du  nord  de  l’Inde  avait  donné  à cet  objet  une  at- 
tention particulière,  compte  ici  le  kôs  à raison  de  32  au  degré. 
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Gorakpour.  Dans  un  canton  nommé  Kousiah,  près  d’une  pe- 
tite ville  ou  plutôt  d’un  village  du  même  nom,  on  a trouvé 
des  ruines  remarquables  d’origine  évidemment  bouddhique. 
C’est  ce  lieu,  déjà  signalé  et  décrit  par  M.  ETancis  Buchanan 
dans  ses  rapports  olFiciels  de  i 8 1 o h et  que  AL  Liston  a visité 
de  nouveau  en  i 83 y que  l’on  a identifié  avec  la  cité  sainte 
de  Kouçinagara,  consacrée  par  la  mort  (le  Nirvana)  du  fon- 
dateur de  la  loi  bouddhique.  Le  nom  traditionnel  de  la  loca- 
lité, la  nature  de  ses  ruines,  et  enfin  sa  position,  rendent  en 
effet  cette  identification  très-probable  L’itinéraire  de  Fa- 
bian , qui  rattache  Kouçinagara  à Vaïçâlî  (dont  la  position  sur 
la  Gandakî  inférieure  est  bien  connue,  comme  on  le  verra 
bientôt),  met  la  première  de  ces  deux  villes  à l’ouest  de  la 
seconde,  en  inclinant  au  nord,  ce  qui  est  bien  conforme  au 
gisement  des  deux  sites;  seulement  il  fait  la  distance  trop 
forte.  Il  ^ compte,  en  deux  stations,  2 0 yôdjanas,  qui  ré- 
pondent à 1 ,00  0 li  ou  7 à lieues,  tandis  que  la  route  ne  mesure 
guère  que  87  lieues.  Le  chiffre  de  la  première  de  ces  deux 
stations,  qui  est  de  20  yôdjanas  ou  800  li,  est  manifestement 
erroné , comme  fêtait  aussi  le  chiffre  de  1 2 yôdjanas  marqué 
pour  la  station  précédente  dans  le  même  itinéraire^. 


^ The  History,  Anticjuilies , etc.  of  Eastern  India , published  by  Montg.Martiii, 
t.  II,  p.  357  sqq.  London,  i838. 

^ Journal  of  the  Asiat.  Soc.  of  Bengal,  t.  VI,  i 887,  p.  477. 

La  réduction  delà  valeur  du  li  telle  que  nous  l’avons  déterminée  dans  le 
premier  paragraphe  de  ce  mémoire,  et  le  changement  notable  qui  en  résulte 
dans  l’appréciation  des  distances,  ont  tout  à fait  modifié  l’opinion  que  nous 
avions  émise  à ce  sujet  dans  un  premier  travail  sur  l’itinéraire  de  Hiouen- 
thsang  [Nouvelles  Annales  des  Vojag es , fûllet  i853,  p.  1 1 9 et  suiv.).  Dans  des 
recherches  telles  que  celles-ci,  dont  les  données  fondamentales  sont  d’une  na- 
ture si  peu  précise,  on  est  souvent  condamné  à de  longs  tâtonnements  avant 
d’arriver  à la  solution  la  plus  probable. 

^ Voyez  notre  remarque  sur  ce  point,  ci-dessus,  p.  857,  note  4. 
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Sur  ce  dernier  point,  le  journal  de  Hiouen-thsang  ne  nous 
fournit  pas  le  moyen  de  contrôler  celui  de  son  prédéces- 
seur. Au  lieu  de  poursuivre  sa  route  à l’est  vers  la  Gandakî 
et  le  Magadlia,  notre  voyageur  revient  au  sud-ouest  visiter 
Vdrâiiâsî[ldi  Bénarès  actuelle),  qui  possédait  des  monuments  et 
des  écoles  célèbres.  De  Kouçinagara  à Vârânâsî,  le  voyageur 
compte  700  li  en  deux  stations  vers  le  sud-ouest;  la  route 
mesure  sur  la  carte  48  lieues  au  compas,  qui  en  repré- 
sentent de  62  à 54  pour  la  marche  effective  dans  cette  con- 
trée de  plaines,  c’est-à-dire  de  700  à 720  li.  La  première 
station  de  200  li,  qui  aboutit  à une  grande  ville  dont  on 
ne  donne  pas  le  nom,  pourrait  conduire  à Racljapore,  au 
confluent  de  la  Gagra  et  de  la  Raptî. 

Vârânâsî  était  une  cité  riche  et  populeuse.  Renommée 
de  toute  antiquité  comme  un  des  principaux  centres  de 
l’enseignement  brâhmanique , cette  ville  ne  comptait  qu’un 
petit  nombre  de  sectateurs  de  la  loi  du  Bouddha.  C’était 
cependant  une  des  places  que  Çâkyamouni  avait  person- 
nellement visitées,  et  nombre  de  Stoâpas  élevés  dans  les 
environs  de  la  ville  consacraient  le  souvenir  de  sa  présence 
et  de  ses  actes.  Il  v avait  aussi  à l’orient  de  la  rivière  Po-lo- 
ni-ssé  (Vârânâsî),  dans  un  bois  appelé  en  sanscrit  Mrïgadâva, 
ou  le  Bois  des  cerfs,  un  magnifique  couvent  bouddhique 
où  demeuraient  quinze  cents  religieux.  Les  restes  de  cet 
édifice  ont  été  retrouvés  de  nos  jours  à Sârnâth  \ lieu  situé 
à 4 milles  anglais  de  Bénarès  vers  le  nord-est.  Les  fouilles 
que  le  major  Kittoe  y a faites  en  1 85  1 ont  révélé  la  démons- 


^ M.  A].  Cunningham  [Journal  of  the  Âsialr  Soc.  oj  Bcng.  vol.  X\1II,  i8/|8, 
p.  3i)  conjecture  que  SârnâtJi  est  une  contraction  populaire  de  Sâran^anâtha 
« le  maître  des  cerfs».  La  légende  relative  à ce  nom  est  rapportée  par  Hiouen- 
(hsang. 
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tration  matérielle  des  violentes  persécutions  que  les  secta- 
teurs de  Çâkyamouni  eurent  à subir  à l’époque  où  le  boud- 
dhisme fut  expulsé  du  nord  de  l’Inde.  ((Tout  a été  saccagé 
et  brûlé,  écrivait  le  major  au  sujet  de  ses  fouilles  de  Sâr- 
nâth  ; prêtres,  temples  et  idoles,  tout  a été  détruit  à la 
fois.  En  plusieurs  endroits  et  à diverses  reprises,  j’ai  trouvé 
par  larges  masses,  mêlés  et  confondus,  des  ossements,  du 
fer,  du  bois  et  des  pierres  L n M.  Alex.  Cunningham  regarde 
le  viiL  siècle  comme  fépoque  probable  de  ces  persécutions 
brahmaniques  et  de  fextinction  du  bouddhisme  dans  les 
pays  du  Gange. 

La  Vardiiasî  est  une  petite  rivière  qui  débouche  dans  le 
Gange,  immédiatement  au-dessous  de  Bénarès;  le  nom  clas- 
sique a pris  dans  l’usage  vulgaire  la  forme  Barna,  Quelques 
Pourânas , et  beaucoup  d’auteurs  modernes , ont  dit  et  répété 
quela  ville  de  (anciennement  appelée  Kâçi)  avait  pris 

son  nom  de  deux  ruisseaux  qui  viennent  y déboucher  dans 
le  fleuve , l’un  au  nord  (la  Varâiiâ) , l’autre  au  sud  (l’Asi).  Cette 
assertion  ne  paraît  pas  exacte.  Il  n’y  a pas , sur  nos  cartes  les 
plus  détaillées,  trace  de  cours  d’eau  au  sud  de  la  ville.  Mais 
comme  la  Barna  se  forme  de  la  réunion  de  deux  ruisseaux  à 
quelques  lieues  au-dessus  de  Bénarès , il  serait  très-possible 
que  fun  de  ces  ruisseaux  se  fût  nommé  Asî,  et  qu’après  sa 
réunion  à la  Varânâ,  la  petite  rivière  eût  pris  le  nom  com- 
posé de  Varâiiasi  qu’elle  aurait  communiqué  à la  ville. 

Après  avoir  visité  les  établissements  religieux  des  envi- 
rons de  Vârânâsî,  llloucn-thsam’-  fait  3oo  li  vers  fest  en 


^ Les  notes  du  major  Kittoe  sur  ses  fouilles  de  Sàrnâth  n’ont  pas  été  pu- 
bliées. (3n  peut  voir  à ce  sujet  une  communication  de  M.  E.  Thomas,  qui  a 
repris,  en  i853,  la  suite  des  excavations  commencées  par  le  major  Kittoe 
{Joiirn.  0/  llie  As.  Soc.  ofBemj.  vol.  XXIll,  i854  , p. 
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suivant  le  cours  du  Gange,  et  arrive  à un  royaume  désigné 
sous  le  nom  de  Tclien-tchoa-hoae,  Par  une  exception  unique 
dans  la  relation,  l’orthographe  indienne  du  nom  n’est  pas 
iigurée  en  caractères  phonétiques.  Les  trois  caractères  chi- 
nois signifient  Royaume  da  maître  des  combats;  on  trouve 
aussi  Royaume  du  roi  des  combats.  Ce  serait  en  sanscrit,  dans 
le  premier  cas,  Yoiiddhapatipoura,  et  dans  le  second,  Yoiid- 
dliarâdjapoura;  mais  aucune  ville  de  ce  nom  n’est  mention- 
née dans  nos  sources  sanscrites.  La  distance  indiquée  de- 
puis Bénarès  nous  porte  à Ghazipour,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  La  place  est  certainement  ancienne,  quoiqu’on  ne  la 
voie  figurer  dans  aucun  document  indien  antérieur  à la  con- 
quête musulmane,  et  que  son  nom  actuel,  dont  nous  igno- 
rons forigine , représente  peut-être  une  forme  sanscrite, 
Kâçîpoura  ’ . 

Ce  qui  suit  dans  l’itinéraire  présente  quelques  incertitudes 
de  rédaction,  et  nous  serions  disposé  à y soupçonner  quelque 
lacune;  néanmoins  i’ensemhle  ne  laisse  pas  de  doutes,  parce 
que  les  deux  stations  principales  qui  s’y  trouvent  mention- 
nées sont  d’une  identification  certaine.  De  la  capitale  du 
royaume  de  Tclien-tclwu  (Y^ouddhapati) , Hiouen-thsang  fait 
‘2  00  li  à Test  (environ  i5  lieues)  jusqu’à  un  couvent  appelé 
A-pi-to-kie-la-na-seiig-kia-lan  ( en  sanscrit  Aviddhakarna  Safi- 
ghârâma),  littéralement  le  Couvent  de  ceux  qui  n’ont  pas  les 
oreilles  percées.  Cette  indication,  si  la  distance  est  exacte, 

^ Cette  partie  du  Kôçala  fut  occupée  originairement  par  une  population 
aborigène,  dont  le  nom  de  Kaçi  a eu,  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu’à 
nos  jours,  une  très-grande  extension  dans  la  région  himalayenne,  et  diverses 
localités  y ont  gardé  leur  nom.  (Lassen,  Ind.  Alterth.  t.  I,  p.  ôgq,  et  Beil. 
p.  XXIX  sqq.  ) On  sait  que  Vârânâsî  (Bénarès)  se  nommait  primitivement  Kâçî; 
la  relation  même  de  noire  voyageur  nous  a fait  connaître  une  autre  ville  du 
même  nom,  plus  au  nord  dans  l’intérieur  du  pays,  (Ci-dessus,  p.  354.) 
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nous  porterait  aux  environs  du  confluent  de  la  Sardjou 
(Sarayoû)  dans  le  Gange.  De  là,  poursuit  le  texte,  ie  Maître 
fit  environ  loo  li,  et,  après  avoir  passé  le  Gange,  il  arriva 
à la  ville  brâhma nique  de  Mo-lio-so-lo.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  cette  ville  dans  une  localité  dont  le  vil- 
lage actuel  de  Masar  marque  le  site,  à 2 lieues  au  sud-ouest 
d’Arab,  au-dessus  du  confluent  du  Gange  et  de  la  Çôna.  Ce 
lieu  a été  signalé  par  AL  Francis  Buchanan,  dans  son  explo- 
ration archéologique  du  district  de  Chahabad,  comme  très- 
remarquable  par  des  ruines  de  constructions  religieuses  qui 
portent  le  cachet  d’une  grande  antiquité  L L’ancien  nom 
sanscrit  a dû  être  Mahâsâra;  c’est  à cette  forme  que  se  ra- 
mène la  transcription  chinoise.  Mais  la  distance  depuis  le 
confluent  de  la  Sarayoû  est  de  1 d à 1 5 lieues,  c’est-à-dire 
de  200  li  précisément,  au  lieu  de  1 00  li  que  porte  le  texte. 
La  distance  marquée  pour  la  station  suivante,  de  Mo-Jio-sihlo 
(Mahâsâra)  à Feï-che-li  (Vaïçâlî),  est  également  trop  faible. 
Elle  est  indiquée  de  ido  à i5o  li  au  nord-ouest  en  repas- 
sant le  Gange.  Cette  direction  est  exacte,  ainsi  que  le  pas- 
sage du  fleuve;  mais  la  distance  depuis  Masar  jusqu’au  site 
de  Vaïçâlî  est  de  18  lieues  environ  ou  2 à 5 li,  au  lieu  de 
1 45  li  indiqués. 

Quant  à l’emplacement  de  Vaïçâlî,  il  ne  saurait  y avoir 
aucun  doute.  Les  nombreuses  indications  qui  se  tirent  des 
livres  bouddhiques  concourent  toutes  à la  placer  au  nord 
du  Gange,  à une  faible  distance  de  la  rive  gauche  ou  orien- 
tale de  la  Gandakî,  et  la  suite  de  l’itinéraire  de  notre  voya- 
geur, se  rendant  de  cette  ville  au  Magadha,  marque  à peu 
près  1 3o  li  en  trois  stations  entre  Vaïçâlî  et  le  Gange 1 3o  li 

^ Dans  Y Easlera  India  de  M.  Montg.  Martin,  I,  p.  4i3. 

^ De  Vaïçâlî  à un  grand  Stoûpa  situé  au  sud-est  de  la  ville,  marquant  l’en- 
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répondent  à un  peu  moins  de  i o lieues  ; cette  distance 
(9  lieues  et  demie)  est  précisément  celle  que  Ton  compte 
depuis  le  fleuve,  en  remontant  la  rive  orientale  de  la  Gan- 
dakî,  jusqu’à  un  ancien  site  où  des  ruines  étendues  révèlent 
l’existence  d’une  grande  cité.  Ce  site,  qui  a été  décrit  il  y a 
vingt  ans  ^ est  voisin  de  la  petite  ville  de  Bakhra,  et  un  vil 
lage  contigu  semble  garder  dans  son  nom  de  Bassar  la  trace 
de  la  dénomination  ancienne^.  Bassar  conservait  encoie 
au  XVI®  siècle  quelque  chose  de  son  ancienne  importance, 
puisque  dans  VAjîn-Akheri  elle  figure  comme  la  capitale 
du  district  actuel  de  Bakhra.  Ce  point  est  un  de  ceux  dont 
fidentilication  est  maintenant  hors  de  discussion.  Çvêta- 
poara,  à 3o  li  du  confluent  de  la  Gandakî  et  du  Gange  (un 
peu  plus  de  2 lieues),  serait  conséquemment  à 1 lieue  au 
nord  de  la  ville  actuelle  de  Hadjipour^. 

Le  royaume  dont  Vaïçâlî  était  la  capitale  avait,  selon 
notre  voyageur,  un  pourtour  de  5,ooo  li;  mais  il  y a,  en  gé- 
néral, peu  de  fond  à faire  sur  ces  sortes  de  mesures  du  cir- 


droit  OLi  s’ctait  tenue  une  grande  assemblée  de  sages,  cent  dix  ans  après  le  Nir- 
vâna  (en  rannée  433  av.  J.  C.)  , de  i 4 à i 5 11  ; de  ce  Stoâpa  à la  ville  de  Chi-Jei- 
/o-poa-/o  (Çvêtapoura  ? ) où  il  y avait  un  grand  couvent,  8o  à 90  li  ; de  Çvêtapoura 
au  Gange,  3o  li.  Hocï-li  (p.  i36)  marque  en  nombre  rond  100  li  de  Vaïçâlî 
à Çvclapoura.  Fa-blan  marque  4 yôdjanas  (i6kôs)  de  Vaïçâlî  au  Gange  [Foc- 
hoae-kl , p.  2 5o). 

^ J.  Stephenson,  Excursion  to  the  rains  and  site  of  an  ancient  city  near  Bahhra, 
dans  le  Journal  of  the  As.  See.  of  Bengal,  vol.  IV,  i835  , p.  1 28. 

^ Bassar,  pour  Bassal  ou  Vassal. 

^ T.  II , p.  1 98 , edit,  de  Londres , in-8°. 

Fa-bian  [Foc-houe-lii , p.  202)  désigne  la  partie  du  Gauge  où  débouche  la 
Gandakî  sous  le  nom  de  Réunion  des  cinq  rivières.  Le  sanscrit  élait  peut-être 
Buntchanada.  Celte  partie  du  cours  du  lleuve  présente  en  effet  un  remarquable 
agroupemciil  d’alïluents  considérables  : au  nord,  la  Gandakî,  au  sud,  la  Çôna, 
divisées  Tune  et  l’autre  en  plusieurs  bras , dont  l’ensemble,  avec  le  cours  mênu' 
du  lleuve,  pouvait  bien  justifier  l’appellation  de  Ci/u/  rivières. 
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cuit  de  chaque  État  que  donne  Iliouen-thsang.  Ce  sont  des 
indications  qui , de  leur  nature , ne  pouvaient  être  que  fort 
incertaines,  et  dont  le  chifl're  est  presque  toujours  exagéré. 
Le  royaume  de  Vaïçâlî  était  formé,  selon  toute  apparence, 
de  ce  que  fancienne  géographie  sanscrite  connaît  sous  le 
nom  de  Mithild,  et  la  géographie  plus  moderne  sous  celui  de 
Tirhoiit,  c’est-à-dire,  à prendre  ce  nom  dans  sa  plus  grande 
extension,  le  pays  compris  entre  la  Gandakî,  la  Kouçikî, 
les  montagnes  du  Népâl  et  le  Gange,  région  dont  le  périple 
ne  présente  qu’un  développement  de  deux  cents  et  quelques 
lieues,  ou  environ  3,ooo  li.  Vaïçâlî,  à f époque  où  Hiouen- 
thsang  la  visita , n’était  plus  qu’un  monceau  de  ruines , dont 
f enceinte,  encore  reconnaissable  aux  anciennes  fondations, 
n’avait  pas  moins  de  6o  à yo  li  d’étendue  (5  lieues).  Cette 
ruine  complète  avait  dû  s’accomplir  dans  l’intervalle  qui  sé- 
pare la  visite  de  Fa-hian  de  celle  de  Hiouen-thsang  ; car  le 
premier  parle  de  Vaïçâlî  comme  d’une  place  encore  floris- 
sante. 

Hoei-li,  l’historien  de  Hiouen-thsang,  nous  conduit  im- 
médiatement du  pays  de  Vaïçâlî  dans  le  Magadha,  dont  le 
voyageur,  à Çvêtapoura,  ne  se  trouvait  plus  guère  séparé 
que  par  la  largeur  du  Gange.  Il  est,  en  effet,  plus  que  pro- 
bable que  ce  fut  là  fitinéraire.  Néanmoins,  on  trouve  dans 
le  Si-ya-ki,  entre  la  description  du  royaume  de  Vaïçâlî  et 
rentrée  dans  le  Magadha,  la  mention  de  deux  autres  pays, 
celui  des  Vridjis  et  le  Népâl,  dont  il  est  parlé  comme  ayant 
été  visités  personnellement  par  le  voyageur.  Si  Hiouen-thsang 
a fait  cette  excursion , ce  qui  après  tout  est  possible , elle  a dû 
avoir  lieu  dans  le  temps  où  il  se  trouvait  au  pays  de  Vaïçâlî, 
et  avant  que  de  cette  ville  il  redescendît  vers  le  Gange. 

La  capitale  du  royaume  de  Vridji  (dans  la  transcription 
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chinoise  le  nom  est  écrit  Fo-U-chi)  était  à 5oo  li  (Sy  lieues)  de 
Vaïçâlî,  vers  le  nord-est.  Ce  royaume  pouvait  avoir  4,ooo  li 
de  tour;  il  était  allongé  de  l’est  à l’ouest  et  resserré  du  sud 
au  nord.  La  capitale  s’appelait  Tche-tliou-na ; elle  était  en 
partie  ruinée.  Le  pays  était  arrosé  par  un  grand  fleuve. 

Les  Vridjis  sont  mentionnés  fréquemment  dans  les  livres 
bouddhiques,  où  leur  nom  est  écrit  Vaddji,  qui  est  la  forme 
pâlie  du  motU  Au  temps  du  Bouddha,  c’est-à-dire  au  milieu 
du  VI®  siècle  avant  notre  ère , ils  étaient  maîtres  de  tout  le 
pays  de  Vaïçâlî  jusqu’au  Gange,  et  le  roi  de  Magadha  fut 
obligé  d’élever  un  fort  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  dans  le 
village  de  Pâtali  (qui  devint  plus  tard  la  célèbre  cité  de  Pâ- 
talipoutra,  la  PaUbothra  des  Grecs),  pour  se  défendre  de  leurs 
attaques^.  Dans  une  légende  bouddhique  rapportée  par 
M.  Burnouf  on  trouve  ces  mots  : a Elle  est  belle , ô Ananda, 
la  ville  de  Vaïçâlî,  la  terre  des  Vridjis!  » On  ne  nous  apprend 
rien  sur  leur  origine  et  sur  leur  histoire  antérieure;  ce  qui 
résulte  seulement  de  nos  données,  c’est  que  les  Vaddjis 
étaient  une  tribu  puissante  qui  dominait  sur  la  contrée  com- 
prise entre  le  Gange  et  les  montagnes , à forient  de  la  Gan- 
dakî.  Ce  pays  est  celui  qui , dans  les  sources  anciennes  de  la 
géographie  brâhmanique , est  connu  sous  le  double  nom  de 
Vidêha  et  de  Mitliüâ  et  qui  plus  tard  a pris  celui  de  Tira- 

^ Burnouf,  Introd.  à l'hist.  da  Buddk.  p.  67*,  Turnour,  Examination  of  the 
Pali  Buddh.  Annals,  dans  le  Journ.  of  the  As.  Soc.  of  Ben^.  t.  VII , 1 838 , p.  922. 

^ Turnour,  1.  c.  p.  998. 

^ Introd.  à l’hist.  da  Buddh.  p.  74.  On  peut  comparer  un  passage  de  M.  Las- 
sen dans  ses  Indische  Alterthumskunde , t,  II,  p.  80. 

^ La  synonymie , outre  quelle  résulte  d’une  foule  de  passages  des  grands 
Poèmes,  est  positivement  indiquée  dans  le  Lexique  d’Hêmatcliandra  (IV,  4 i)- 
Sur  le  nom  de  Mithilâ,  on  peut  voir  nos  remarques  précédentes,  ci-dessus, 

p.  345. 
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bhoakti,  dont  l’usage  vulgaire  a fait  Tirahoiit  ou  Tirlioat^.  On 
voit  aussi  que  les  Vaddjis  comptaient  un  certain  nombre  de 
chefs  formant  une  sorte  de  fédération^.  Du  reste,  quoique 
Vaddji  soit  souvent  pris  pour  le  territoire  même  de  Vaïçâlî, 
sans  doute  parce  que  cette  ville  leur  avait  été  soumise , il  en 
est  cependant  parlé  plus  souvent  encore  comme  de  deux 
choses  distinctes  et  séparées^;  de  même  que  plus  ancienne- 
ment les  légendes  héroïques  du  Maliâbhârata  et  du  Râmâyana 
mentionnent  simultanément  le  royaume  de  Vaïçalî  et  celui 
de  Vidêha,  dont  Mithilâ  était  la  capitale.  Si  Ton  veut  bien 
faire  attention  que  la  contrée  dont  il  s’agit  peut  représenter, 
en  étendue,  une  superficie  égale  à six  de  nos  départements, 
on  comprendra  que , sans  avoir  pu  former  deux  états  bien 
puissants,  les  royaumes  de  Vidêha  et  de  Vaïçâlî,  de  même 
que  plus  tard  ceux  de  Vaïçâlî  et  de  Vaddji,  représentaient 
deux  principautés  encore  assez  respectables,  et  telles  que  de 
tout  temps  l’Inde  en  a compté  un  si  grand  nombre. 

La  notice  de  Hiouen-thsang  prouve  qu’au  milieu  du 
vif  siècle  les  Vaddji  avaient  été  refoulés  loin  de  Vaïçâlî  dans 
la  zone  septentrionale  du  Mithilâ , sur  les  confins  de  la  mon- 


^ Un  dictionnaire  sanscrit  que  cite  M.  Lassen,  le  Trihândaçêcha  (Lassen, 
Ind.  Alterth.  t.  I,  p.  i38,  n.),  donne  comme  synonymes  les  trois  noms  géogra- 
phiques de  Vidêha,  Nitchavi  et  Tirahhouhti.  Nitchavi  est  ici  une  altération  du 
nom  des  Litchhavi,  la  tribu  kcbatriyâ  qui  dominait  à Vaïçâlî  au  temps  de  Çâ- 
kyamouni,  et  à laquelle  appartenait  la  famille  de  Çâkya,  dont  le  réformateur 
bouddhique  est  issu.  Le  Linga-Pourâna,  allégué  par  M.  Wilson  ( Vishnu  Pur. 
p.  â 2 2),  identifie  aussi  leTirabout  avec  Vidêha.  Au  reste,  cette  identité  de  l’an- 
tique contrée  de  Mithilâ  ou  Vidêha  avec  le  Tirhout  actuel  est  une  notion  en- 
core vivante  dans  le  pays  , ainsi  que  nous  l’apprend  le  savant  explorateur  des 
basses  provinces  gangétiques,  M.  Francis  Hamilton  (dans  l'East.  India  de 
M.  Montg.  Martin  , t.  III,  p.  36). 

^ Turnour,  dans  le  Journ.  oj  the  Asiat.  Soc.  oj  Beng.  t.  VII,  i838,  p.  994. 

Idem,  l.  c.  p.  929;  Mahavanso , trad,  par  le  même,  c.  iv,  p.  i5,  etc. 
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lagne.  Ils  y occupaient  alors  la  bande  de  pays  boisé  connue 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Makvâni.  Deux  choses  établis- 
sent cette  identification , le  nom  de  la  capitale  des  Vaddjis  et  la 
distance  indiquée  depuis  Vaïçâlî.  Cette  distance,  nous  l’a- 
vons vu,  est  de  5oo  li,  qui  répondent  à Sy  lieues;  la  direc- 
tion est  au  nord-est.  Ce  chiffre,  réduit  d’un  sixième  selon 
la  proportion  ordinaire  dans  un  pays  médiocrement  acci- 
denté, pour  le  reporter  à la  carte,  revient  à 3 i lieues  envi- 
ron ; et  à 3 1 lieues  précisément  vers  le  nord-est  du  site  de 
Vaïçâlî,  le  compas  vient  tomber  à DJanehpoar,  village  auquel 
se  rattachent  d’antiques  souvenirs  traditionnels  comme  fan- 
cienne  capitale  du  pays,  et  qui  est  encore  pour  les  Hindous 
du  Tirhout  un  but  de  pèlerinage  très-fréquenté  L Djcmaka, 
dans  les  livres  sanscrits,  est  le  chef  de  l’antique  dynastie  des 
rois  de  Vidêha^,  et  leur  capitale  reçut  d’eux  leur  nom,  Dja- 
nakapoura.  Quoique  la  lin  du  nom  soit  altérée  et  mutilée 
dans  la  transcription  chinoise,  Tche-choa-na  ou  Tchen- 
chou-nay  les  traces  de  la  dénomination  indigène  s’y  peuvent 
encore  reconnaître.  Plusieurs  rivières  qui  descendent  des 
montagnes  pour  aller  se  réunir  au  Gange  traversent  le  pays. 
La  plus  considérable  est  laBagmatti  (la  Bha(javatî  des  sources 


' Fr.  Buchanan  Hamilton,  Account  of  the  Kingdom  of  Nepaly  p.  45  et  161. 
M.  Francis  Hamilton  est  le  même  qui  fut  chargé  plus  tard  ( sous  le  nom  de 
Francis  Buchanan  qu’il  portait  encore)  de  l’exploration  d’une  partie  du  Bé- 
har  et  du  Bengale,  exploration  dont  les  rapports,  longtemps  enfouis  dans  les 
archives  delà  Compagnie  des  Indes,  ont  fourni,  en  i838  , à M.  Montgomery 
Martin  la  matière  exclusive  des  trois  gros  volumes  qu'il  a publiés  (sans  y 
mettre  le  nom  de  M.  Buchanan)  sous  le  titre  de  History,  aniufuities , topogra- 
phy, and  statistics  of  Eastern  India.  — Le  P.  Tielfeuthaler,  dans  sa  Description 
de  l’Hindoustan  (t,  I,p.  42  1),  avait  déjà  mentionné  Djanahpour  comme  un 
lieu  fameux  dans  cette  partie  de  l’Inde. 

^ Lassen,  Ind.  Alterth.  t.  I,  Beil.  p,  xiii;  Weher,  dans  les  Indische  Stndien, 
t.  I , P'  ï 72. 
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sanscrites)  ; c’est  sûrement  Je  grand  fleuve  dont  parle  Llioiien- 
thsang  dans  sa  notice.  Hiouen-thsang  ajoute  que  pour  aller 
du  pays  des  Vridjis  au  Népal  on  avait  à parcourir  une  dis- 
lance de  i,5oo  li  au  nord-ouest,  à travers  des  montagnes. 
Il  n’est  pas  douteux  que  la  dénomination  de  Népâla  ne  se 
doive  appliquer  ici  à la  vallée  de  Khatmandou,  qui  est  le 
Népal  proprement  dit  et  le  siège  de  la  culture  intellectuelle 
de  la  région  himalayeime.  Khatmandou  est,  en  effet,  au 
nord-ouest  du  pays  des  Vridjis;  seulement  la  distance  de 
!,5oo  li  (iio  lieues)  paraît  trop  considérable,  bien  que 
dans  des  pays  de  montagnes,  tels  que  celui-ci,  les  inter- 
valles mesurés  sur  la  carte  s’augmentent  sur  le  terrain  dans 
une  proportion  très-forte. 

Une  dernière  remarque.  Hiouen-tbsang  dit  que , parmi 
les  Indiens  du  nord,  les  Vridjis  étaient  aussi  connus  sous  le 
nom  de  San-fa-cki.  Les  règles  de  transcription  de  M.  Sta- 
nislas Julien  ramènent  ce  groupe  au  sanscrit  Samvadji.  Nous 
ne  trouvons  ce  mot  ni  dans  les  sources  sanscrites  ni  dans 
les  livres  bouddhiques;  mais  quand  on  se  rappelle  cette  par- 
ticularité notée  dans  les  chroniques,  que  les  Vaddjis  obéis- 
saient à un  certain  nombre  de  petits  chefs  réunis  en  une 
sorte  de  confédération  b on  est  tenté  de  voir  dans  la  déno- 
mination mentionnée  par  le  voyageur  l’expression  de  ce  fait, 
sam  en  sanscrit,  de  même  que  le  avv  des  Grecs,  exprimant 
la  réunion  de  plusieurs  choses  en  une.  Samvadji  serait  la 
Confédération  des  Vridjis  ou  Vaddjis.  Nous  rappellerons  à 
ce  sujet,  au  moins  comme  une  coïncidence  assez  curieuse, 
que,  dès  une  haute  antiquité,  les  rois  du  Piâtchya  en  général 
(c’est-à-dire  des  provinces  orientales  de  l’iude  gangétique), 

^ Tumour,  dans  un  passage  déjà  cité  de  son  Examen  des  chronicjues  boiuldln- 
(jiies  [Journal  oj  the  As.  Soc.  ofBencj.  t.  Vit,  i838,  p.  99/i). 


II. 


24 
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et  en  particulier  ceux  de  Vidêha,  ont  porté  le  titre  hono- 
rifique de  Samrâdj,  qui  équivalait  presque  à celui  de  roi  des 
rois  ^ . 

§ 7.  — Le  Magadha 

Le  royaume  de  Magadha,  où  le  voyageur  nous  fait  main- 
tenant pénétrer,  forme  une  division  très-importante  de  la 
relation  de  Hiouen-thsang.  Cette  terre  où  s’était  élevé,  douze 
siècles  peut-être  avant  l’ère  chrétienne,  un  des  premiers 
royaumes  ariens  du  bassin  du  Gange,  et  qui  joue  un  rôle 
éminent  dans  les  traditions  héroïques  de  la  grande  épopée 
hindoue,  dut  au  bouddhisme  une  nouvelle  consécration, 
et  elle  en  a gardé  une  célébrité  historique  plus  grande  en- 
core et  plus  générale.  Le  Magadha  est  la  terre  sainte  des 
bouddhistes.  C’est  là  que  leur  prophète,  le  Bouddha  Çâkya- 
mouni,  s’éleva  par  la  méditation  et  les  austérités  au  degré  de 
sainteté  qui  fait  participer  la  nature  humaine  à la  sagesse 
divine  ; c’est  là  qu’il  commença  ses  prédications  et  forma  ses 
premiers  disciples;  ce  fut  là  qu’après  sa  mort  eurent  lieu 
plusieurs  asseixihlées  solennelles,  où  furent  débattus  et  mis 
par  écrit  les  dogmes  et  l’Evangile  de  la  loi  nouvelle.  Aussi 
tout  le  pays  s’était-il  couvert,  dès  les  premiers  siècles  de  la 
réforme  bouddhique,  d’un  nombre  infini  de  monuments 
religieux,  et  il  s’y  était  élevé  une  multitude  de  couvents 
[Vihâras)  où  se  pressaient  les  religieux  voués  à la  vie  ascé- 
tique. Ces  maisons  de  retraite  y étaient  si  nombreuses,  que 

^ Extrait  de  V Aïtarêja-Brâhmana ^ donné  par  Colebrooke  dans  son  Essai  sur 
les  Védas  [Asiatic  Res.  t.  VIIl,  p.  409,  édit,  de  Londres,  in-4°).  On  peut  voir 
sur  ce  titre  Lassen,  Ind.  Alterth.  t.  I,  p.  809 , et  Weber,  Ind.  Stud.  1. 1,  p.  172. 

Les  détails  très-circonstanciés  de  cette  partie  de  la  relation  ont  nécessité, 
pour  le  tracé  de  l’itinéraire,  une  carte  supplémentaire  à une  échelle  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  carte  générale. 
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le  Magadlia  en  reçut,  selon  toute  apparence,  la  dénomina- 
tion de  Terre  des  VihâraSy  d’où  s’est  formé  le  nom  vulgaire  de 
Béhar  qui  lui  est  resté  L Un  des  objets  principaux  du  voyage 
de  Hiouen-tbsang  dans  l’Inde,  comme  avant  lui  de  celui  de 
Fa-bian,  était  de  visiter  en  détail  cette  terre  consacrée; 
aussi  en  voiTÜ  tous  les  lieux  que  signalaient  des  construc- 
tions religieuses  et  où  se  perpétuaient  les  traditions  des  ori- 
gines bouddhiques.  Ces  traditions,  bien  altérées  sans  doute 
par  le  cours  des  siècles  et  plus  encore  par  le  retour  de  la 
prépondérance  brahmanique,  n’y  sont  pas  éteintes,  même 
aujourd’hui;  le  Magadha  continue  encore  d’être  une  contrée 
sainte  entre  toutes,  où  afflue  chaque  année  une  multitude 
de  pèlerins^.  De  nos  jours,  ce  pays  a commencé  à éveiller 
l’intérêt  des  explorateurs,  et  plusieurs  anciens  sites  ont  été 
reconnus  et  déciits^;  mais  un  plus  grand  nombre  encore 


^ Béhar  et  Baliar  sont  des  corruptions  musulmanes  passées  dans  l’usage  eu- 
ropéen. Le  véritable  nom  de  la  province  et  de  sa  ville  capitale  est  Vîhar,  l’usage 
vulgaire  supprimant  dans  la  prononciation  l’a  final  du  sanscrit.  ( Fr.  Buclianan, 
dans  VEastern  India  de  Montg.  Martin,  l.  ! , p.  89.) 

^ On  n’y  compte  pas,  au  rapport  de  M.  Francis  Buchanan,  moins  de  quatre- 
vingt-six  lieux  de  pèlerinage.  [Eastern  India  de  Montg.  Martin,  t.  1 , p.  67.) 

Le  Béhar  méridional , c’est-à-dire  l’ancien  Magadha , a été  étudié  et  décrit 
par  M.  Francis  Buchanan  {1810),  que  nous  venons  de  citer  dans  la  note  pré- 
cédente (voy.  aussi  la  note  delà  p.  368)  -,  mais  sa  description , malheureusement 
abrégée  en  beaucoup  d’endroits  par  l’éditeur  de  ses  Rapports  officiels  (M.  Mont 
gomery  Martin),  laisse  encore  à désirer  tant  pour  les  détails  géographiques 
que  pour  la  partie  archéologique.  Sous  ce  dernier  rapport,  un  officier  de  l’ar- 
mée des  Indes,  le  major  Kittoe,  a déjà  comblé  quelques  lacunes  dans  plu- 
sieurs notices  publiées  par  le  Journal  de  lu  Soc.  Asiat.  de  Cale,  et  plus  ancien- 
nement (en  1820)  le  hasard  avait  fait  retrouver  le  site  le  plus  curieux  peut-être 
de  tout  le  Magadha  , au  moins  par  l’antiquité  de  ses  légendes  historiques,  celui 
de  Ghirivradja,  cette  antique  résidence  des  premiers  rois  du  pays  dont  la  tra- 
dition épique  nous  ait  transmis  le  souvenir.  Mais,  au  total,  il  reste  encore  beau- 
coup à faire  dans  ce  champ  si  riche  en  vieux  monuments  et  en  vieilles  traditions. 
Une  bonne  carte  topographique  est  aussi  un  desideratum  que  nous  avons  vive- 
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reste  à reconnaître  et  à décrire.  Ici,  comme  pour  le  reste  de 
rinde,  rélude  sérieuse  du  pays  et  de  ses  monuments  com- 
mence à peine,  de  même  que  celle  de  ses  populations  et 
de  son  passé  historique.  La  publication  des  documents  an- 
ciens, tels  que  la  relation  de  notre  pèlerin  bouddhiste,  fera 
beaucoup  pour  les  progrès  de  cette  étude,  en  provoquant 
et  en  dirigeant  tout  à la  fois  les  investigations  locales. 

Ija  première  ville  que  voit  Hiouen-tbsang,  après  avoii' 
passé  le  fleuve,  est  Pâlalipoutra  [Po-to-li-tsea  tcKmcj).  Cette 
ville  est  îa  moins  ancienne  de  toutes  les  métropoles  de 
l’Inde  gangétique;  mais  elle  est  pour  nous  la  plus  célèbre, 
à cause  de  l’illustration  que  lui  a donnée  la  relation  de  Mé- 
gastbène.  La  ville  était  située  sur  la  rive  droite  ou  méri- 
dionale du  Gange,  vis-à-vis  du  débouché  de  la  Gandakî  et 
au  confluent  même  de  la  Çôna,  qui  s’est  déplacé  depuis  et 
s’est  porté  à y lieues  plus  à l’ouest  U Pâtalipoiitra , lorsque 
Ua-bian  la  visita  deux  cent  trente  et  un  ans  avant  Iliouen- 


ment  senti  dans  le  cours  de  cette  partie  de  notre  travail.  Dans  beaucoup  de  cas, 
les  indications  du  voyageur  chinois  auraient  certainement  suffi  pour  nous  faire 
retrouver  les  sites  qu'il  mentionne,  si  nous  avions  eu  pour  point  de  comparai- 
son une  carte  plus  complète  que  celle  du  Beiujal  Allas,  du  major  Rennell,  et 
la  carte  du  Bengal  et  du  Béliar  de  Tassin  (Calcutta,  i84i). 

* C’est  ce  déplacement  de  l’embouchure  de  la  Çôna  qui  a si  longtemps  jeté 
de  l’incertitude  sur  la  situation  de  l’ancienne  Pulibollira,  dans  l’embarras  où 
l’on  était  d’accorder  les  indications  précises  de  Mégasthène,  témoin  oculaire, 
avec  l’état  des  lieux  si  différent  aujourd’hui.  Le  major  Rennell  le  premier  si- 
gnala les  changements  que  cette  partie  de  la  vallée  du  Gange  a éprouvés  [Me- 
moir on  a Map  of  Hindoo stan  , p.  53  , 1793),  et  ses  informations  furent  con- 
firmées plus  tard  (1810)  par  celles  que  M.  Francis  Buchanan  recueillit  sur 
les  lieux  (Montg.  Martin,  Eastern  India,  t.  I,  p.  11).  On  trouve  à ce  sujet  des 
détails  encore  plus  précis  dans  un  Mémoire  spécial  de  M.  Ravenshaw,  publié  en 
1845  et  accompagné  d’une  esquisse  où  l’on  voit  tracé  l’ancien  cours  delà  Çôna 
[Journal  oj  (lie  Asiat.  Soc.  of  Benpal , vol.  XIV,  i845  , p.  137).  Il  paraît  que 
la  formation  du  nouveau  lit  de  l i Çôna  inférieure  date  de  l’année  1379. 
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tlisang,  était  encore  en  pleine  prospérité;  notre  voyageur, 
lui,  n’y  trouva  plus  que  des  ruines.  Un  quartier  d’un  millier 
de  maisons  s’était  seul  maintenu  sur  la  rive  du  fleuve,  et 
composait  alors  toute  la  ville  : l’emplacement  de  cette  petite 
ville,  ainsi  que  le  voyageur  la  distingue,  nous  est  sûrement 
indiqué  par  celui  de  la  Patna  actuelle,  seul  vestige  de  l’an- 
cienne  Pâtalipoutra^.  On  pouvait  encore  reconnaître  les  restes 
des  anciens  remparts  qui  avaient,  au  rapport  de  Hiouen- 
thsang,  yo  li  de  tour,  c’est-à-dire  plus  de  5 de  nos  lieues 
ordinaires.  Hiouen-thsang  sait  que  le  nom  originaire  de  Pâ- 
üdipoutra  avait  été  Kousoainapoura , la  ville  des  fleurs  [Keou- 
sou-mo-pou-lo) , notion  confirmée  par  nos  documents  sans- 
crits, aussi  bien  que  par  les  sources  bouddhiques. 

De  PâtalipoLitra,  Hiouen-thsang  se  dirige  vers  Gayâ,  lieu 
particulièrement  sanctifié  par  le  long  séjour  et  les  mortill- 
cations  de  Çâkyamouni.  La  ville  existe  toujours  sous  le 
même  nom,  et  elle  n’a  pas  cessé  d’être  un  objet  de  profonde 
vénération  pour  les  Hindous.  Elle  est  à 22  lieues  environ  au 
sud  de  Patna  (par  la  route  directe),  en  inclinant  un  peu 
vers  fouest.  Hiouen-tbsang  compte,  en  six  stations,  485  li 
(36  lieues),  cbiflVe  qui  suppose  des  changements  de  direc- 
tion et  de  grands  détours  dans  la  montagne.  Le  Vihâra  de 
Tilaçâkya  [Ti-lo-chi-kia  dans  la  transcription  chinoise),  et 
celui  de  Çilabhadra  [Clu-lo-po-to-lo),  deux  des  stations  men- 
tionnées par  l’itinéraire  entre  Pàtalipoutra  et  Gayâ'^,  ont  pu 

* Patna,  forme  vulgaire  dusauscrit  Paltana,  signifie  simplement  «la ville». 

^ Voici  le  résumé  de  l’ilinéraire  : 


De  Pàtalipoutra  à uii  Vihâra  ruiné,  au  sud-ouest loo  li. 

De  ce  couvent  au  Vihâra  de  Tilaçâkya,  au  sud-ouest i oo 

A une  grande  montagne,  au  sud-ouest 90 

Au  couvent  de  Gounamati  , au  nord-ouest 3o 

Au  couvent  de  Çîlabliadra  , bâti  sur  une  montagne,  au  sud-ouest 20 

A la  ville  de  Gayâ  , après  avoir  passé  la  rivière  do  Nâirandjanâ  , au  sud-ouest.  . 4o  à 5o 

Environ 48b 
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laisser  leurs  noms  aux  villages  de  Tliélari  et  de  Bliacléra, 
situés  à peu  près  aux  points  où  conduisent  les  distances  et 
les  directions  indiquées  par  rapport  à Gayâ. 

Une  cerfaine  confusion  s’est  introduite  dans  les  notices 
relatives  à cette  dernière  ville.  On  a voulu  distinguer  deux 
Gayâ,  une  Gayâ  hindoue,  qui  serait  la  ville  actuelle,  sur  la 
gauche  de  la  Phalgou,  et  une  Gayâ  plus  ancienne,  dont  il 
n’existerait  plus  que  des  ruines  informes,  plus  haut  dans  la 
plaine;  cette  dernière  serait  la  Gayâ  des  légendes  boud- 
dhiques et  des  inscriptions,  et  on  la  distinguerait  de  la  pré- 
cédente par  la  dénomination  de  Bouddha-Gayâ^.  La  vérité 
est  qu’il  n’y  a jamais  eu  deux  villes  de  Gayâ.  La  Gayâ  ac- 
tuelle, que  les  gens  du  pays  appellent  la  vieille  ville  pour  la 
distinguer  d’un  quartier  nouveau  construit  par  les  soins 
d’un  résident  anglais  et  que  l’on  nomme  Saliebgandj 
[Salnbgrâma  «la  ville  du  Lord»);  la  Gayâ  actuelle,  disons- 
nous,  est  bien  la  ville  des  vieilles  légendes,  celle  que  vit 
Çâkyamouni  et  que  visitèrent  Fa-bian  et  Hiouen-thsang. 
Elle  est  située  sur  une  éminence  rocheuse,  à l’extrémite 
nord-est  d’une  montagne  connue  dans  les  légendes  sous  le 
nom  de  Gayâciras  ou  Gayâçirclia  (aujourd’hui  Gayasir),  à 
une  petite  distance  de  la  rive  gauche  ou  occidentale  de  la 
Phalgou;  Sahîbgrâma  est  au  bas  de  cette  éminence,  entre 
la  vieille  Gayâ  et  la  rivière.  Les  termes  bien  précis  de  la 
relation  de  Hiouen-thsang  et  de  celle  de  Fa-hian,  rappro- 
chés de  la  description  détaillée  que  l’on  doit  à M.  Francis 
Buchanan,  ne  laissent  aucune  incertitude.  A 6 li  au  sud- 
ouest  de  la  ville  de  Gayâ  (un  peu  moins  d’une  demi-lieue) 

^ Walter  Hamilton  , Descr.  of  Hind.  t.  I,  p.  267,  1820;  Klaprolb,  notes  sur 
le  Foe-houe-ki,  p.  277. 

^ Francis  Buchanan , dans  V Eastern  India,  t,  I,  p.  /jS  et  suiv 
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s’élevait  le  sommet  de  la  montagne  divine,  que  couronnait 
un  Stoapa  construit  par  le  roi  Açôka.  A i y ou  i 8 li  de  la 
ville,  dans  la  direction  du  sud-ouest  (une  lieue  et  quart), 
on  arrivait  au  Bôdhivrïkcha , ou  Arbre  de  l’Intelligence , qu’en- 
tourait une  enceinte  de  murailles  dont  la  porte  orientale 
faisait  face  à la  rivière  Nâirandjana,  à la  distance  de  2 à 3 li 
(environ  dix  minutes  de  marche).  Un  peu  plus  haut,  la  Nâi- 
randjanâ  reçoit  par  sa  droite  ou  à l’orient  un  autre  torrent, 
la  Maliî  (Mo-lio)  ou  Maliâiiada,  et  les  deux  rivières  réunies 
forment  la  Phal^oa , qui  passe  sous  la  ville  de  Gayâ  et  con- 
tinue de  là  son  cours  au  nord  vers  le  Gange.  Le  nom  de  la 
Phalgou  n’est,  du  reste,  prononcé  ni  par  Hiouen-thsang , 
ni  par  Fa-hian;  il  semble  que  pour  eux  la  rivière  de  Gayâ 
ait  gardé  le  nom  de  NâircmdjanoP.  Le  lieu  où  s’élevait  fArbre 
de  l’Intelligence  était  une  terre  particulièrement  sainte;  c’é- 
tait là  que  le  Bouddha  Çâkyamouni  avait  séjourné  six  ans 
au  milieu  des  méditations  et  d’une  austère  pénitence;  là 
aussi  s’étaient  accomplies  la  plupart  des  actions  consacrées 
par  la  tradition,  et  dont  un  grand  nombre  de  Stoûpas  ou 
colonnes  pyramidales  ont  marqué  la  place Aussi,  selon 
les  expressions  de  Hiouen-thsang,  «on  n’y  voyait  partout, 
sur  une  étendue  d’un  yôdjana,  que  des  monuments  sacrés.  » 
C’est  précisément  cette  masse  de  monuments  de  toute  sorte, 
Stoûpas,  temples,  Vihâras  ou  couvents,  saccagés  par  le  zèle 
de  la  réaction  brahmanique  ou  ruinés  depuis  tant  de  siècles 


^ Dans  les  cartes  anglaises,  le  cours  supérieur  de  la  Phalgou,  au-dessus  de 

Gayâ,  porte  encore  le  nom  de  Niladjan,  ou  ISiladjni.  La  ])rononclatlon  locale 

est  Niringtchja.  ( Francis  Buchanan , dans  Y East.  India,  t.  1,  p.  i4.) 

- Cette  partie  de  la  Vie  du  Bouddha  forme  les  chapitres  xvii  à xxv  du  Laiita- 

/ 

vislâra,  traduit  en  français,  sur  la  version  tibétaine,  par  M.  Ed.  Foucaux, 
p.  236  et  suiv.  Le  chapitre  xix  (p.  262  etsuiv.)  est  en  partie  consacré  auBôdhi- 
manda,  ou  Siège  de  rintelligence.  (Voy.  Burnouf,  trad,  du  Lotus,  p.  3/i().) 
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par  l’action  destructive  des  éléments,  qui  a couvert  la 
plaine,  à la  distance  de  2 à 3 lieues  au  sud  de  Gayâ,  de  ces 
monceaux  de  débris  informes  qu’on  a désignés  sous  le  nom 
de  Gayâ  de  Bouddha  ou  Gayâ  des  Bouddhistes , Boiiddha-Gayâ. 
Au  reste,  cette  dénomination  de  Bouddha-Gayâ , si  elle  n’ap- 
partient pas  aux  temps  où  la  religion  de  Çâkyamouni  flo- 
rissait  dans  le  Magadha,  remonte  cependant  encore  assez 
haut,  puisqu’on  la  trouve  dans  une  inscription  du  x®  siècle 
copiée  dans  ces  ruines,  en  1785,  par  Wilmot,  et  traduite 
par  M.  Wilkins E L’Arbre  de  l’Intelligence  existe  toujours, 
pour  la  plus  grande  sanctification  des  fidèles ainsi  que 
l’empreinte  du  pied  de  Bouddha  mentionnée  par  les  voya- 
geurs chinois;  seulement  cette  empreinte  est  aujourd’hui 
attribuée  au  dieu  Vichnou,  dont  le  Bouddha  Çâkyamouni, 
selon  la  doctrine  brahmanique,  n’aurait  été  qu’une  incar- 
nation^. Dans  ce  pays  de  ferveur  religieuse,  c’est  ainsi  que 
les  croyances  se  succèdent  et  s’absorbent,  plutôt  quelles  ne 
se  détruisent. 

Au  bord  oriental  de  la  Mahânada  et  de  la  Phalgou,  à 

' Asiat,  Res.  t.  I,  p.  28G,  édit,  de  Londres,  in-/|.°.  M.  Fr.  Bucbanan  a des 
doutes  sur  l’authentieité  de  l’inscription  [Eastern  India,  t.  I , p,  70)  ; cette  incer- 
titude même  confirme  d’autant  plus  l’origine  relativement  moderne  du  nom  de 
Bouddha-Gayâ  appliqué  à ce  site. 

- Francis  Buchanan  dans  VEastern  India,  t.  I,  p.  76.  Une  inscription  boud- 
dhique a été  copiée,  près  de  l’arbre  sacré,  eii  i833,  et  publiée  dans  le  troi- 
sième volume  du  Journal  de  la  Société  Asiatirjue  de  Calcutta,  p.  21 4.  Cette 
inscription  avait  été  d’abord  rapportée  au  commencement  du  xiv®  siècle  de 
notre  ère,  et  Klaproth,  qui  a donné,  dans  ses  notes  sur  Fa-hian  (p.  278), 
une  version  française  de  l’inscription,  avait  adopté  cette  date;  mais  une  tra- 
duction plus  exacte,  publiée  par  le  colonel  Burney  dans  le  vingtième  volume 
des  Asiatic  Researches , a fait  voir  qu’elle  est  en  réalité  de  deux  siècles  plus  an- 
cienne (de  l’année  1 JoG). 

^ On  nomme  acluellemenl  cette  ejupreinte  Vichnoapada.  [Eastern  India, 
t.  1 , p.  57  et  suiv,  et  p.  G5.) 
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l’opposite  de  la  ville  de  Gayâ  et  de  son  territoire  consacré, 
commence  une  chaîne  de  montagnes  granitiques  qui  s’étend 
dans  la  direction  du  nord-est  en  un  arc  de  i 3 à i 4 lieues 
de  développement L Cette  chaîne,  ou  plutôt  ce  groupe  de 
montagnes,  forme  comme  le  noyau  du  Magadha,  dont  il 
occupe  le  centre.  Des  pics  élancés  le  couronnent,  de  som- 
bres vallées  en  occupent  les  mystérieuses  profondeurs,  et 
sur  leurs  pentes  ombragées  de  forêts  épaisses  la  nature  dé- 
ploie tour  à tour  les  sites  les  plus  grandioses  ou  les  aspects 
les  plus  sauvages.  De  tels  lieux  sont  tout  à la  fois  une  dé- 
fense et  une  retraite.  Aussi  les  plus  anciens  rois  du  pays  y 
avaient-ils  établi  leur  capitale  au  fond  d’une  vallée  presque 
inaccessible,  et  les  grottes  s’étaient  peuplées  de  pieux  soli- 
taires. Çâkyamouni,  pendant  son  séjour  dans  le  Magadha, 
avait  porté  ici  ses  prédications;  après  sa  mort,  il  s’y  était 
élevé  de  nombreux  Vihâras.  Hiouen-thsang  ne  pouvait  man- 
quer de  les  visiter.  Il  est  difficile  d’identifier  les  détails  de  sa 
route  , tels  que  les  donne  le  Si-yii-ki,  à cause  du  défaut  d’une 
bonne  carte  topographique  de  cette  partie  du  Bébar;  quel- 
ques points,  cependant,  se  peuvent  reconnaître  et  fixent 
d’autant  mieux  la  direction  générale  de  l’itinéraire-. 

Il  est  aisé  de  voir  que  cette  partie  de  l’itinéraire  longe  ou 

^ Fr.  Buchanan,  /.  c.  p.  261. 

- Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  la  route  de  Pâpalipoutra  à Gayâ,  nous 
allons  transcrire  ici  la  route  de  Gayâ  à Râdjagrïha,  avec  les  directions  et  les 
distances  , telles  que  les  donne  la  relation  originale  ; 

A l’est  (plus  exactement  sud-est)  de  l’Arbre  de  l’Intelligence,  on  passe  la 
rivière  Nâirahdjanâ. 

Plus  loin,  à l’est,  on  passe  la  rivière  Mo-ho  (Mahî  ou  Mabânada). 

On  entre  dans  une  grande  forêt,  et  après  une  centaine  de  li  à travers  des 
déserts,  on  arrive  à la  montagne  Kiu-hm-lo-po-to  chaii  (Koukkoutapadaghiri,  ou 
la  Montagne  du  pied  du  Coq),  qu’on  appelle  aussi  Kcoivloii-po-io-clwit  (Gou- 
roupadaghiri)  L Montagne  du  pied  du  Gourou. 
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sillonne  la  chaîne  de  montagnes  dont  nous  avons  donné 
tout  à l’heure  une  idée  générale.  Du  point  de  départ  au 
point  d’arrivée,  c’est-à-dire  de  Gayâ  au  site  de  Kouçâgâra, 
la  direction  générale  est  au  nord-est.  Les  chilFres  partiels 
de  la  route  donnent  au  total  environ  3oo  li  (22  lieues); 
mesurée  au  compas  sur  la  carte , la  ligne  est  de  1 6 lieues , 
différence  qui  est  bien  en  rapport  avec  la  nature  monta- 
gneuse du  pays.  Des  différentes  localités  mentionnées,  les 
seules  qui  aient  été  vues  de  nos  jours  par  des  Européens,  et 
que  nous  puissions  identifier  d’une  manière  certaine,  sont 
celles  qui  avoisinent  la  ville  même  que  la  relation  nomme 
Kouçâgâra.  Ce  nom  n’est  pas  connu  dans  nos  sources  sans- 
crites^; dans  celles-ci  la  place  est  mentionnée  sous  deux 
autres  noms,  Gliirivradja  et  Râdjagrïlia.  La  première  de  ces 
deux  appellations,  qui  se  trouve  déjà  dans  le  Râmâyana  et 
dans  les  üihasas  du  Mahâbhârata , remonte  à une  haute  antL 
({uité;  la  seconde  estime  dénomination  postérieure.  Hioiicn- 

De  là  à la  moiilagne  Fo-to-  fa-na-clum  (Boiiddhavanagljiri)  la  Montagne  de  la 
forêt  du  Bouddha  , vers  le  nord-est,  loo  li. 

De  là  à la  forêt  l-se-lchi-lin  (Yachtivana) , où  il  y a un  Sloûpa  bâti  par  le  roi 
Açôka,  vers  l’est,  3o  li.  A une  dizaine  de  li  au  sud-ouest  de  la  forêt,  au  midi 
d’une  grande  montagne,  il  y a deux  sources  d’eau  chaude. 

De  Yaclilivana  à une  grande  montagne  au  sud-est,  6 à 7 li.  A 3 ou  4 11,  au 
nord  de  cette  montagne,  il  y a une  autre  montagne  isolée.  C’était  là  que  le 
Bïchi  Vyâsa  vivait  jadis  dans  la  retraite.  A 4 ou  5 li  au  nord-est  de  la  montagne 
de  Vyâsa , il  y a une  autre  petite  montagne,  également  isolée,  dans  les  flancs  de 
laquelle  on  a creusé  des  chambres  où  mille  hommes  pourraient  se  tenir  assis. 
A l’angle*  sud-ouest  de  cette  montagne  creusée,  il  y a une  autre  montagne, 
également  percée  de  grottes,  que  les  Indiens  appellent  le  palais  des  Asouras. 

Du  milieu  de  la  grande  montagne  située  au  sud  de  la  montagne  de  Vyâsa,  à 
la  ville  de  Kouçâgâra,  vers  l’est,  60  li. 

' Dans  la  légende  épique  de  l’origine  de  Gliirivradja  , Vasou  , fondateur  de  , 
la  ville  et  du  royaume  de  Magadha,  était  fils  de  Koiiça.  [ïlàmâyana , 1 , 34  Pt 
suiv.  Schleg.  Cf  . Lassen,  hui.  AllcrlJi.  t.  1 , p.  6o4-) 
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thsang  sait  que,  dès  les  plus  anciens  temps,  Rouçâgâra  avait 
été  la  résidence  des  rois  du  Magadha;  lorsqu’il  la  vit  elle 
était  entièrement  ruinée,  et  les  ruines  couvraient  une  éten- 
due considérable.  Fa-hian,  deux  siècles  et  demi  auparavant, 
en  parle  aussi  comme  d’une  place  déserte  et  inhabitée  L 
Ce  dernier  voyageur  indique  bien  la  situation  de  l’an- 
cienne Râdjatjfilia  «au  milieu  de  cinq  montagnes».  Dans 
les  livres  sanscrits,  les  cinq  montagnes  de  Ghirivradja  sont 
souvent  mentionnées  comme  une  localité  célèbre  dans  les 
vieilles  légendes'^.  Ce  site,  non  moins  remarquable  par  sa 
disposition  naturelle  que  par  ses  légendes  héroïques  ou 
religieuses  et  par  ses  souvenirs  historiques , n’est  pas  resté 
inconnu  aux  explorateurs  modernes.  Le  P.  Tieffenthaler  le 
signalait  déjà,  au  milieu  du  dernier  siècle  (iy65),  dans  sa 
Description  de  rHindouslan^;  en  1820,  il  a été  vu  et  décrit 
par  un  djaïna  au  service  du  colonel  Mackenzie.  La  notice 


^ Foe-koue-ki,  p.  262  et  suiv. 

^ Dans  le  Mahâhhârata , les  cinq  montagnes  de  Ghirivradja  sont  nommées 
Vaïkâra,  Varâlia,  Vricliabha,  Hichighiri  et  T chaïlyaka.  (Voy.  Lassen,  Ind.  Allerth. 
t.  II,  p.  79.)  Dans  les  sources  bouddhiques  , ces  noms  ne  présentent  pas  seule- 
ment une  certaine  modification  de  forme  par  suite  de  leur  transcription  pâlie; 
deux  d’entre  eux  sont  tout  à fait  différents.  M.  Turnour  les  donne  ainsi  dans 
son  Examen  des  Annales  hoaddkiqaes  [Journal  oj  the  /hv.  Soc.  of  Bengal,  t.  II, 
p.  927)  : Jighili,  Vibhâro,  Vépoutlo , Pandavo  et  Gliedjliakalo.  Ce  dernier  nom 
est  manifestement  le  Grïdhrakoûta , dont  il  sera  question  tout  à l’heure.  Le 
Pandâva,  on  le  Bouddha  Çâkyamouni  avait  choisi  sa  retraite,  est  toujours  nommé, 
dans  le  Lalita.visiâra,  le  roi  des  Monts  [Lalilav.  p.  228,  229,  23o).  Voyez, 
sur  la  carte , l’esquisse  topographique  que  nous  avons  tracée  de  cette  vallée  la- 
meuse  et  de  sa  ceinture  de  montagnes,  d’après  les  indications  combinées  des 
sources  anciennes  et  des  explorateurs  contemporains. 

^ T,  I,  p.  437  : «Radjghir  est  à 6 milles  sud  de  Béhar,  à 3 (milles)  sud- 
ouest  de  Pavapour.  Ici  s'élèvent  cinq  montagnes  sur  lesquelles  on  voit  des 
monuments  des  Saraugues  (Bouddhistes),  parce  que  Mahahir  (Çâkyamouni) 
mena  sur  ces  montagnes  une  vie  austère.  » 
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tjLie  cel  indigène  en  a donnée  est  curieuse;  nous  en  citons 
seuJement  un  passage  : a Marchant  au  milieu  des  montagnes 
de  Râdjghiri,  y est-il  dit,  j’arrivai  à une  place  découverte, 
semée  de  ruines  dans  une  étendue  d’environ  l\  milles  du 
sud  au  nord  et  de  2 milles  de  l’est  à l’ouest.  Aux  quatre 
points  cardinaux  de  cette  ville  ruinée  sont  quatre  collines  : à 
l’orient,  le  mont  Oadayatchala , au  sud  Manikyaglüriy  à l’ouest 
Soiivarna(jliiri , au  nord  Vipoulaghiri.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
quatres  collines  que  Srénika  Mahârâdja  ^ fonda  sa  capitale, 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Râcljagrïha  ou  Gliiripoura  (Glii- 
rivradja),  nom  qui  s’est  modifié  par  la  suite  en  Râdjghiri.  n 
Vingt-six  ans  plus  tard,  le  major  Kittoe  a exploré  de  nou- 
veau ces  localités  et  en  a tracé  un  relevé  topographique  qui 
aide  beaucoup  à se  reconnaître  dans  les  descriptions  anté- 
rieures ^ ; selon  sa  notice , les  cinq  sommets  les  plus  appa- 
rents du  pourtour  de  la  vallée  sont  actuellement  désignés 
sous  les  noms  de  Ratnaghiri , Biplaghiri,  Baïbharghiri , Sona- 
ghiri  et  Oadayaghiri^.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer dans  ces  cinq  noms  ceux  qui  se  rapportent  aux 
dénominations  antérieures  et  ceux  qui  en  dilTèrent.  Les 
ruines  de  l’antique  Râdjagrïha  occupent  le  centre  de  la  val- 
lée; elles  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Hansa- 
taoiir 

Hiouen-thsang  mentionne  dans  la  vallée  de  Kouçâgâra, 
aux  alentours  mêmes  de  la  ville,  plusieurs  Stoâpas  élevés 

* Vimbisâra. 

“ Journal  of  (he  Asiat.  Soc.  of  Beng.  vol.  XVI,  18^7,  p.  988  et  suiv.  11  est  siii 
gulicr  que  M.  Francis  Biicbanan,  dans  son  exploration  de  l’ancien  Magadlia, 
n’ait  pas  eu  connaissance  de  la  vallée  de  Gliirivradja , quoiqu’il  ait  parlé  des 
nioutagnes  ([ui  la  couvrent  au  nord.  [Kaslcrn  litdia,t.  I,  p.  78  et  289.) 

^ Kitloe,  /.  c.  p.  988, 

^ C’est  du  moins  ainsi  ([ue  le  nom  se  lit  dans  la  Nolur  du  major  Kittoe 
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en  mémoire  des  dilTérents  faits  de  la  vie  du  Bouddha;  puis 
il  visite  successivement  les  points  les  plus  remarquables  de 
la  va  11  ée.  Il  mentionne  le  mont  Gndhrakoûta,  ou  le  Pic  du 
Vautour  [Ki-li-to-lo-Jda-to) , à i/i  ou  i5  li  au  nord-est  de  la 
vill  e,  ce  qui  est  exact  le  mont  Vipoula  [Pi-poa-lo)  vers  le 
nord-ouest  où  il  y avait  autrefois  cinq  cents  sources  d’eau 
chaude,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  dizaines,  cir- 
constance confirmée  par  les  explorateurs  contemporains^. 

La  nouvelle  Râdjagrïha,  fondée  par  le  roi  Vimbisâra , 
prédécesseur  d’Adjâtaçatrou  contemporain  du  Bouddha  Çâ- 
kyamouni  (la  fondation  date  conséquemment  de  six  cents 
ans  environ  avant  J.  G.),  était  située  dans  la  plaine,  à l’is- 
sue même  du  défilé  tjui  donne  accès  de  ce  côté  à la  vallée 
des  Cinq  Montagnes.  Au  temps  de  Hiouen-thsang . la  ville 
était  habitée  par  des  Brahmanes,  auxquels,  selon  la  tradi- 
tion locale,  xAçôka  en  avait  fait  don^.  Aujourd’hui  ce  n’est 
plus  qu’un  village,  qui  a gardé  le  nom  de  Radjghir,  à une 
quinzaine  de  milles  anglais  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Bé- 
har;  mais  les  ruines  considérables  qu’on  y voit  encore,  et 
surtout  les  vestiges  de  l’ancienne  enceinte  qu’on  y peut 


* Voyez,  sur  la  carte,  le  plan  particulier  de  la  vallée  de  Gliirivradja.  Fa- 
hian  (p.  269),  écrit  Khi-iché , et  il  dit  que  ces  pics  sont  les  plus  élevés  des 
cinq  montagnes. 

^ A l’ouest  de  la  porte  boréale  de  la  ville,  dit  le  texte.  Suivant  l’esquisse  du 
major  Kittoe  , qui  a servi  de  base  à la  nôtre,  la  direction  du  Vipoula,  par 
rapport  au  site  ruiné  de  l’ancienne  ville , est  nord-nord-ouest. 

^ M.  Francis  Bucbanan  (dans  V Eastern  India , t.  T,  p.  267)  donne  des  dé- 
tails circonstanciés  sur  les  sources  chaudes  du  mont  Vipoula.  Il  y a des  sources 
thermales  en  d’autres  endroits  de  la  montagne,  notamment  au  pied  du  Vaï- 
bhara.  Ces  dernières  sont  connues  sous  le  nom  de  Tapohan.  [East,  Ind.  t,  I, 
p.  78  et  2 03  ; cf.  Journal  oj  the  As.  Soc.  of  Beng.  t.  III , p,  366.  ) 

Açôka , selon  les  Tables  de  M.  Lassen , occupa  le  trône  du  Magadha  depuis 
263  avant  notre  ère,  jusqu’en  226.  Le  règne d’Açôka  est  une  époque  de  splen- 
deur dans  riiistoire  du  bouddhisme  de  l’Inde. 
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suivre,  et  que  M.  Francis  Buchanan  a décrits  h annoncent 
assez  l’importance  passée  de  cette  capitale  du  Magadha. 

En  partant  de  Râdjagrïha,  Hiouen-thsang  fait  une  tren- 
taine de  li  au  nord  et  arrive  au  couvent  de  Na-lcm-to  (Nâ- 
landa  Vihâra).  Six  anciens  rois  du  Magadha  avaient  bâti 
successivement  en  ce  heu  six  maisons  religieuses,  et  ces  six 
couvents,  réunis  plus  tard  dans  une  enceinte  commune, 
avaient  formé  ce  vaste  et  magnifique  Vihâra  de  Nâlanda,  où 
résidaient  en  tout  temps  dix  mille  religieux.  L’Inde  n’en 
possédait  pas  de  plus  riche  ni  de  plus  célèbre.  Fa-bian,  qui 
avait  aussi  visité  Nâlanda  (dont  il  écrit  le  nom  Nci-lo)  le  met 
h 1 yôdjona  ( h kôs ) à fest  de  la  nouvelle  Râdjagrïha^. 

Des  ruines  très-considérables  que  fon  trouve  à y milles 
(anglais)  au  nord  de  Radjghir,  nous  paraissent  indubitable- 
ment indiquer  le  site  de  Nâlanda.  Sept  grandes  cours  qua- 
drangulaires  qui  s’y  reconnaissent  encore  marquent  sûrement 
femplacement  des  édifices  particuliers  que  fon  avait  réunis 
dans  une  enceinte  commune^.  Ces  ruines  sont  contiguës  à 
un  village  dont  le  nom  même  de  Baragong  qui  représente 
le  sanscrit  FïTidra^rdma,  indique,  en  effet,  la  proximité  d’un 


’ Montg.  Martin,  Eastern  India,  t.  I,  p.  86.  Dès  le  temps  de  Hiouen-thsang 
ces  murailles  étaient  délabrées;  mais  on  en  pouvait  reconnaître  la  trace  dans 
une  étendue  d’une  vingtaine  de  li  (environ  une  lieue  et  demie,  ou  près  de 
4 milles  anglais).  SL-ja-hi,t.  II,  p.  38. 

^ Foe-lîoue-kl,^.  2&2. 

* Ces  ruines  ont  été  décrites  par  M.  Francis  Buchanan  [Eastern  India  de 
Montg.  Martin , t,  I,  p.  gS  et  suiv.) , et  plus  récemment  par  le  major  Kittoe  dans 
ses  notes  sur  les  places  de  la  province  de  Béhar  mentionnées  par  Fa-hian 
[Journal  of  the  Asiat.  Soc.  of  Beny.  vol.  XVI , i 847,  p.  955  ).  Elles  sont  à distance 
à peu  près  égale  (7  milles)  de  Radjghir  (la  nouvelle  Râdjagrïha)  et  de  la  ville 
de  Béhar,  vers  l’ouest  de  cette  dernière  place  et  au  nord  de  la  première. 

^ M.  Kittoe  écrit  Bargaon;  Gaoii  et  Gong  sont  les  formes  que  le  sanscrit 
Gràma  (bourg  ou  village)  a prises  dans  la  prononciation  vulgaire. 
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couvent  boiulclhique.  Il  paraît,  au  surplus,  qu avant  la  cons- 
truction successive  des  six  couvents  dont  la  réunion  forma 
le  Vihâra  de  Nâlanda,  il  y avait  là  un  village  de  ce  nom 
(probablement  le  Barangong  actuel);  car  il  en  est  question 
dans  les  documents  singbalais  relatifs  à la  vie  de  Çâkya- 
mouni L Hoeï-li  (p.  1/19),  et  le  Si-yu-M  (t.  II,  p.  4i)  rap- 
portent une  légende  sur  forigine  de  ce  nom. 

Hiouen-tbsang  séjourna  cinq  années  entières  dans  l’éta- 
blissement de  Nâlanda,  a où  chaque  jour  une  centaine  de 
chaires  étaient  occupées,  et  où  des  milliers  de  disciples 
suivaient,  sans  interruption,  les  leçons  de  leurs  maîtres.» 
Hiouen-tbsang,  pendant  ce  long  séjour,  y fit  une  étude 
approfondie  de  la  langue  brahmanique.  C’est  ce  qui  ex- 
plique fexactitude  générale  des  transcriptions  phonétiques 
des  mots  indiens  dans  la  relation , aussi  bien  que  des  tra- 
ductions qu’il  donne  en  même  temps  de  chaque  nom  (tou- 
jours significatif  en  sanscrit);  et  c’est  aussi  ce  qui  a permis 
à M.  Stanislas  Julien  (à  la  condition,  il  est  vrai,  d’avoir  par 
couru  à son  tour  le  cercle  tout  entier  des  études  boud- 
dhiques et  sanscrites  du  docteur  chinois)  de  restituer  avec 
une  certitude  absolue  la  forme  sanscrite  des  noms  propres 
répandus  dans  la  relation. 

Enfin  le  voyageur  se  remet  en  route.  A 8 ou  9 li  (moins 
de  3 kilomètres)  vers  le  sud-ouest,  il  arrive  à la  ville  de 
Kieoa-li-kia  (Koulikâ?),  au  centre  de  laquelle  on  voyait  un 

^ Tumour,  Examination  of  the  Pali  Buddhistical  Annals , Journal  of  the  ^4^. 
Soc.  of  Bengal,  t.  VII,  i838,  p.  998.  C'esta  tort  que  M.  Burnouf  [Introd.  à I’hisI 
du  Biiddh.  ind.  p.  /19)  a regardé  Ncâlanda,  dont  le  pâli  fait  Nalada,  comme  le 
même  lieu  qu’un  bourg  de  Nâla,  citéaussi  parmi  les  lieux  visités  parle  Bouddha 
Çâkyamouni  (Tumour,  ihid.p.  790).  Ce  bourg  de  Nâla,  dont  parle  Fa-bian, 
qui  écrit  Ni-li  [Foehoue-hi , p.  255),  était  situé  aux  portes  de  Pâtalipoutra , 
du  côté  du  sud-est. 
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Stoâpa  érigé  par  Açôka.  A qo  ou  22  li  de  cet  endroit,  vers 
le  sud-est  (un  peu  plus  de  4 milles  anglais,  une  et  demie  de 
nos  lieues  communes),  Hiouen-thsang  mentionne  une  autre 
ville  sous  le  nom  de  Kia-lo-pi-na-kia , dont  la  transcription 
sanscrite  doit  être  Kalapinaka.  Une  bonne  carte  topogra- 
phique du  territoire  de  la  ville  de  Béhar  permettrait  peut- 
être  d’y  retrouver  ces  deux  localités.  A 35  li  environ  dans  la 
direction  de  l’est,  le  voyageur  arrive  à une  montagne  appe- 
lée Tn-to-lo-clii-lo-kia-lio-ckan , nom  dans  lequel  les  règles  de 
transcription  de  M.  Stanislas  Julien  font  retrouver  l’appella- 
tion sanscrite  d' Indraçâilagouhâ  «la  Grotte  du  Rocher  d’In- 
dra». Sur  la  croupe  orientale  de  ce  rocher  il  y avait  un 
Uî7idra  appelé  Seng-so-kia-lan  (Hansa  Sanghârâma),  ou  le 
« Couvent  de  l’Oie  ».  Klaproth^  a identifié  cette  localité  avec 
celle  que  Fa-hian  mentionne  sous  la  dénomination  chi- 
noise de  Slao-kou-chi-chan,  c’est-à-dire  la  Petite  montagne 
du  Rocher  isolé,  à 1 yôdjana  au  nord-est  de  Nâlanda^;  et 
les  remarques  du  major  Kittoe  tendent  à faire  retrouver  le 
site  dans  le  rocher  remarquable  couronné  aujourd’hui  d’une 
chapelle  musulmane,  qui  s’élève  près  du  fort  de  la  ville  de 
Béhar  Les  distances  données  par  Hiouen-thsang  peuvent 
en  effet  s’y  accorder,  aussi  bien  que  celle  que  marque 
Fa-hian. 

Après  avoir  quitté  le  couvent  d’Indraçâilagouhâ , Hiouen- 
thsang  porte  ses  pas  au  nord-est,  dans  la  direction  du 
Gange.  Il  mentionne  successivement  le  Couvent  de  la 
Colombe  [Kapôtïka  Sanghârâma]  à 1 5o  ou  160  li  vers  le 


‘ Foe-koue-kij  p.  2 63. 

“ IhicL  p.  262. 

Notes  déjà  citées  sur  les  localités  du  Béhar  mentionnées  dans  l’itinéraire 
de  Fâ-h’ian , Joürn.  of  the  As.  Soc.  of  Den(j.  vol.  XVI,  1847,  P*  9^4. 
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nord-est \ lieu  près  duquel,  è 2 ou  3 li  au  sud,  il  y avait 
une  montagne  isolée  surmontée  d’un  Vihâra;  puis,  è 4o  li 
au  sud-est,  un  couvent  voisin  d’un  grand  Stoûpa;  puis  à 70  li, 
au  nord-est,  près  des  bords  du  Gange,  un  grand  et  popu- 
leux village,  également  voisin  d’un  Stoûpa;  puis  enfin,  à une 
centaine  de  li,  vers  l’est  (la  direction  véritable  de  cette  der- 
nière marche,  indiquée  par  le  cours  môme  du  Gange,  est 
au  sud-est),  le  village  de  Lo-in-ni-lo  (Rôbinilà),  avec  un  cou- 
vent. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  dernières  sta- 
tions, c’est  qu’on  y voit  d’une  manière  générale  que  la  route 
du  voyageur  fait  plusieurs  crochets  à travers  l’angle  nord- 
est  du  Magadha,  avant  d’atteindre  le  village  de  RôJiinilâ  que 
nous  retrouvons  dans  le  Roynallah  de  la  carte  de  Rennell, 
lieu  situé  sur  la  rive  droite  ou  méridionale  du  Gange  près 
de  Balgada,  à l’extrémité  la  plus  orientale  de  la  province 
de  Béhar. 

S 8.  — Depuis  la  sortie  du  Magadha  jusqu’à  la  côte  du  Drâvira,  point 
le  plus  méridional  des  courses  de  Hiouen-thsang  dans  l’Inde. 

A partir  de  Rôbinilà,  la  route  du  voyageur  se  porte  à 
l’est  comme  le  cours  du  Gange.  Hiouen-thsang  compte 
200  li  (i5  lieues)  de  Rôbinilà  à la  capitale  du  royaume  de 
î-lari'ïia-chân  (Hiranya-Parvata  ).  Les  circonstances  qui  ac- 
compagnent, dans  la  relation,  la  mention  du  royaume  d’Hi- 
ranya  sont  caractéristiques.  La  capitale,  que  le  voyageur  ne 
nomme  pas,  ou  plutôt  qu’il  semble  désigner  sous  le  nom 
même  du  pays  (ce  qui  lui  est  très-habituel),  était  située  sur 
le  Gange,  et  près  de  là  une  montagne  vomissait  de  la  fumée. 

^ Nous  soupçonnons  qu’il  y a faute  dans  ce  chiffre,  et  que  le  nombre  vrai 
devrait  être  de  5o  à 60  li. 


II. 
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IjB  place  que  Hiouen-tlisang  a ainsi  désignée  ne  peut  être 
que  Moncjhir.  Une  rangée  de  hauteurs  vient  du  sud  s’y  ter- 
miner au  Gange,  et  ces  hauteurs  renferment,  dans  une 
étendue  de  20  à 26  milles  anglais,  à partir  de  Monghir, 
une  chaîne  continue  de  sources  thermales  qui  indiquent 
assez  la  nature  volcanique  du  sol  L Ce  sont  évidemment  les 
Hiranya-Parvata  ou  Montagnes  d’Or  du  voyageur.  Monghir 
est,  d’ailleurs,  d’une  haute  antiquité;  elle  est  mentionnée 
dans  le  Mahâbhâraia  sous  le  nom  de  Môdâcjhiri , comme  la 
capitale  d’un  royaume  contigu  h ceux  de  Banga  et  de  Tâ- 
mralipta,  c’est-à-dire  aux  parties  inférieures  du  Bengale  ac- 
tuel^. Les  200  li  du  voyageur  équivaudraient  à /j2  milles 
anglais;  la  distance  effective  de  Rôhinilâ  à Monghir,  par  la 
route  directe,  n’est  que  de  82  à 33  milles.  Quant  aux  em- 
preintes attribuées  au  Bouddha,  la  légende  a laissé  des  traces 
dans  la  tradition  locale  De  Monghir  à Tchen-po  (Tchampâ) , 
où  le  voyageur  arrive  ensuite,  on  ne  compte  aussi  que  35 
milles,  en  longeant  la  droite  du  Gange;  le  journal  y marque 
3oo  li,  qui  vaudraient  plus  de  60  milles.  La  route  de  Lliouen- 
thsang  aura  fait  sûrement  un  détour  dans  fintérieur,  où  il 
avait  à visiter  des  reliques  du  Bouddha.  Hiouen-thsang  men- 
tionne, à i/io  ou  i5o  li  au-dessous  de  Tchampâ,  une  île 
sur  le  Gange  où  Ton  avait  construit  un  temple  au  sommet 
d’une  montagne  escarpée.  La  distance  indiquée  répond  à 
3 O milles  anglais,  et  cette  distance  nous  amène  précisé- 
ment au  rocher  de  Patarcjhât,  qui  répond  hien  à la  des- 

^ Montg.  Martin , Eajf.  India II,  p.  196  à 200,  add.  p.  172. 

Dans  Lassen,  Ind.  Alt.  t.  I,  P-  556.  Postérieurement,  l’usage  paraît  avoir 
introduit  la  forme  Moud  g acjhiri , ainsi  que  le  nom  se  lit  dans  la  célèbre  inscrip- 
tion de  Mongbir  (d^.  Res.  t.  I,  p.  i25) , et  les  pandits  n’ont  pas  manqué  d’en 
rattacher  l’origine  au  mouni  Moudgala. 

^ Fr.  Bucba  nan  (Hamilton),  dans  VEast.  India,  t.  H,  p.  56. 
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cription  du  voyageur,  et  qui  a été  de  tout  temps  un  but  de 
pèlerinage 

A lioo  li  de  Tchampà,  le  voyageur  arrive  à un  royaume 
dont  le  nom  , dans  sa  forme  chinoise,  est  Kie-tchoLi-oii-ld-lo , 
qui  répond  au  sanscrit  Kadjoûghijxi;  une  variante  chinoise 
(Kie-cliincj-kie-lo)  donne  Kadjingara.  Or,  la  grande  carte  du 
cours  du  Gange  de  Rennell  indique,  à 2 milles  au-dessous 
de  Farrakabad,  précisément  en  face  des  ruines  de  Goùr  qui 
s’étendent  sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  un  village  sous  le 
nom  de  Kadjéri  qui  présente  une  analogie  remarquable  avec 
le  Kadjoiigliira  de  la  relation  chinoise.  Le  lieu  est  à 92  milles 
(46o  li)  du  site  de  Tcbampâ,  en  longeant  la  rive  du  Gange, 
et  à 85  milles  seulement  (42  5 li)  si  l’on  coupe  le  contour 
assez  profond  c{ue  décrit  le  fleuve.  Il  y a toute  apparence 
que  nous  retrouvons  ici  le  site  oublié  d’une  ancienne  ville 
royale.  Le  petit  royaume  dont  Hiouen-thsang  nous  fait  con- 
naître la  situation  n’est  pas  d’ailleurs  absolument  ignoré  dans 
les  sources  hindoues.  La  liste  géographique  du  Mahâbhârata 
mentionne  un  pays  de  Kadjihglia  parmi  les  peuples  de  l’Inde 
orientale^,  mais  sans  désignation  plus  précise;  et  dans  un 
traité  de  géographie  qui  ouvre  une  des  chroniques  singha- 
laises,  la  ville  de  Kadjanghélé- Niyangamé  est  citée  comme 
se  trouvant  dans  la  région  orientale  du  Djamboudvîpa 

^ Fr.  Buchanan  (tiamilton),  clans  VEast.  Indian  vol.  Il,  p.7et  63  sq.  Il  y a 
des  détails  circonstanciés  sur  cette  remarquable  localité  de  Patarghât,  avec  des 
extraits  d’un  Pourâna  local,  dans  les  Becherches  deW.  Francklin  sur  le  site  de 
Palibothra  [Inquiry,  etc.  i’^®part.  p.  5é  sq.  p.  58  et  p.  62.  Lond.  i8i5,  in-é®). 
On  ne  lit  pas  non  plus  sans  intérêt  la  description  qu’en  a donnée  l’évêque 
Heber,  Journey  through  the  upper  provinces  of  India,  t.  I,  p.  siBd  et  suiv.  Lond. 
1828,  ln-8°. 

^ Vishnu  Parana,  p.  196,  note  i63, 

^ Sacred  and  historical  Books  of  Cey Ian,  édités  par  Upham,  t.  II,  p.  i44. 
NiyaiKjaine  nous  paraît  représenter  le  sanscrit  Nârâyanaqrânia ; mais  nous  n’o- 
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Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le  Ka- 
djangliélé  du  chroniqueur  bouddhiste  est  absolument  iden- 
tique, sauf  la  modification  que  subissent  les  mots  sanscrits 
en  passant  dans  les  idiomes  vulgaires,  au  Kadjiiigara  du 
voyageur  chinois.  Quant  au  site  de  Kadjéri,  il  ne  paraît  pas 
avoir  attiré  jusqu’à  présent  l’attention  des  voyageurs.  Les 
rapports  de  M.  Francis  Buchanan,  très-succincts  sur  cette 
partie  du  Bengale,  ne  le  mentionnent  pas.  C’est  un  point 
que  nous  signalons,  parmi  tant  d’autres,  aux  explorateurs 
futurs. 

De  Kadjingara,  Hiouen-thsang  continua  d’avancer  à l’est, 
dit  la  relation  , u et,  après  avoir  fait  environ  600  li,  il  arriva 
au  royaume  de  Poan-na-Ja-fan-na)).  Ce  groupe  chinois 
est  la  transcription  régulière  de  Poundra-Varddhana , et  le 
Varddhana  sanscrit  est  un  territoire  bien  connu  de  la  con- 
trée des  Poundra,  c’est-à-dire  du  Bengale  intérieur,  dont 
la  ville  de  Bardvân,  au  nord-ouest  de  Calcutta,  conserve  le 
nom  aisément  reconnaissable.  Bardvân,  il  est  vrai,  est  au 
sud  de  Kadjéri,  et  non  pas  à l’est;  mais  la  route  du  voya- 
geur avait  gardé  d’abord,  en  continuant  de  descendre  le 
cours  du  Gange,  sa  direction  générale  au  sud-est,  et  nous 
savons,  par  une  foule  d’exemples  analogues  que  fournit  l’iti- 
néraire, qu’il  est  très-habituel  au  voyageur  de  se  contenter 
de  noter  la  direction  initiale,  sans  tenir  compte  des  chan- 
gements ultérieurs.  La  distance  marquée  est  d’ailleurs  suffi- 
samment exacte.  De  Kadjéri  à Bardvân  on  compte  environ 
i35  milles  anglais,  qui  feraient  65o  li. 

Ce  qui  suit  dans  fitinéraire  est  d’une  identification  beau- 

sons  hasarder  aucune  conjecture  sur  l’application  de  cette  partie  du  nom 
pâli.  Le  sens  serait-il  Nârâjanagrâm,a  du  pays  de  Kadjangara,  ou  les  deux  mots 
ne  forment-ils  qu’un  nom? 
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coup  moins  certaine,  ou  du  moins  plus  vague;  il  y a même 
désaccord  entre  la  relation  personnelle  de  Hioiien-thsang  et 
son  historien  Hoeï-liE  Le  voyageur  dit  que  de  Poundra- 
Varddhana  il  fit  goo  li  à l’est  jusqu’au  royaume  de  Kia-mo- 
leoa-po  (Kâmaroûpa),  d’où  il  revint  au  sud  vers  le  royaume 
de  San-mo-ta-tclia  (Samôtata),  à 1,200  ou  i,3oo  li  du 
précédent,  puis  à l’ouest  jusqu’à  Ta-mo-li-ti  (Tâmralipti) , 
900  li;  que  de  là,  tournant  au  nord-ouest,  il  fit  700  li 
jusqu’au  pays  de  Kie-lo-na-sou-fa-la-na  (Karna-Souvarna)  ; et 
enfin,  que  revenant  au  sud-est,  il  arriva,  après  une  marche 
de  700  li,  au  royaume  d’Outch’a  (qui  est  le  pays  d'Oatkala 
des  livres  sanscrits,  et  ï Orissa  septentrional  de  la  géographie 
actuelle).  Tel  est  le  récit  du  voyageur.  Son  historien  lui  fait 
suivre  un  itinéraire  notablement  diderent.  11  le  conduit  de 
Poundra-Varddhana  au  pays  de  Karna-Souvarna , 900  li  au 
sud-est;  de  là,  dans  la  même  direction,  mais  sans  marquer 
la  distance,  au  pays  de  Samôtata;  de  cette  dernière  contrée 
à Tâmralipti,  comme  dans  le  Si-yu-ki,  900  li  à l’ouest; 
puis,  de  Tâmralipti  au  pays  à'Oatclia,  700  li  au  sud-ouest. 
Entre  cette  rédaction  et  celle  du  Si-ya-ki  il  n’y  a pas  à hési- 
ter un  instant,  non-seulement  parce  qu’une  relation  origi- 
nale est  toujours  préférable  à un  récit  de  seconde  main, 
mais  aussi  parce  que  la  version  du  Si-ya-ki  est  plus  complète 
et  mieux  liée  que  celle  de  Hoeï-li. 

La  situation  du  pays  de  Kâmaroûpa  est  bien  connue  ; 
dans  son  application  la  plus  ordinaire,  et  certainement  dans 
celle  qu’en  fait  notre  relation  , c’est  la  partie  occidentale  de 
l’Assam,  au  nord  et  à fouest  du  grand  coude  du  Brahma- 
poiitra.  La  direction  générale,  par  rapport  à Bardvân  ou 
Varddhana,  est  le  nord-est,  et  les  900  li  indiqués  nous 

Cf.  le  Si-ja-hi , t.  It , p.  76  et  Hoeï-li,  p,  180  et  suiv. 
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conduisent  seulement  à l’entrée  du  Kâmaroûpa.  11  ne  paraît 
pas,  d’après  cela,  que  Hiouen-thsang  s’y  soit  beaucoup 
avancé  ; ce  qui  n’a  pas  lieu  d’étonner,  puisqu’au  rapport 
même  du  voyageur  la  loi  de  Bouddha  n’avait  pas  ])énétré 
dans  le  Kâmaroûpa , et  qu’il  n’y  existait  pas  un  seul  Vihâra, 
11  faut  dire  toutefois  que  la  distance  de  900  li  depuis  Vard- 
dhana  se  concilie  assez  mal  avec  les  1,200  ou  i,3oo  li  de 
la  position  suivante,  distance  qui  semblerait  devoir  être 
plus  courte  que  la  précédente,  et  non  plus  longue.  Nous  ne 
serions  pas  éloigné  de  croire  qu’il  y a une  faute  dans  le  pre- 
mier nombre.  Heureusement  cette  incertitude  sur  un  point 
où  aucune  ville  n’est  nommée  importe  peu  à l’ensemble  de 
notre  étude,  et  ne  trouble  pas  les  positions  générales,  les 
seules  que  nous  ayons  à fixer  ici. 

Pour  déterminer  remplacement  au  moins  approximatif 
du  rovaume  de  Samôtata,  nous  avons  une  double  indica- 
tion  : il  était  au  sud  du  Kâmaroûpa,  à la  distance  de  1,200 
à i,3oo  li,  et  à l’est  de  Tâmalitti  (dont  le  site  est  bien 
connu),  à la  distance  de  900  li.  Cette  dernière  base,  com- 
binée avec  la  première,  nous  place  nécessairement  vers 
l’emboiicbure  commune  du  Brabmapoutra  et  de  la  branche 
orientale  du  Gange.  11  est  dit  en  effet  que  le  pays  était  voisin 
de  la  mer,  et  que  le  sol  en  était  bas  et  bumide.  Ce  royaume 
comprenait  peut-être  la  province  actuelle  de  Dakka,  entre 
le  Gange  oriental  et  le  Brabmapoutra,  et.  certainement  une 
grande  partie,  sinon  la  totalité  du  delta  du  Gange , ce  qu’on 
nomme  les  Sanderhands.  En  dehors  de  la  relation  de 
Hiouen-thsang  nous  avons  rencontré  le  nom  peu  connu  de 
Samôtata  dans  deux  documents  indiens  : d’abord  dans  fins- 
cription  de  Samoudragoupta  (sur  le  pilier  d’Allababad)  où 
le  royaume  vassal  de  Samaia  figure  dans  le  même  groupe 
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que  le  pays  de  Kâmaroûpa^;  et,  en  second  lieu,  dans  la  liste 
géographique  du  Varâha - Sanhita , ouvrage  des  premières 
années  du  vE  siècle/^.  Dans  ce  catalogue,  le  nom  est  écrit 
Samâlata. 

Parmi  plusieurs  noms  de  peuples  ou  de  pays,  voisins  de 
cette  frontière  de  ITnde,  que  mentionne  Hiouen-thsang, 
celui  de  Chi-U-tcha-ta-lo , entre  Samâtata  et  le  Kâmaroûpa, 
nous  paraît  devoir  répondre  au  pays  de  Silhet,  en  sanscrit 
Çrîhciüa,  quoique  la  transcription  régulière  du  groupe  chi- 
nois soit  Çrîkchatra,  ou  peut-être  plutôt  Çrîkchêtra.  Çrîhatta 
n’est  pas  donné  par  d’anciens  textes,  que  nous  sachions,  et 
ce  pourrait  être  la  forme  maintenant  consacrée  d’une  alté- 
ration vulgaire.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  autres 
noms,  qui  n’appartiennent  pas  à flnde,  et  sur  lesquels  nous 
n’aurions  à donner  que  des  conjectures, 

La  ville  de  Tâmalitti,  où.  Hiouen-thsang  arrive  après  avoir 
quitté  le  royaume  de  Samôtata,  est  un  de  ces  points  d’une 
identification  évidente  qui  permettront  tout  d’ahord  de  dé- 
terminer au  moins  la  direction  générale  et  les  grands  con- 
tours de  fitinéraire,  et  qui  aident  à retrouver  les  points 
intermédiaires.  Il  est  déjà  question  du  pays  de  Tâmralipta 
dans  les  légendes  épiques,  et  la  capitale,  mentionnée  fré- 
quemment dans  les  livres  bouddhiques  sous  la  forme  pâlie 
de  Tâmalitti  (qui  a fourni  également  la  transcription  chi- 
noise Ta-mo-li-ti) , est  restée  jusqu’au  xiif  siècle  au  moins 
le  principal  entrepôt  commercial  et  un  des  ports  les  plus 


‘ Journ.  oj  the  As.  Soc.  of  Beng.  t.  VJ,  1837,  p.  979.  Le  règne  de  Samoudra- 
goupta  appartient  à la  première  moitié  du  tu®  siècle  de  notre  ère.  Dans  l’ins- 
cription de  Samoudragoupta , la  vraie  lecture  est  Sarnatata,  selon  la  remarque 
de  M.  Lassen  {Ind.  Alt.  t.  III,  p.  681).  Sarnatata  signifie  «bas  pays  littoral». 

2 Asiai.  Res.  t.  XIV,  p.  4 2 5. 
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importants  de  Hnde  orientale.  L’ancien  nom,  altéré  par 
l’usage  vulgaire  depuis  l’arrivée  des  musulmans  dans  le  Ben- 
gale,  se  prononce  aujourd’hui  Tamlouk;  la  place  est  sur  une 
large  rivière  qui  se  réunit  bientôt  après  au  vaste  estuaire  de 
la  Hougli  (le  bras  le  plus  occidental  du  Gange),  à quelques 
lieues  de  la  mer.  C’est  à Tâmalitti  que  Fa-hian  s’était  em- 
barqué pour  son  retour  en  Chine;  l’intention  de  Hiouen- 
thsang  avait  été  aussi  d’y  prendre  passage  sur  un  navire  pour 
se  rendre  au  royaume  de  Suihala  (Ceylan),  où  il  avait  appris 
que  la  loi  du  Bouddha  était  en  grand  honneur.  Un  religieux 
de  l’Inde  lui  persuada  d’y  aller  plutôt  par  terre.  «Vous  évi- 
terez ainsi,  lui  avait-il  dit,  les  dangers  d’une  longue  navi- 
gation, et  vous  pourrez  visiter  en  chemin  les  monuments 
sacrés  de  VOdra  (l’Orissa)  et  des  autres  royaumes  du  sud.  » 
Mais  avant  de  porter  ses  pas  dans  cette  direction,  Hiouen- 
thsang  fait  une  longue  pointe  au  nord-ouest  de  Tâmalitti, 
jusqu’à  un  royaume  dont  le  nom,  dans  l’orthographe  chi- 
noise, prend  la  forme  de  Kie-lo-na-sou-fa-la-noii.  Cette  trans- 
cription cache  les  deux  mots  sanscrits  Kania-Soavania , et 
la  distance  de  joo  li,  dans  la  direction  indiquée,  nous  porte 
vers  une  rivière  connue  dans  fancienne  géographie  sans- 
crite sous  le  nom  de  Soavaniarêha  (la  Sahanrîka  des  cartes 
anglaises),  et  de  là  au  cœur  même  d’un  territoire  dont  le 
nom  actuel  de  Singhoam  a conservé  sans  trop  d’altération 
le  sanscrit  Sinhabhoâml  «la  terre  des  Lions».  Or,  comme 
nous  savons  d’ailleurs  que  les  Karna  sont  un  des  peuples 
aborigènes  de  flnde  orientale,  qu’ils  ont  dominé  longtemps 
sur  la  partie  sud-ouest  de  notre  Bengale  actuel,  à l’orient 
du  Magadha,  et  que  des  tribus  de  ce  nom  se  trouvent  en- 
core dans  les  cantons  montueux  qui  s’étendent  depuis  le 
Béhar  méridional  jusqu’à  la  Godavari,  nous  nous  expliquons 
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sans  peine  l’existence  d’un  royaume  de  Karna  arrosé  par  la 
Souvarna.  Si,  comme  il  v a de  fortes  raisons  de  le  croire,  le 
territoire  de  Sinhabhoûmi , qui  pouvait  être  compris  dans 
le  royaume  de  Karna-Souvarna,  est  le  même  pays  que  la 
contrée  de  Lata  ou  Lala,  qui  avait  eu  jadis  pour  capitale 
une  ville  nommée  Sinhapoara,  et  qui  est  célèbre  dans  les 
chroniques  bouddhiques  de  GeyTan  comme  la  terre  natale 
de  Vidjaya,  premier  colonisateur  hindou  de  l’île  de  Lanka  b 
on  comprendra  mieux  cette  longue  excursion  de  notre  voya- 
geur au  fond  d’un  pays  à demi  sauvage  situé  en  dehors  des 
routes  battues 

De  Karna-Souvarna  Lliouen-thsang  fait  700  li  au  sud-est 

* M.  Lassen,  l’illustre  auteur  des  Antiquités  de  l’Inde,  reporte,  nous  le  sa- 
vons, cette  terre  de  Lala,  patrie  originaire  de  Vidjaya,  à l’autre  extrémité  de 
l’Inde  centrale,  et  l’identifie  avec  le  Lacla  ou  Lar  du  Sourâclitra,  connu  des 
Grecs  sous  le  nom  de  Larikê  [Indische  Alterlh.  t.  II,  p.  97  et  101);  mais  cette 
concordance  nous  paraît  absolument  incompatible  avec  les  différents  textes  des 
chroniques  singbalaises  où  il  est  question  de  la  patrie  originaire  de  Vidjaya. 
D’abord,  il  serait  assez  malaisé  de  comprendre  comment  une  nombreuse,  co- 
lonie, qui  serait  partie  de  la  Larikê  du  Goudjerât,  sur  la  mer  occidentale,  au- 
rait traversé  sans  nécessité  la  largeur  tout  entière  de  l’Inde,  c’est-à-dire  quelque 
chose  comme  600  à 700  lieues  de  chemin  à travers  les  contrées  sauvages  du 
Gondvana,  pour  venir  chercher  un  port  d’embarquement  (Tâmaliiti)  sur  la 
côte  orientale.  En  second  lieu,  plusieurs  passages  des  livres  palis  montrent  clai- 
rement que  cette  terre  de  Lala,  où  Vidjaya  était  né,  confinait  au  pays  deVanga, 
c’est-à-dire  au  Bengale  [Radja  Ratnacarij  dans  la  Collection  d’üpham,  t.  11, 
p.  27  ; Turnour,  Examination  oj  the  Pali  Duddli.  Annals , dans  le  JocrnaloJ  theAs. 
Soc.  of  Beny.  t.  VII , 1 838  , p.  982  , etc.).  Enfin  , pour  nous  en  tenir  à un  texte 
décisif,  il  résulte  expressément  d’un  passage  du  Mahavanso , que  la  terre  de 
Lala  était  entre  le  pays  de  Vanga  et  le  Magadha  [Mahav.  c.  vi,  p.  43).  Nous 
n’affirmons  pas  d’une  manière  absolue  que  le  canton  de  Singboûm  ou  Sifiba- 
bhoûmi  soit  le  Lala  de  Vidjaya,  qui  avait  Sinhapoura  pour  capitale;  mais  il  est 
certain  du  moins  qu’il  répond  à toutes  les  conditions  exigées  par  les  textes,  et 
que  la  pointe  qu’y  fait  llioucn  thsang,  sans  raison  apparente,  est  une  présomp- 
tion de  plus. 

^ I.es  cantons  montagneux  qui  couvrent  au  sud  le  Béhar  et  Baghalpoui’, 
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pour  arriver  au  royaume  d'Oa-tch'a  (dans  la  transcription 
chinoise).  C’est  le  pays  d'Oatkala  des  livres  sanscrits,  VOâriya 
ou  Orissa  de  la  géographie  actuelle.  Ce  royaume  était  vaste, 
car  le  voyageur  lui  donne  y,ooo  li  de  tour,  qui  répondent 
à 5oo  lieues L La  capitale  était  dans  une  situation  élevée. 
Hiouen-thsang  ne  la  nomme  pas;  mais  on  voit  par  les  chro- 
niques locales  que  la  dynastie  des  Kéçari,  qui  régnait  sur 
rOûryadêça  au  vif  siècle,  faisait  sa  résidence  à Djadjpour 
(Djâdjapoura) , ville  qui  existe  encore  sous  le  même  nom 
sur  la  droite  de  la  Bitaranî  La  frontière  sud-est  du  royaume 
touchait  à une  grande  mer;  et  il  y avait  là  une  ville  impor- 
tante nommée  Tché-li-ta-to-tcliing  (Tcharitra-poura) , nom 
qui  signifie  la  ville  du  Départ.  C’était  un  lieu  d’embarque- 
ment très-fréquenté. 

La  distance  marquée  par  le  voyageur,  prise  depuis  Sinha- 
poura,  nous  amène  précisément  à Djadjpour.  Quant  au 
port  de  Tcliaritra,  c’est  peut-être  la  Tchatta  mentionnée 
dans  les  chroniques  locales  comme  une  des  anciennes  rési- 
dences des  rois  du  pays;  mais  le  site  ne  nous  en  est  pas 
connu. 

Les  premières  stations,  à partir  du  royaume  d’Outkala,  sont 
fort  incertaines.  Hio  Lien-thsang  compte  d’abord  1,200  li 
(89  lieues)  vers  le  sud-ouest  jusqu’à  un  pays  maritime  qu’il 
appelle  Kong-ya-tho ; puis  de  i,4oo  à 1 ,5oo  li  dans  la  même 
direction  (loy  lieues)  jusqu’au  royaume  de  Ka-ling-kia 


renferment  encore  de  nombreux  vestiges  du  culte  bouddhique.  (Heber,  A'ar- 
rcuive  of  a Journej  through  the  upper  provinces  of  India , t.  I,  p.  284,  London, 
J 828 , in-8°.  ) 

* Sur  les  limites  et  l’étendue  de  l’Outkaladêça  ou  Orissa,  à diverses  époques, 
comp.  Stirling,  An  Account  of  Orissa,  dans  les  Asial.  Rcs.  t.  XV,  1828, p.  i63 
et  suiv. 

' Stirling,  L c,  p.  2G8.  Cf.  Hamilton,  Descr.  of  Hind.  t.  H,  p.  46. 
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(Kaliiiga).  La  correspondance  de  Kmcj-yii-tho  nous  est  tout 
à fait  inconnue;  seulement  la  mention  d’un  a confluent  de 
deux  mers  » doit  nous  placer  au  voisinage  du  vaste  lac 
Tchilka,  qui  est  comme  une  mer  intérieure  à côté  de  la  mer 
du  Bengale.  La  distance  indiquée  paraît  trop  forte,  ainsi 
que  la  suivante,  qui  nous  amène,  selon  toute  apparence,  à 
Kalingapattana  [Kalimjapatnam  de  nos  cartes);  mais  nous 
ignorons  quels  circuits  intérieurs  la  roule  a pu  décrire,  outre 
que , dans  les  contrées  telles  que  celles-ci , où  les  communi- 
cations intérieures  sont  peu  faciles,  les  cliilfres  notés  par  le 
voyageur  se  trouvent  toujours  plus  élevés  que  ne  l’indique- 
rait la  carte. 

De  Kalinga,  Hiouen-tbsang  note  un  parcours  de  i ,900  li 
vers  le  nord-ouest  (i4o  lieues  environ)  jusqu’au  royaume 
de  Kiao-sa-lo  (Kôçala);  et  de  là,  revenant  au  sud,  il  fait 
environ  900  li  (Gy  lieues)  jusqu’à  Piiig-ki-lo , capitale  du 
royaume  à'An-ta-lo  (Andhra).  Nous  réunissons  ces  deux  sta- 
tions, parce  que  si  la  première  est  d’une  identification  très- 
vague,  la  seconde  nous  conduit  enfin  à un  point  que  nous 
regardons  comme  assuré.  Le  nom  A Andhra  a joué  un  grand 
rôle  dans  ce  qu’on  peut  nommer  le  moyen  âge  hindou. 
Dans  les  temps  voisins  de  notre  ère,  les  rois  d’Andhra 
étendirent  au  loin  par  les  armes  leur  puissance  et  leurs 
conquêtes,  et  une  dynastie  de  cette  race  régna  jusque  dans 
le  Magadha.  Mais  la  patrie  native  du  peuple  andhra  était  le 
haut  pays  qui  domine  le  Télingana  ou  Kalinga  méridional, 
notamment  la  région  comprise  entre  la  Kriclinâ  et  la  Go- 
davari. C’était  là  le  berceau  et  le  siège  principal  de  la  race; 


c’était  là  qu’était  située  Varangal , la  capitale  de  leurs  princes. 
C’est  là  aussi  que  se  place  le  royaume  aVAn-ta-lo  de  notre 
voyageur,  et  le  nom  même  de  Varaïufal  se  devine  aisément, 
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malgré  la  mutilation  que  la  transcription  chinoise  semble 
avoir  éprouvée,  dans  le  Ping-hi-lo  de  Hiouen-thsang.  Quant 
au  Kôçala,  on  sait  que  ce  nom  s’est  appliqué  dans  l’Inde 
ancienne  à deux  contrées  distinctes  : le  Kôçala  du  nord 
(Outtarakôçala) , entre  le  Gange  et  l’Himâlaya,  et  le  Kôçala 
du  sud  (Dakchinakôçala) , au  midi  du  mont  Vindhya,  com- 
prenant ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Gondvana  et  le 
Bérar,  L’existence  du  Kôçala  du  sud  comme  royaume  est 
attestée  par  le  Mahâhhârata , par  les  documents  pouraniques 
et  par  les  inscriptions  du  Dékhan;  nous  avons  à peine  be- 
soin d’ajouter  que  c’est  vers  celui-ci  que  nous  conduit 
Hiouen-tlisang.  La  double  distance  indiquée  depuis  Kalin- 
gapoLira  jusqu’au  Kôçala,  et  du  Kôçala  à la  capitale  du  pays 
d’Andhra,  semblerait  devoir  nous  placer  vers  le  confluent 
de  la  Venvâ  et  de  la  Varadâ,  qui  vont  grossir  de  leurs  eaux 
réunies  la  gauche  de  la  Godâvarî  ; mais  c’est  une  estime  qui 
reste  forcément  très-vagne.  On  s’aperçoit  que  nous  touchons 
ici  à un  sol  que  nos  explorateurs  ont  à peine  abordé,  et  dont 
les  antiquités  sont  encore  à peu  près  inconnues  ; et  dans 
l’absence  d’indications  tant  soit  peu  précises,  nous  voulons 
éviter  les  conjectures  sans  base. 

Partant  de  Ping-ki-lo  (Varangal),  et  prenant,  dit  la  rela- 
tion , la  direction  du  sud  à travers  des  forêts  et  des  plaines 
désertes,  Hiouen-thsang  arrive  au  royaume  de  To-na-lde-lse- 
kia,  qu’on  appelait  aussi  le  grand  An-ta-lo. 

Le  premier  des  deux  noms  sous  lequel  le  voyageur  dé- 
signe ce  royaume  revient  au  sanscrit  Dhanakatchêka , déno- 
mination qui  nous  est  d’ailleurs  inconnue.  Nous  soupçon- 
nerions que  le  nom  de  Daiidaka  s’y  trouve  caché.  On  sait 
quelle  a été  autrefois  la  célébrité  légendaire  de  ce  nom  dans 
tout  le  sud  de  la  péninsule;  dans  son  application  plus  strie- 
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lement  territoriale,  les  documents  lamouls  le  font  com- 
mencer à la  Godâvarî , là  précisément  où  la  relation  chi- 
noise nous  place  en  ce  moment.  La  seconde  appellation 
donnée  par  Hiouen-thsang , celle  de  Grand  An-ta-lo,  est  in- 
dubitablement Mahândhra , pour  Maliâ  Andhra;  et  il  ne 
peut  s’agir  que  de  la  ville  royale  de  Alabêndrî,  la  Râdja- 
maliêndrî  des  chroniques  tamoules,  place  ancienne,  située 
dans  une  position  magnifique  sur  la  rive  droite  de  la  Godâ- 
varî, à une  dizaine  de  lieues  de  la  mer.  Râdjamahêndrî  a 
été  pendant  plusieurs  siècles  la  capitale  des  rois  tchaloukyas 
du  Télingana  L Cette  ville  est  au  sud-est  de  Varangal  et  non 
au  sud;  mais,  outre  que  ces  grandes  directions  générales  se 
confondent  souvent  dans  la  relation,  il  peut  se  faire  que  la 
route  du  voyageur  se  soit  portée  d’abord  directement  au 
sud  vers  la  Krichnâ , avant  de  tourner  à l’est  pour  se  rap- 
procher de  la  côte.  Les  1,000  li  indiqués  s’appliquent  con- 
venablement à la  distance  réelle,  en  tenant  compte  des 
détours;  l’ouverture  du  compas  donne  directement  55  lieues 
ou  près  de  y5o  îi. 

De  Mahêndrî,  Hiouen-thsang  compte  un  millier  de  li 
(environ  lieues)  jusqu’à  un  royaume  dont  le  nom  est 
transcrit  en  chinois  Tchoa-li-yé.  De  là,  toujours  au  sud,  par 
un  pays  de  forêts  et  de  plaines  sauvages , le  voyageur  arrive 
au  royaume  de  Ta-lo-pi-tch'a  (Drâvida),  dont  la  capitale  se 
nomme  Kien-tchi-poa-lo  (Kântchîpoura).  Depuis  le  royaume 
de  Tchoü-li-yé  jusqu’à  cette  dernière  ville,  la  distance  est  de 
i,5oo  à 1,600  li^,  qui  répondent  à ii5  environ  de  nos 
lieues  communes. 

L’emplacement  de  Kântchîpoura  est  bien  connu;  c’est  la 


* Wilson,  Mackenzie  Collect,  t.  I,  inlrod.  p.  cxvii  et  suiv. 
’ De  i,4ooà  i,5oo,  clans  Hoeï-li, 
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Kondjévéram  de  nos  cartes  actuelles.  La  ville  a été  comptée 
de  tout  temps  au  nombre  des  places  les  plus  saintes  du 
Dékhan,  et  son  territoire,  aujourd’hui  comme  autrefois,  se 
nomme  le  Drâvira.  De  Râdjamabêndrî  à Kondjévéram,  la 
distance  mesurée  est  d’environ  i 85  lieues:  c’est  exactement, 
à 4 ou  5 lieues  près,  celle  que  marque  la  relation.  Il  peut 
seulement  y avoir  quelque  difficulté  quant  à la  dénomina- 
tion appliquée  par  Hiouen-thsang  au  territoire  que  sa  route 
traverse  entre  Mahêndrî  et  Kâiîtchîpoura.  Le  groupe  chi- 
nois Tchou-li-j'c  donne  en  sanscrit  Tcliourîya  ou  Tchouliya  : 
or,  ce  nom  ne  peut  se  rapporter  qu’à  celui  de  Tchôla,  qui 

r 

est,  en  effet,  un  Etat  puissant  de  cette  région  du  sud.  Mais 
le  pays  de  Tchôla,  dans  ses  limites  naturelles,  soit  politiques, 
soit  ethnographiques,  est  situé  au  sud,  non  au  nord  du 
Drâvira.  Supposer,  avec  le  savant  auteur  des  Antiquités  de 
l’Inde  h qu’il  y a ici  une  transposition,  dans  le  texte  du  voya- 
geur, entre  les  noms  de  Tchou-li-yé  et  de  Ta-lo-pi-tcJi'a,  est 
un  accommodement  qui  nous  paraît  difficilement  admis- 
sible. Tout  est  trop  bien  lié  dans  la  relation.  Une  remarque 
que  l’étude  des  documents  tamouls  relatifs  à ces  royaumes 
du  sud  a suggérée  à M.  Wilson,  dans  son  précieux  Catalogue 
de  la  collection  du  colonel  Mackenzie,  nous  fournit  une 
explication  beaucoup  plus  naturelle  : c’est  que  dans  les 
chroniques  locales,  et  même  dans  les  inscriptions,  le  nom 
de  Tchôla  est  souvent  étendu  fort  au  delà  de  son  applica- 
tion légitime,  et  qu’on  le  voit  adopté  par  des  princes  dont 
les  territoires  étaient  très- éloignés  du  Tchôla  proprement 
dit.  «Il  semble,  ajoute  M.  Wilson,  que  la  renommée  dès 
rois  de  Tchôla  ait  poussé  les  râdjas  de  diverses  autres  pro- 
vinces à prendre  le  même  titre.  On  trouve  à Râdjama- 
‘ r^assen , Indische  AUertIiumsk.  t.  I,  p.  266,  n.  2. 
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hênclrî,  ainsi  que  dans  les  Circars  du  Nord,  de  nombreuses 
concessions  de  terres  dans  l’acte  desquelles  les  princes  de 
qui  elles  émanaient  sont  qualifiés  de  tchôlas,  et  cela  sans 
titre  réel,  selon  toute  probabilité  L » C’est  par  suite  de  cette 
extension  du  nom  deTchôla  en  dehors  de  ses  limites  propres, 
qu’une  portion  considérable  de  la  côte  orientale  du  Dékban 
a pris  la  dénomination  de  Tcliôla-Mandalam,  qui  est  deve- 
nue pour  nous  le  Coromandel,  La  double  distance  indiquée 
par  Hiouen-thsang  place  son  royaume  de  Tcbouliya  dans 
le  Telingana,  à peu  près  à mi-chemin  entre  la  Krichnâ  infé- 
rieure et  la  Pennar.  Ajoutons  que  la  forme  sanscrite  Tchâala 
pour  Tchôla,  qu’on  trouve  dans  le  Bhâgavata-Poiirâna,  est 
tout  à fait  identique  au  Tchouliya  de  notre  voyageur. 

Hiouen-thsang  ne  dépassa  pas,  au  sud , la  ville  de  Kântcbî- 
poura.  Les  troubles  dont  file  de  Sinhala  (Ceylan)  était  agitée 
le  firent  renoncer  à la  pensée  de  visiter  cette  île.  Avant  de  re- 
tourner vers  le  nord,  le  voyageur  consigne  dans  ses  notes 
quelques  informations  assez  vagues  qu’il  avait  recueillies  sur 
fextrémité  de  la  péninsule.  Il  avait  entendu  parler  d’un 
royaume  de  Mo-lo-Mu-tch' a (Malakoûta),  qui  ne  peut  être 
que  le  pays  de  Alalâya,  sur  la  mer  occidentale.  Le  nom  de 
Tchi-mo-loy  qu’on  lui  dit  s’appliquer  à la  même  contrée, 
pourrait  hien  n’être  autre  chose  que  le  Koumârî , promon- 
toire célèbre  qui  termine  au  sud  la  péninsule  hindoue,  et  oii 
commence  le  territoire  de  Malâya  (le  Malabar  de  la  nomen- 
clature musulmane).  Dans  la  langue  des  marins  de  l’Europe, 
Koumârî  est  devenu  le  cap  Comorin.  Dans  les  auteurs  mu- 
sulmans du  x^  siècle,  Komar  est  aussi  le  nom  du  pays  le  plus 
méridional  de  flnde. 

’ H.  Wilson,  Descriptive  Calalocpie  of  the  Machenzie  Collection , l.  I,  introd. 
p.  Lxxxî  etsniv.  Cale.  1828, 111-8". 
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S 9.  — Retour  du  voyageur,  depuis  le  Dràvira  jusqu’au  Hindou-kôh  , 
dernière  limite  de  l’Inde  au  nord-ouest. 

En  quittant  Kântchîpoura  et  le  Drâvira,  Hiouen-thsang 
se  dirige  au  nord-ouest,  vers  l’intérieur  de  la  péninsule;  puis, 
à l’approche  de  la  barrière  de  montagnes  et  d’escarpements 
qui  se  dresse  entre  le  plateau  du  Dékhan  et  la  côte  occiden- 
tale , il  tourne  au  nord , traverse  une  vaste  étendue  de  pays 
couverte  en  partie  de  forêts,  et  atteint  la  Narmadâ  inférieure 
là  où  elle  débouche  dans  le  golfe  profond  auquel  la  ville  de 
Cambaye  a depuis  donné  son  nom.  Moins  les  contrées  que 
traverse  cette  portion  de  fitinéraire  sont  connues,  plus  on 
voudrait  trouver  dans  la  relation  des  détails  dont  le  voyageur 
est  malheureusement  trop  avare.  Il  ne  nomme  que  trois 
stations  dans  cette  route  de  5 00  lieues  : le  Kônkana,  le 
Mahârâchtra  et  le  pays  de  Vâroukatchêva,  son  point  d’arrivée. 
Du  Drâvira  au  Kônkana  [Kong-kien-na-poa-lo , Kônkanâ- 
poura),  il  compte  2,000  li  au  nord-ouest;  de  Kônkanâ- 
poura  au  Mahârâchtra,  environ  2,45o  li  également  au 
nord-ouest  (la  vraie  direction  générale  est  au  nord);  du 
Mahârâchtra  au  pays  de  Vâroukatchêva,  après  avoir  traversé 
la  Narmadâ,  1,000  li  au  nord-est  (la  vraie  direction  est 
nord-ouest).  Vâroukatchêva,  ou,  dans  une  forme  plus  pure, 
Vârikatcha,  est  la  ville  de  Barotch  et  son  territoire,  sur  la 
rive  droite  de  la  Narmadâ  inférieure.  Le  nom  de  Barygaza, 
sous  lequel  les  anciens  ont  connu  cette  place  d’après  le  rap- 
port des  marchands  alexandrins,  reproduit  fidèlement  la 
dénomination  sanscrite.  Les  trois  distances  marquées  par  la 
relation  de  Kâiîtchî  à Vârikatcha  forment  une  somme  totale 
de  5,4 5o  li,  qui  répondent,  en  nombre  rond,  à àoo  de  nos 
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lieues  communes.  Mesuré  au  compas  sur  la  carte,  cet  inter- 
valle donne,  à vol  d’oiseau,  une  distance  de  35o  lieues,  à 
laquelle  il  faut  ajouter  les  détours  de  la  route.  L’accord  est 
donc  satisfliisant. 

Le  premier  chiffre  de  2,000  li  au  nord-ouest,  en  partant 
de  Kâhtchîpoura  (environ  1 5o  lieues),  nous  conduit  dans  le 
bassin  supérieur  de  la  Toungabhadrâ.  Une  ville  de  cette 
région,  Banavasi  (ou,  selon  la  forme  sanscrite  pure,  Vâna- 
vâsa),  lient  une  place  éminente  dans  l’histoire  des  anciens 
rois  kadamba  du  Kônkana,  dont  elle  fut  longtemps  la  capi- 
tale; il  est  donc  naturel  de  supposer  que  la  dénomination  de 
Kônkanâpoara  s’applique  à cette  ville. 

Il  est  moins  facile  de  déterminer  quelle  est  la  place  que 
Hiouen-tbsang  désigne  comme  la  capitale  du  Mahârâcbtra. 
Les  2,/i5o  li  indiqués,  qui  répondent  à 180  lieues,  con- 
duisent (avec  la  réduction  nécessaire  pour  convertir  la  dis- 
tance linéaire  en  distance  effective)  au  bassin  supérieur  de 
la  Godâvarî,  où  il  existe  deux  villes,  Praticbthâna  (Païtban) 
et  Dêvagbiri  (Déogbir,  appelée  aussi  Daoiilatabâd) , auxquelles 
le  rang  de  capitale  du  Mahârâch  tra  peut  également  convenir. 
La  distance  suivante , de  la  ville  du  Alahârâcbtra  à Vârikatcha , 
s’accorderait  peut-être  mieux  avec  l’emplacement  de  Dêva- 
gbiri. Toutes  les  deux  sont  fort  anciennes,  et  elles  ont  l’une 
et  f autre  une  vieille  illustration  historique.  Les  deux  villes, 
n’étant  d’ailleurs  éloignées  l’une  de  l’autre  que  d’une  dou- 
zaine de  lieues,  peuvent  également  s’accorder  avec  les  indi- 
cations de  distances  données  par  notre  relation.  L’origine 
historique  du  Grand- Royaume  (c’est  la  signification  litté- 
rale du  sanscrit  illahârdchira , dont  les  dialectes  vulgaires 
font  Mahraita)  est  inconnue;  mais  il  est  certain  quelle  est 
fort  ancienne.  On  le  trouve  déjà  mentionné,  au  milieu  du 
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111®  siècle  avant  notre  ère,  parmi  les  pays  où  des  mission- 
naires bouddhistes  répandirent  la  loi  nouvelle.  Le  Sl-yu-ki 
donne  sur  le  Mahârâchtra  des  détails  historiques  d’un  grand 
intérêt. 

Le  royaume  de  Vâroukatchêva  était  une  contrée  d’une 
étendue  considérable,  de  2,4oo  à 2,5oo  li  de  tour,  dit  le 
voyageur  (environ  i 8o  lieues).  Il  nous  paraît  assez  probable 
que  ce  territoire  s’étendait  principalement  au  midi  de  la  basse 
Narmadâ,  sur  la  zone  littorale,  et  qu’il  allait  au  sud  confiner 
au  Kônkana;  il  répondrait  ainsi  à la  partie  principale  du  pays 
de  Lâr,  qui  est  la  Larikê  des  auteurs  grecs. 

Ici  commence,  sous  le  rapport  de  la  géographie,  une 
partie  toute  nouvelle  de  la  relation.  Hiouen-tbsang  va  sil- 
lonner en  différents  sens  toute  la  région  occidentale  de 
l’Inde  moyenne,  depuis  le  Mâlava  jusqu’au  bas  Indus,  et 
depuis  le  Sourâchtra  jusqu’au  cœur  du  Pendjab.  La  plupart 
des  pays  où  cette  longue  suite  de  courses  va  le  conduire  ne 
sont  connus,  même  aujourd’hui,  que  d’une  manière  très- 
imparfaite  ; les  relations  en  sont  beaucoup  moins  nombreuses 
que  pour  les  autres  régions  de  flnde , et  les  cartes  surtout  sont 
fort  insuffisantes.  La  relation  de  Hiouen-tbsang  participe  h 
cette  infériorité  générale.  Par  une  fatalité  dont  on  ne  voit 
pas  bien  la  cause,  il  règne  ici,  dans  les  indications  de  l’itiné- 
raire, un  désordre  tout  particulier.  Beaucoup  de  distances 
sont  singulièrement  exagérées,  les  directions  sont  faussées  ou 
interverties,  et  même,  sur  plusieurs  points,  il  y a désaccord 
entre  la  relation  originale  et  fbistoire  du  voyageur.  Nous 
allons  essayer,  autant  que  le  permettront  nos  moyens  de 
restitution  fort  imparfaits,  de  ramener  dans  ce  chaos  un 
peu  d’ordre  et  de  clarté. 

Le  premier  royaume  où  arrive  Hiouen-tbsang  en  quittant 
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Vâroukatchêva,  est  celui  de  Mo-la-po  (Mâlava).  Ici  l’identi- 
fication n’est  pas  douteuse-,  seulement  la  relation  met  le 
pays  h 2,000  li  dans  le  nord-ouest  de  Vâroukatchêva 
(i5o  lieues  environ),  ce  qui  nous  jetterait  bien  loin  de  sa 
situation  réelle,  qui  est  au  nord-est.  Hiouen-thsang  dit  que 
la  capitale  était  vers  le  sud-est  de  la  Mo-ho  (Mahî);  cette 
indication  doit  se  rapporter  à la  ville  de  Dhâra,  qui  a été 
en  effet  pendant  bien  des  siècles,  antérieurement  à l’invasion 
musulmane,  la  résidence  des  rois  pramara  de  cette  partie 
du  Râdjastbân.  Mais  Dbâra  n’est  qu’à  y 5 lieues  au  plus  de 
Barotch , dans  la  direction  de  l’est-nord-est,  et  y 5 lieues  ne 
représentent  qu’un  chiffre  de  i ,ooo  li.  Il  faut  très-probable- 
ment corriger  le  texte  d’après  cette  double  donnée.  A 20  ii 
au  nord-ouest  de  la  capitale  ( 1 lieue  et  demie),  Hiouen- 
thsang  mentionne  un  autre  lieu  qu’il  nomme  la  ville  des 
Brâhmanes.  Ce  serait  en  sanscrit  Brâhmanapoura ; mais  peut- 
être  cette  désignation  n’est-elie  pas  un  nom  propre. 

La  relation  ajoute  : «De  là,  se  dirigeant  au  sud-ouest, 
Hiouen-thsang  arriva  au  confluent  de  deux  mers  (littérale- 
ment à un  point  où  deux  mers  se  joignent);  puis,  se  diri- 
geant au  nord-ouest,  il  fit  de  2,4oo  à 2,5oo  li,  et  arriva  au 
royaume  d'A-telia-li.  A 3oo  li  plus  loin  dans  le  nord  ouest, 
il  arriva  au  royaume  de  Kha-tclia^.'»') 

Nous  avons  eu  déjà  une  fois  occasion,  dans  la  région 
maritime  de  l’Inde  orientale,  de  remarquer  cette  expression 
singulière  de  Hiouen-thsang,  confluent  de  deux  mers.  Ici  elle 
nous  paraît  ne  pouvoir  s’appliquer  qu’au  fond  du  golfe  de 
Katcb,  où  le  Rann  vient  confiner  à l’Océan.  Il  y a toute 
apparence  que  dans  le  groupe  chinois  A-tcKa-li  il  faut  recon- 

^ Hoeï'li  (p.  2o5)  a fait  ici  une  suppression  qui  altère  compiétement la  va- 
leur géographique  de  ce  passage. 
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naître  le  Thaï  ou  Thar  des  tribus  indigènes  de  l’ouest,  nom 
sous  lequel  elles  désignent  la  région  en  partie  déserte , en 
partie  semée  d’oasis,  qui  est  comprise  entre  les  monts  Aiâ- 
valî  et  le  bas  Indus.  C’est  là  aussi  que  Pline  connaît  ses 
Dari.  Dans  ce  cas,  le  Thaï  ici  mentionné  ne  serait  pas  le 
grand  désert  qui  se  déroule  au  nord  du  Rann  (le  Marousthala 
des  livres  sanscrits),  mais  seulement  la  partie  qui  est  à l’o- 
rient des  lagunes,  là  où  se  trouve  la  ville  d’Anbalvâra,  qui 
a joué  un  assez  grand  rôle  dans  l’iiistoire  des  invasions  mu- 
sulmanes. Les  2,/ioo  li  doivent  se  compter  de  la  capitale  du 
Mâlava.  Ce  cbilTre  est  un  peu  fort;  mais  un  détour  aura  pu 
l’augmenter.  Le  pays  de  Kha-tclia,  où  le  voyageur  arrive 
après  une  nouvelle  traite  de  3oo  li  (un  peu  plus  de 
20  lieues),  est  indubitablement  la  presqu’île  de  Katcha 
(vulgairement  Katch),  entre  le  Rann  et  le  golfe  qui  la  sé- 
pare du  Goudjérat. 

« De  là,  poursuit  la  relation , il  fit  i ,000  li  au  nord,  et  arriva 
au  royaume  de  Fa-la-pi.  » Ici  encore  nous  avons  un  point 
de  reconnaissance  certain.  Le  royaume  de  Vallabhî  nous  est 
très-bien  connu,  géographiquement  et  historiquement.  11 
était  situé  dans  la  partie  orientale  de  la  grande  péninsule 
que  nos  cartes  désignent  sous  le  nom  de  Goudjérat.  Hiouen- 
tbsang  dit  que  le  royaume  de  Vallahltî  portait  aussi  le  nom 
de  Pé-lo  lo,  c’est-à-dire  Lo-lo  du  nord.  Lo-lo  est  le  Lala  des 
sources  sanscrites,  où  le  nom  est  écrit  aussi  Lata  et  Lada, 
avec  l’articulation  cérébrale  de  la  dernière  syllabe  qui  en 
rapproche  la  prononciation  de  celle  de  l’r;  c’est  le  JAr  des 
chroniques  radjpoutes  et  la  Larikê  des  auteurs  grecs.  Cette 
distinction  d’un  Lara  du  nord  se  rapporte  à l’application 
continentale  du  nom,  qui  descendait  assez  loin  au  sud  entre 
la  côte  et  les  Ghâts,  et  que  nous  avons  déjà  mentionnée  en 
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parlant  du  royaume  de  Vâroukatchêva.  Les  i ,000  li  comptés 
depuis  le  Katch  peuvent  être  exacts;  seulement  il  faut  ren- 
verser la  direction,  qui,  du  Katch  à V^allabhî,  est  au  sud  (ou 
plutôt  sud-est),  et  non  pas  au  nord.  Ceci  est  une  correction 
capitale,  qui  affecte  et  rectifie  toute  la  suite  de  l’itiné- 
raire. 

Le  Soii-la-tcJia,  ou  Hiouen-thsang  arrive  à 5oo  li  de 
Vallabhî  vers  l’ouest  b nous  conduit  à un  territoire  consacré 
dans  les  traditions  hindoues,  et  que  signaient  à l’attention 
de  i’antiquaire,  comme  à celle  du  pieux  pèlerin , les  monu- 
ments et  les  inscriptions  bouddhiques  de  Ghirnar.  Ce  can- 
ton occidental  portait  en  effet  le  nom  particulier  de  Soiirâ- 
chtra,  qui  s’y  est  conserv  é jusqu’à  nos  jours  sous  la  forme 
vulgaire  de  Soarât.  Il  faut  donc  bien  distinguer  ce  Sourâchtra 
intérieur  de  l’application  beaucoup  plus  étendue  que  le  nom 
a reçue  dans  l’histoire,  el  que  représente  la  'Evpaa-lpvvri  des 
Grecs  d’Alexandrie,  ainsi  que  ce  canton  actuel  de  Soarât  de 
la  ville  du  même  nom  située  en  dehors  de  la  péninsule, 
près  de  l’embouchure  de  la  Taptî,  Le  royaume  de  Soarâ- 
chtra  s’étendait  jusqu’à  la  Main,  enveloppant  ainsi  le  royaume 
de  Vallabhî  du  côté  du  nord.  La  capitale  était  voisine  du 
mont  y eoa-chen-to , qui  est  YOudjeljayanta  de  la  géographie 
sanscrite.  Les  grands  poèmes  et  les  légendes  religieuses 
nous  montrent  cette  montagne  dans  l’intérieur  de  la  pres- 
qu’île de  Goudjérat,  au  voisinage  de  la  célèbre  Dvârakâ, 
la  ville  de  Krïchna.  La  ville  ici  désignée  comme  la  capi- 
tale du  Sourâchtra  pourrait  donc  être  Yavanagara , la  Djoâ- 
nagar  actuelle,  que  l’Oudjdjayanta  enveloppe  au  nord  d’une 
ceinturé  de  pics  sourcilleux,  et  où  des  grottes  analogues  à 

' De  35  à 4o  lieues,  lioeï-li  (p.  207)  fait  partir  fautlvemenl  ces  5oo  li 
d’Aiiaiiclapoura , dont  il  va  être  question  tout  à l’heure. 
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celles  de  Nâsikâ  gardent  îes  traces  du  culte  bouddhique  K 

Il  paraît  que  de  Vallabhî  Hiouen-thsang  lit  une  pointe 

A 

sur  0-nan-to-pou-lo  (Auandapoura) , place  ancienne  et  re- 
nommée, située  en  dehors  de  la  presqu’île.  Les  Soûtras 
djaïns  citent  cette  ville  comme  un  de  leurs  anciens  foyers 
d’instruction  religieuse,  et  ils  l’identifient  avec  la  Bârna^ar 
actuelle,  à 28  lieues  environ  au  nord  d’Ahmedabad,  et  à 
1 2 ou  i3  lieues  d’Ahmednagar  vers  le  nord-ouest^. 

Il  est  probable  que  cette  excursion  précéda  celle  du  Sou- 
râchü’a;  autrement  Lliouen-thsang  eût  sans  doute  poursuivi 
sa  route  vers  le  nord,  au  lieu  de  partir  de  Vallabhî  comme 
le  Si-ya-ki  le  dit  expressément.  Cette  route  au  nord  est  de 
1,800  li  (i3/i  lieues),  et  elle  conduit  le  voyageur  à un 
royaume  de  Kiii-tclié-lo , dont  la  capitale  se  nomme  Pi-lo- 
mo-lo.  Le  premier  de  ces  deux  noms  se  ramène  au  sanscrit 
Goudjara;  mais  il  est  bien  clair  qu’il  ne  peut  s’agir  ici  de 
la  grande  presqu’île  à laquelle  la  géographie  européenne 
applique  aujourd’hui  ce  nom,  puisque  c’est  de  là,  au  con- 
traire, que  part  le  voyageur.  Ce  que  nous  savons  de  l’his- 
toire et  de  l’ethnographie  du  nord-ouest  de  l’Inde,  explique 
ce  qui  pourrait  autrement  nous  paraître  une  anomalie  ou 
une  erreur.  Les  Gondjèrs  sont  une  des  grandes  tribus  indi- 

’ Sur  Djounagar  et  ses  ruines,  on  peut  voir  l’intéressant  rapport  du  lieute- 
nant Postans,  avec  les  remarques  de  James  Prinsep,  dans  le  Journal  oj  (he  As. 
Sor.  of  Beng.  t.  VII , i838 , p.  870  et  suiv,  et  le  Journal  of  Bombay  d,ü.  Soc.  t.  III , 
i85o , p.  75.  M.  Lassen  croit  retrouver  dans  le  nom  de  la  ville  de  Djoûnagar, 
qu’il  restitue  en  i avanâgara,  la  trace  de  l’ancienne  domination  de  la  dynastie 
grecque  d’Apollodote  et  de  Ménandre  dans  la  Syrastrène.  (^ZeifscIir.Jür  die  K un  Je 
des  Morgenl.  t.  IV,  1 8A  2 , p.  1 5o  , et  Ind.  Allerih.  t.  II,  j 882  , p.  2 1 8.)  Les  tra- 
ditions locales  donnent  au  nom  une  autre  origine.  [History  of  Gujarat,  transi, 
from  Ali-Mobanuned-Kban  by  J.  Bird,  p.  420^  Lond.  i835,  in-8°.) 

“ Voyez  ]e  Kalpa  Sûtra,  trad,  du  magadbi  par  le  Piév.  Stevenson,  p.  2 et 
1 5 ; London  , i 84  8 , in-8°. 


DK  L’A81E  CENTRALE  ET  DE  LTNDE.  407 


gènes  de  la  région  comprise  entre  ITndns,  l’Hirnâlaya  et  la 
Yamounâ,  et  plusieurs  de  leurs  clans  habitent  encore  diffé- 
rentes parties  du  haut  Pendjab.  Déplacé  et  refoulé  par  les 
événements  successifs  qui  depuis  la  haute  antiquité  ont  causé 
tant  de  fluctuations  dans  les  populations  pastorales  de  ces 
plaines,  le  gros  des  Goudjèrs  s’est  porté  du  nord  au  sud  par- 
un  mouvement  progressif,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  venus  se 
fixer  dans  l’ancien  Sourâchü’a,  auquel  ils  ont  un  moment 
donné  leur  nom,  nom  que  les  Portugais  trouvèrent  en  usage 
au  xvf  siècle  et  que  l’usage  eui’opéen  lui  a conservé.  On  n’a 
donc  pas  lieu  d’être  surpris  de  trouver  le  nom  des  Goudjèrs 
appliqué  à un  territoire  du  Marousthala,  entre  le  Rann  et 
le  Satledj.  Quant  à la  situation  pi-écise  de  ce  territoire,  le 
nom  de  la  capitale  nous  y conduit.  Ce  nom,  ainsi  que  nous 
f avons  dit,  est  écrit  dans  notre  auteur  Pi-lo-mo-lo.  M.  Rei- 
naud  a déjà  signalé  la  ressemblance  du  Pi-lo-mo-lo  de  notre 
relation  avec  le  nom  de  Palilmal,  mentionné  par  Albiroûni 
comme  celui  d’une  ville  importante  entre  Aloultân  et  An- 
halvâra  h La  ressemblance  ici  va  jusqu’à  l’identité,  et,  de 
plus,  la  situation  indiquée  par  l’écrivain  arabe  répond  par- 
faitement à celle  qui  résulte  des  Alérnoiresde  Hiouen-thsang. 
D’ailleurs  la  ville  de  Palilmal  existe  toujours  : c’est  la  Bal- 
maïr  ou  Bharmaïr  du  Marvar,  à une  trentaine  de  lieues  au 
sud  de  Djesselmîr.  La  mesure  directe  entre  Vallabhî  et  Bah 
maïr  donne  au  compas  près  de  i oo  de  nos  lieues  com- 
munes, mesure  à laquelle  il  faut  ajouter,  pour  avoir  la  dis- 
tance vraie,  les  inégalités  du  chemin  et  les  détours  de  la 
route,  qui  n’est  pas  une  ligne  mathématique.  Les  1,800  li 

* Reinaud,  Mémoire  sur  l’Inde  aiitérieureïiienl  au  Xi"  siècle^  p.  Î\J.  Rei- 

naud  ne  se  fondait  que  sur  l’indication  donnée  dans  l’appendice  du  Foe-houe-ki, 

p.  393. 
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de  Titinéraire  se  peuvent  ainsi  justifier  sans  trop  d’exagé- 
ration. 

Par  un  de  ces  brusques  retours  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  la  relation  de  Lliouen-thsang , l’itinéraire  revient  au 
sud-est  vers  l’intérieur  du  Mâlava,  et  s’avance  jusqu’à  Oa- 
ché-yèn  na  (Oudjdjayinî),  {'Oudjeïn  actuelle.  De  là  il  redes- 
cend au  nord-est,  et  à la  distance  de  i ,000  ü (yS  lieues)  il 
arrive  au  royaume  de  Tchi-tchi-io  ou  Tchi-id-to.  La  distance 
et  la  direction  nous  conduisent  à un  territoire  mentionné 
par  Albiroûni  sous  le  nom  de  Djadjahoiiti  d dont  la  ca- 
pitale, nommée  Kadjoarâhah  dans  l’ouvrage  du  géographe 
arabe,  est  encore  marquée  sur  nos  cartes  sous  le  nom  de 
Khadjarî,  à 2 5 lieues  au  sud-sud-ouest  de  Goualiâr.  A goo  li 
plus  loin,  dans  la  même  direction,  le  voyageur  voit  une 
iHitre  capitale,  dont  le  nom  de  Ma-hdchi-fa-lo  nous  paraît 
devoir  se  rapporter  à Matchéri,  ou,  selon  la  forme  sans- 
crite, jMatchivâra,  place  autrefois  importante  et  capitale 
d’un  état  du  même  nom,  à 35  lieues  d’Agra , vers  l’ouest. 
Le  voyageur  se  trouvait  ici  revenu  à une  très-petite  distance 
de  la  ville  de  Virâta,  qu’il  avait  visitée  à son  arrivée  dans  les 
pays  gangétiques  de  flnde^^. 

De  Matcbivâra,  Hiouen-tbsang  revient  à l’ouest  et  tra- 
verse une  seconde  fois  le  pays  des  Kiu-tclié-lo  (Goudjèrs), 
d’oLi  il  poursuit  sa  route  dans  la  direction  du  nord,  à travers 
les  plaines  arides  du  Marousthala.  R gagne  ainsi  le  Sin-tou 
(Sindb),  passe  le  fleuve,  et  arrive  à la  capitale  du  royaume 


^ Dans  les  Fmgmenls  arabes  et  persans  relatifs  à l’Inde ^ publiés  par  M.  Rei- 
naucl,  p.  1 06.  Cette  identilicalion  a déjà  été  signalée  parM.  Alex.  Cunningham, 
Journal  of  the  Asiatic  Soc.  of  Dental,  vol.  XVII,  i848,  p.  487.  Cf.  H.  Elliot, 
lUbUopraphical  Index  to  the  historians  of  Muhammedaii  India,  p.  37;  Calcutta, 

1849,  in-8^ 

^ Cl-dessus,  p.  336. 
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de  Slndhoa^,  ville  qui  est  désignée  dans  les  mémoires  du 
voyageur  sous  le  nom  de  Pi-clien-po-pou-lo. 

Au  temps  où  Hiouen-thsang  visitait  la  vallée  du  Sindh, 
en  l’année  644  , la  capitale  du  pays  était  T/or,  ville  dont  les 
ruines  existent  encore  non  loin  de  Bakkar;  c’est  ce  que  nous 
apprennent  les  relations  des  premières  conquêtes  arabes 
dans  la  vallée  du  fleuve,  au  commencement  du  viiC  siècle 
Il  y a donc  tout  lieu  de  penser  que  c’est  à cette  antique 
métropole  que  s’applique  la  désignation  du  voyageur.  C’est 
aussi  dans  cette  direction  que  porte  l’indication  aa  nord 
donnée  par  rapport  au  Bharmaïr  ou  Pahlmal,  et  la  distance 
de  900  li,  marquée  plus  loin  de  Pi-clien-po-poii-lo  à Moul- 
tân,  tendrait  plutôt  à nous  placer  un  peu  au-dessus  d’Alôr 
qu’à  nous  faire  chercher  plus  bas  l’emplacement  de  cette 
ville  Quant  au  nom  que  Hiouen-thsang  donne  à la 
capitale,  nous  ne  pouvons  lui  trouver  d’autre  analogie  que 
celui  de  Vitcholo,  sous  lequel  la  partie  moyenne  du  Sindhi 
est  désignée  dans  l’usage  local  ce  serait  une  simple  appel- 

^ Le  royaume  du  Sindh  , à l’époque  de  la  conquête  arabe , au  commencement 
du  vin®  siècle  de  notre  ère,  était  un  pays  presque  entièrement  bouddhique 
(Reinaud,  Mémoire  sur  l’Inde , p.  1 4-8  et  176),  ce  qui  explique  cette  partie  de 
ritinéraire  de  Hiouen-thsang , le  voyageur  s’étant  imposé  le  devoir  de  visiter 
toutes  les  contrées  bouddhiques  de  l’Inde. 

- Béladori,  dans  les  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  à Thu/e.  publiés  par 
M.  Reinaud,  p.  182  et  suiv.  et  Mémoire  sur  l’Inde  antérieurement  au  xf  siècle, 
p.  1 83  et  suiv. 

^ Cette  distance  de  900  li  est  trop  faible  d’un  quart  environ,  comparée  à la 
distance  réelle  d’Alôr  à Moultàn;  mais  comme  il  n’existe  pas  dans  l’intervalle 
d’autre  place  qui  ait  eu  à aucune  époque  le  rang  de  capitale,  il  est  évident  que 
le  chiffre  de  la  relation  est  fautif. 

Burton,  Sindh,  p.  4.  — Le  pays  est  partagé  en  trois  divisions  générales  : 
Lâr,  ou  le  Sindh  inférieur  (le  Delta)  ; Vitcholo,  ou  le  Sindh  moyen  (du  sans- 
crit Vilchâla,  qui  a en  effet  cette  signification)  ; Siro , ou  le  Sindh  du  nord.  Dans 
l’usage  actuel,  la  dénomination  de  Vitcholo  est  restreinte  à la  province  d’Haï- 
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lation  désignant  seulement  la  capitale  du  Sindhou  centrai , 
Vitchâlapoiira.  Nous  n’alFirmons  pas  que  cette  conjecture  soit 
fondée;  mais  c’est  la  seule  qui  pour  nous  puisse  expliquer 
l’origine  du  nom,  d’ailleurs  inconnu,  employé  par  le  voya- 
geur. 

Il  paraît  résulter  du  texte  trop  peu  explicite  du  Si-ya-ki, 
que  de  la  capitale  du  Sindhou  Hiouen-thsang  fit  une  excur- 
sion dans  l’intérieur  du  Pendjab  jusqu’à  la  ville  de  Po-fa-to, 
en  passant  par  Meou-lo-san-poa-lo  (Moultân),  transcription 
du  sanscrit  Moâlasthânîpoura ; et  que,  revenu  de  nouveau 
dans  le  Sindhou,  il  descendit  au  sud  jusqu’aux  provinces 
maritimes  situées  à l’ouest  du  fleuve,  avant  de  remonter  la 
partie  droite  ou  occidentale  de  la  vallée  dans  son  retour  dé- 
finitif vers  l’Asie  intérieure  et  la  Chine. 

La  ville  de  Po-fa-to,  indiquée  par  le  voyageur  à la  distance 
de  ”00  li  (environ  5o  lieues)  vers  Test  ou  le  nord-est  de 
Moultân,  est  tout  à fait  inconnue.  Cette  place  devait  cepen- 
dant être  un  lieu  notable,  puisque  Hiouen-thsang  y passa 
plusieurs  mois  en  société  de  savants  docteurs.  La  transcrip- 
tion sanscrite  régulière  serait  Parvata. 

Si  nous  avions  une  conjecture  à hasarder  à ce  sujet,  ce 
serait  que  la  ville  actuelle  de  Fattèhpour,  sur  la  gauche  du 
Ravi,  entre  Moultân  et  Lahôr,  garderait  la  trace  de  l’ancien 
nom  dans  sa  dénomination  actuelle , malgré  sa  physionomie 
musulmane.  Du  moins  la  distance  et  la  direction,  par  rap- 
port à Moultân,  répondent  aux  indications  du  voyageur. 

L’historien  du  voyageur,  Hoeï-lih  dit  que  de  Po-fa-to  (qu’il 
écrit  Po-fa-to-lo)  Hiouen-thsang  rentra  une  seconde  fois  dans 

clerabâcl;  mais,  d’après  sa  signification  même,  le  nom  a dû  avoir  aiilrefois  une 
beaucoup  plus  grande  extension. 

' A la  page  211.  Po-fa-to-lo  est  une  transposition,  pour  Po-lo-Ja  to. 
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l’intérieur  de  l’Inde  du  nord,  et  qu’il  visita  de  nouveau  le 
Magadlia  et  le  pays  de  Kâmaroupa  avant  de  reprendre  le 
chemin  de  la  frontière  de  l’ouest.  Cette  nouvelle  excursion, 
après  le  très-long  séjour  que  Hiouen-tbsang  avait  déjà  fait 
dans  ces  contrées,  serait  déjà  une  circonstance  assez  extraor- 
dinaire; le  silence  absolu  des  mémoires  personnels  du  voya- 
geur (le  Si-yu-ki)  sur  ce  second  voyage,  achève  de  le  rendre 
plus  que  suspect.  Ï1  y a donc  grande  apparence  que  cette 
partie  de  fouvrage  de  Hoeï-li  n’est  qu’une  répétition  erro- 
née des  notices  antérieures,  d’autant  plus  que  les  routes  par 
lesquelles  il  ramène  Hiouen-tbsang  jusqu’au  pays  de  Lam- 
pâka,  dans  le  bassin  de  la  rivière  de  Kaboul,  rentrent  toutes 
dans  les  itinéraires  précédents.  La  préface  de  M.  Stanislas 
Julien  a d’ailleurs  fait  connaître  la  cause  des  altérations  que 
quelques  parties  du  livre  de  Hoei-li  ont  éprouvées. 

Nous  revenons  donc  au  texte  des  Mémoires,  qui  nous  ra- 
mènent, ainsi  que  nous  f avons  dit,  de  Po-fa-to  à la  capitale 
du  Sindhou. 

Deux  pays  situés  à foccident  du  bas  Indus  sont  men- 
tionnés comme  ayant  été  visités  par  Hiouen-tbsang.  Le  pre- 
mier, à i,5oo  ou  1,600  li  au  sud-ouest  de  Pi-chen-p'o-poa-lo 
ou  Vitcbâlapoura  (Alôr),  avait  pour  capitale  Khie-tsi-chi-fa- 
lo,  mot  dont  la  transcription  littérale  donne  Katchêçvara. 
C’était  une  ville  riche  et  commercante  assise  au  bord  de  la 

O 

mer,  non  loin  du  Sindb  : à ces  indications,  aussi  bien  qu’au 
nom  lui-même,  on  ne  saurait  guère  méconnaître  le  port 
aujourd’hui  désigné  sous  le  nom  de  Karatchî  L Hiouen- 
tbsang  donne  au  pays  le  nom  d' A-tièn-p’o-tchi-lo , que  M.  Sta- 

^ C’est  aussi  le  sentiment  de  M.  Lassen  [Zeiischr.  Jür  die  Kande  des  Moryenl. 
t.  IV,  1842  , p.  107) , qui  explique  Katchêçvara  par  maître  du  Rivaye,  en  rap- 
portant ce  nom  à un  temple  de  Çiva  dont  Hiouen-tlisang  fait  mention. 
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nislas  Julien  rend  par  Adhyavakila  L A près  de  2,000  ii 
plus  loin  dans  l’ouest  était  le  pays  maritime  de  Lang-kie-lo, 
qui  avait  pour  capitale  Soa-neou-li-chi-fa-lo  (Soûnourîçvara). 
La  contrée  répond  à la  partie  orientale  du  Mékran.  Lang- 
kie-lo  doit  être  Langala,  le  canton  des  Langga,  grande  tribu 
dans  le  Pendjab  occidental  et  dans  le  Tbarr^,  et  dont  une 
brandie,  sous  le  nom  de  Langhaou,  existe  encore  aujour- 
d’hui dans  le  nord-est  du  Baloucbistân , près  du  Katch-Gan- 
dava^.  Le  nom  des  Langalas  est  dans  la  liste  géographique 
du  VT  livre  du  Mahâbhârata 

Du  pays  d'A-tièn-po-tchi-lo  (Karatchi),  le  voyageur  revient 
au  royaume  de  Sindhou  (Alôr)  par  une  route  à la  fois  plus 
occidentale  et  plus  courte  que  celle  qu’il  avait  suivie  (sûre- 
ment en  longeant  le  fleuve)  lorsqu’il  était  descendu  vers  la 
côte.  Il  ne  compte  cette  fois,  au  lieu  de  1,900  li,  que 
\,yoo  li  en  trois  stations  (à  peu  près  i25  lieues).  La 
première  station  (700  li  au  nord  = 52  lieues)  le  conduit 
au  territoire  de  Pi-to-chi-lo ; la  seconde  (3 00  li  au  nord- 
est  = 22  lieues),  au  pays  d'A-fan-tclia;  la  troisième,  de 
700  li  comme  la  première,  mais  en  revenant  à l’est  (ou 
plutôt  au  nord-est),  au  royaume  de  Sindhou.  Le  Si-jfz-ki  pa- 
raît mettre  A-fan-tcKa  beaucoup  plus  haut  dans  le  nord. 
Nos  moyens  d’étude  actuels  ne  nous  fournissent  pour  ces 
noms  aucun  terme  de  comparaison. 

Ajoutons  que  toute  cette  partie  des  mémoires  du  voyageur 
présente  une  grande  confusion.  Ni  l’itinéraire  ni  les  chiffres 

^ Les  conjectures  de  M.  Al.  Cunningham  n’éclaircissent  rien,  même  en  fai- 
sant violence  au  texte.  [Journal  oj  (lie  Asiatic  Society  of  Beiujal,  vol.  XVII, 
1 848 , p.  5o.) 

^ Tod,  Rajasthan , I,  p.  97;  II,  p.  287,  etc. 

^ Masson,  Varions  Journeys,  vol.  IV,  p.  3 '[3. 

^ Vishnu  Purâna,  p.  192. 
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ne  sont  identiques  dans  le  Si-yu-ki  et  dans  la  biographie  de 
Hoei-li.  L’état  très-incomplet  de  nos  connaissances  actuelles 
sur  la  région  montagneuse  qui  domine  à l’ouest  le  bassin  de 
rindus,  depuis  la  rivière  de  Kaboul  jusqu’à  la  côte  gédro- 
sienne,  ajoute  encore  à l’obscurité  de  cette  partie  heureu- 
sement peu  étendue  et  peu  importante  de  la  relation.  Sans 
essayer  de  concilier  des  contradictions  manifestes,  de  fixer 
des  positions  tout  à fait  vagues,  ni  de  corriger  arbitraire- 
ment des  chiffres  évidemment  fautifs,  nous  allons  nous 
borner  à signaler  les  points  pour  lesquels  on  entrevoit  une 
synonymie  au  moins  probable,  jusqu’à  ce  que  l’itinéraire 
soit  revenu  sur  un  terrain  plus  ferme. 

Tout  ce  que  Ton  peut  conclure  d’une  manière  à peu  près 
certaine  des  indications  fournies  parles  Mémoires,  c’est  que 
Fliouen- tbsang  aurait  remonté,  après  sa  visite  au  pays  de 
Sindhou,  la  partie  droite  ou  occidentale  de  la  vallée  de 
rindus  (ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Damân)  jusqu’à 
la  vallée  de  la  Gomal;  et  que  là,  tournant  à l’ouest  par 
la  route  qui  pénètre  avec  cette  dernière  vallée  dans  les  par- 
ties intérieures  du  Rohistân  ou  Arokbadj , il  serait  ainsi  ar- 
rivé à la  cité  de  Ghazna.  Sur  cette  longue  ligne,  on  ne 
trouve  mentionné  que  le  seul  pays  de  Fa-la-na  (mot  qui 
paraît  être  la  transcription  de  Varana],  à 900  li  vers  le 
nord  à'A-fan-tcKa^,  et  à quinze  journées  vers  le  sud  du 
pays  bien  connu  de  Lan-po  (Lampâka),  dans  le  bassin  de  la 
rivière  de  Kaboul^.  Cette  dernière  indication,  fournie  par 
Hoeï-li^,  nous  conduit  vers  la  partie  moyenne  de  la  rivière 
de  Gomal,  là  où  nos  informations  modernes  nous  font  con- 


‘ Une  autre  lecture  bien  certainement  fautive  donne  seulement  go  li. 
Ci-dessus,  p.  3oo. 
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naître  un  pays  de  Vanèh  qui  pourrait  bien  répondre  au  Va- 
rana  de  la  relation.  D’un  autre  côté,  le  Si-ya-Jd  marque 
2,000  li,  en  montant  au  nord-ouest,  depuis  Tr/- /a- jus- 
qu’à Ho-si-na  (Ghazna),  ce  qui  peut  également  s’accorder 
avec  l’emplacement  du  territoire  de  Vanèh.  La  vallée  de  la 
Gomal  est  une  des  grandes  voies  de  communication  entre 
Ghazna  et  l’Indus.  Un  explorateur  moderne,  le  docteur 
Honigberger,  a précisément  suivi  cette  ligne  en  se  rendant, 
comme  Hiouen-thsang,  de  la  vallée  du  Sindh  à Ghazna.  Le 
Si-ja-M  mentionne  encore  un  pays  de  Ki-kiang-na  comme 
étant  limitrophe  à l’ouest  de  celui  de  Fa-la-na,  ce  qui  nous 
place  au  milieu  des  montagnes  dans  le  sud  de  Ghazna.  Cette 
dénomination  paraît  se  rapporter,  comme  l’ont  pensé  M.  Rei- 
naud  et  M.  Henry  Elliot,  au  pays  de  Kykânân  ou  Kykân 
des  anciens  chroniqueurs  arabes  U malheureusement  l’em- 
placement du  pays  de  Kykânân  (que  nous  ne  retrouvons 
plus  dans  la  nomenclature  actuelle)  n’est  pas  non  plus  bien 
clairement  indiqué  par  les  écrivains  musulmans.  M.  Elliot, 
qui  a consacré  plusieurs  pages  à cette  recherche  dans  ses 
fragments  sur  le  Sindh  des  Arabes^,  n’a  pu  arriver  à rien 
de  précis.  On  voit  seulement  que  ce  territoire  devait  se 
trouver  vers  la  frontière  commune  du  Mékran,  du  Sindhi 
et  de  l’Arokhadj,  vers  la  province  actuelle  de  Châl,  au  nord 
de  la  passe  de  Bolân,  ce  qui,  du  reste,  répond  d’une  ma- 
nière générale  à l’indication  du  Si-yu-ki.  Il  n’en  faut  pas  de- 
mander plus. 

Mais  nous  arrivons  sur  un  terrain  mieux  connu.  La  ville 


* Béladori , dans  les  Fragments  arabes  et  persans  de  M.  Reinaud  , p.  1 84  à i 86 , 
et  p.  2 i4  ; add.  le  Mémoire  sur  l’Inde , du  même  savant,  p.  i 76. 

^ H.  Elliot,  Appendix  to  the  Arabs  in  Sind,  p.  209  à 212;  Cape  To^vn , 1 8.53, 
in-8°. 
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de  Uo-si-na,  capitale  du  royaume  de  Tsao-kiu-tcK a o\\  Tsao- 
kia-tOj  est  indubitablement  Ghazna;  et  dans  le  nom  de  Tsao- 
kiii~to  on  a cru  reconnaître  \ non  sans  beaucoup  de  proba- 
bilité , l’ancienne  appellation  des  Arôkhotes  dont  plus  tard 
les  Arabes  onl  fait  Arokhadj.  La  notice  du  Si-yu-ki  fait  men- 
tion d’une  seconde  capitale  appelée  Ho-sa-loy  et  d’une  vallée 
de  Lo-mo-in-toii.  Nous  croyons  reconnaître  dans  ce  dernier 
nom  celui  de  VHelmend;  mais  nous  ne  voyons  pas  aussi 
clairement  quelle  correspondanee  assigner  à Ho-sa-lo.  Le 
mot  semble  devoir  se  transcrire  Hasara.  Aurait-il  quelque 
rapport  avec  le  nom  des  Hazarèli,  qui  occupaient  sûre- 
ment, alors  comme  aujourd’hui,  une  étendue  considérable 
du  haut  pays?  Il  y a dans  la  province  plusieurs  localités  de 
ce  nom,  notamment  un  Assaïa-Hazarèh  , entre  Ghazna  et 
Kandahar,  sur  la  droite  de  la  Tarnak^;  mais  nous  ignorons 
si  le  lieu  peut  avoir  quelque  titre  historique  à la  qualification 
de  seconde  capitale. 

L’itinéraire  compte  5oo  li,  dans  la  direction  du  nord,  de 
Ghazna  au  royaume  de  Fo-li-chi-sa-fan^-nci , qui  avait  pour 
capitale  Hoa-pi-na.  La  distance,  aussi  bien  que  la  direction, 
nous  conduit  au  nord  de  Kaboul,  vers  le  pied  méridional  de 
l’Hindou -kôh,  où  la  ville  mentionnée  par  Hiouen-tbsang 
existe  encore  sous  le  nom  de  Hoiipiân'\  près  du  site  de  l’/l- 

^ Al.  Cunningbam,  dans  le  Journ.  of  the  Asiat.  Soc.  of  Bengal,  vol.  XVJl, 
1 848 , p.  52. 

^ Le  nom  des  kpayœToi , dans  les  auteurs  grecs,  est  la  transcription  assez 
exacte  d’une  dénomination  indigène , qui  se  lit  Haraqaïli  dans  les  textes  zends , 
et  Harakalta  dans  l’inscription  de  Bisoutoun. 

^ Hough,  Narrative  of  the  march  and  operations  of  the  army  of  the  Indus, 
p.  429;  London,  i84i,  in-8°. 

^ C’est  à M.  Masson  que  sont  dues  la  découverte  et  l’exploration  archéolo 
gique  de  ce  site  important  [Narrative  of  various  Journeys  in  Balochistan , Afcjho- 
nistan,  etc.  t.  lll,p.  126  et  161  ; Lond.  i844). 
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lexandria  ad  Caiicasnm , qui  est  V Alexandria  Opiana  d’Étienne 
de  Byzance  et  de  quelques  manuscrits  de  Pline  et  quant 
au  nom  du  pays  que  le  chinois  rend  par  Fo-li-chi-sa-tUing-na , 
nous  y retrouvons  le  sanscrit  Vardasthâna,  pays  des  Vardaks. 
Les  Vardaks  sont  une  des  grandes  tribus  de  la  nation  af- 
ghane, et  ils  ont  eu,  en  effet,  à différentes  époques,  la  do- 
mination souveraine  du  pays,  comme  aujourd’hui  les  Dourâ- 
nis;  ils  habitent  encore  près  de  Kaboul  Ce  rapprochement 
nous  conduit  de  plus  è l’explication  et  à l’origine,  en  vain 
cherchée  jusqu’ici,  du  nom  d' Ortospana , que  Ptolémée  donne 
comme  synonyme  de  Kaboura  ou  Kaboul  Il  est  clair  que  le 
mot  ÔpTocTTraW  est  une  forme  légèrement  altérée  pour  Ôp- 
TocrldvoL  (le  Vardasthâna  sanscrit),  ainsi  que  l’avait  déjà  pres- 
senti M.  Wilson,  qui  donne  du  nom  une  étymologie  conjec- 
turale maintenant  sans  objet 

Le  voyageur  va  quitter  ici  les  derniers  territoires  qui 
soient  encore  attribués  à flnde,  et  redescendre  dans  les 
froides  vallées  du  Tokharestân , après  avoir  franchi  la  grande 
chaîne  de  montagnes  neigeuses  que  les  anciens  ont  connue 
sous  la  double  appellation  de  Paropamisas  et  de  Caucase 
indien  (le  Hindou-kôh  actuel  ou  Llindou-kousch).  La  passe 
que  Hiouen-thsang  traverse  est  celle  de  Khévâk,  à la  tête  de 
l’étroite  et  longue  vallée  de  la  Pendjchîr;  cette  passe  est 
celle  qu’avait  autrefois  franchie  Alexandre  lorsqu’il  vint  de 
la  Drangiane  dans  la  Baclriane , et  de  nos  jours  elle  a été 

^ L’identité  du  site  de  Houpiân  avec  l’Alexandrie  du  Caucase  a été  dé- 
montrée dans  notre  travail  sur  l’ancienne  géographie  du  bassin  du  Kophès, 
imprimé  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions,  Mémoires  des  savants 
étrangers,  t.  V,  i858,  p.  22  et  suiv. 

^ Elphinstone,  Caiihiil,^*.  3i5,  etc. 

Ptolem.  Geogr.  lib.  VI,  cb.  xvm  , 5,  et  VIII,  xxv,  7. 

^ Ariana  antigua,  p.  176. 
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décrite  par  un  explorateur  anglais,  le  lieutenant  Wood , 
dans  son  Voyage  de  l’Oxus  L Le  premier  lieu  que  l’on  ren- 
contre à la  descente,  du  côté  du  Tokharestân est  la  ville 
iVAnderâb,  YAdrapsa  des  historiens  grecs,  Y An-ta-lo-po  de  la 
relation  chinoise. 


§ 10.  — Depuis  le  Hindou-kôh  jusqu’à  la  rentrée  en  Chine. 

Après  Anderâb,  la  route  suivie  par  Hiouen-thsang  re- 
monte les  vallées  des  hauts  alïluents  de  l’Oxus  jusqu’à  la 
chaîne  neigeuse  qui  sépare  le  bassin  de  l’Oxus  de  celui  de 
la  rivière  de  Yarkand.  Cette  route  ne  diffère  pas  de  celle 
que  suivit  Marco-Polo  dans  la  seconde  moitié  du  xiiC  siècle  ; 
aussi  la  comparaison  des  deux  relations  fournit-elle  d’inté- 
ressants rapprochements,  que  complètent  les  géographes 
arabes,  et  que  l’exploration  du  lieutenant  Wood  achève 
d’éclairer  d’une  lumière  nouvelle.  Nous  allons  suivre  une  à 
une,  dans  la  forme  la  plus  brève,  les  stations  successives 
mentionnées  par  notre  relation. 

D’Anderâb  au  royaume  de  Koao-si-to^,  Aoo  li  (3o  lieues) 
au  nord-ouest.  C’est  le  territoire  de  Rhost , mentionné  par 
Baber  et  par  Abou’lféda,  à côté  de  celui  d’Anderâb^.  La 

‘ Journey  to  the  sources  of  the  river  Oxus , p.  4 i 3 à 4 2 j ; London , 1 84 1 . 

- Voyez  ci-dessus,  p.  286,  note  2. 

^ Nous  avons  eu  déjà  plus  d’une  occasion  de  remarquer  que  la  dénomination 
constamment  appliquée  par  Hiouen-thsang,  de  même  que  par  les  autres  rela- 
tions chinoises,  aux  circonscriptions  politiques  ou  géographiques,  est  celle  de 
royaume  (féouc),  qu’il  s’agisse  d’un  grand  Etat,  d’une  province,  ou  même 
d’une  simple  localité.  Le  sens  qu’il  faut  attacher  à cette  expression  est  donc 
seulement,  en  beaucoup  de  cas,  celui  d’un  territoire  distinct  et  indépendant, 
abstraction  faite  de  son  étendue. 

Abou’lféda,  trad,  de  Reiske,  dans  le  Magazin  de  Büsching,  t.  V,  p.  34 G et 
348;Raber’s  Memoirs , p.  i5i  et  270. 
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véritable  direction  doit  avoir  été  plutôt  au  nord-est  qu’au 
nord,  et  les  Aoo  li,  dans  ce  pays  de  vallées  et  de  montagnes, 
doivent  se  réduire  à 20  lieues  au  plus  mesurées  à vol  d’oi- 
seau. Le  lieu  est  cité  aussi  dans  VOrientat  Geocjraphy^  \ mais 
il  n’est  pas  mentionné  dans  nos  relations  modernes. 

De  Khost  au  royaume  de  Houo  on  compte  environ  000  li 
dans  la  direction  du  nord-ouest.  Cette  désignation  du  nord- 
ouest  est  très-probablement  fautive;  on  va  voir  tout  à l’heure 
que  la  direction  générale  de  la  route,  combinée  avec  les  dis- 
tances indiquées,  nous  porte  nécessairement  au  nord-est. 
Mais  ici  une  dilFiculté  se  présente.  Une  première  excursion 
de  Hiouen-thsang  dans  ces  montagnes,  lors  de  son  arrivée 
aux  frontières  de  l’Inde , nous  a déjà  conduit  vers  ce  royaume 
de  Houo;  et  comme  nous  avons  pu  reconnaître  sans  aucune 
hésitation  les  trois  stations  notées  par  le  voyageur  entre  Houo 
et  Balkh^,  nous  avons  été  amené  à identifier  également,  sans 
aucun  doute  possible,  la  ville  de  Houo  avec  Ghoûr.  Mais  la 
position  bien  connue  de  Ghoûr,  à une  douzaine  de  lieues 
vers  l’ouest  d’Anderâb , ne  saurait  s’accorder  avec  findica- 
tion  actuelle,  qui  mettrait  Houo  à y 00  li,  c’est-à-dire  à une 
cinquantaine  de  lieues  d’Anderâb,  dans  une  direction  tout  à 
fait  différente.  Faut-il  admettre  que,  dans  celte  seconde  men- 
tion, le  nom  de  Houo  a une  signification  autre  que  dans  la 
première,  ou  que  le  nom  même  aurait  été  inexactement  rap- 
porté? Dans  f ouvrage  de  Hoeï-li  (p.  268)  il  faut  lire  Houo, 
et  non  Koiio.  Il  y a une  autre  solution  qui  concilie  ces  diffi- 
cultés et  permet  de  respecter  le  texte.  Hiouen-tbsang  lui- 
même  nous  apprend  que  le  chef  turc  de  Ghoûr  étendait  son 
autorité  sur  une  grande  partie  des  vallées  circonvoisines;  dès 


' Pages  1 99  et  20  ) . 
’ Ci-dessiis , p.  2S8, 
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lors  ne  peiil-on  pas  admettre  que,  dans  la  mention  actuelle, 
le  nom  de  Hoiio  désigne  non  plus  la  ville  même  de  Ghoûr, 
mais  seulement  un  territoire  de  sa  juridiction?  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  doutes  que  nous  venons  d’exposer,  quant  au  nom, 
n’affectent  pas  la  position  générale  de  la  station,  que  désigne 
suffisamment  l’ensemble  de  l’itinéraire. 

De  Hou  O au  royaume  de  Moung-hièn , i co  li  à l’est.  Moun^- 
kièîi  est  évidemment  la  ville  ancienne  de  Moungan,  que  l’on 
voit  marquée  sur  un  itinéraire  employé  par  le  lieutenant 
Mackenzie  dans  sa  construction  de  la  carte  jointe  à la  rela- 
tion d’Elphinstone , à une  douzaine  de  lieues  vers  le  sud  de 
Djerm.  Cette  position  est  parfaitement  d’accord  avec  les  in- 
dications qui  se  peuvent  tirer  des  géographes  musulmans^, 
aussi  bien  qu’avec  celle  de  notre  relation. 

De  Moungan  au  royaume  de  Ki-li-se-mo , 3oo  li  vers  l’est, 
à travers  des  montagnes  difficiles  et  de  profondes  vallées.  Ici 
enfin  nous  trouvons  une  place  dont  la  position  a été  fixée, 
au  moins  approximativement,  par  un  explorateur  européen; 
car  on  n’y  saurait  méconnaître  Y Islikesclim  du  lieutenant 
Wood,  place  importante  de  ces  hautes  régions,  située  près 
de  la  gauche  de  la  rivière  de  Sir-i-kol  (le  bras  méridional  du 
haut  OxLis),  à l’entrée  de  la  longue  vallée  de  Vakhan,  que 
cette  rivière  arrose  La  carte  du  lieutenant  Mackenzie  écrit 
le  nom  Ishkascham.  Marco-Polo  a aussi  vu  cette  ville,  et  il  la 
décrit  sous  le  nom  de  Scassem.^. 

'■  L’Islakhri,  dans  la  version  allemande  de  Mordtmann,  p.  120  et  i35; 
Oriental  Geography,  p.  224  et  suiv.  Édrisi,  t.  I,  p.  479.  L’tstakhri  écrit  Moank ; 
['Oriented  Geography,  Mank  ; l’Edrisi,  Menk. 

“ Journey  to  the  sources  of  the  river  Oxas , p.3 1 5.  La  latitude  d Ischkesclim , 
d’après  les  observations  du  lieutenant  Wood,  est  de  36°  42  32^.  [Ibid.  p.  33 1.) 

* A.U  chapitre  XLvi  de  l’édition  delà  Société  de  Géographie,  chapitre  xxiv 
du  premier  livre  dans  l’édition  italienne  de  Ramusio,  chapitre  xxv  dans  la  ver- 

27, 
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Ce  point  de  repère,  le  premier,  après  Anderâb,  dont  la 
j)Osition  nous  soit  donnée  directement  par  un  explorateur 
européen , fournit  une  utile  vérification  de  la  partie  déjà  par- 
courue de  fitinéraire  de  Hiouen-thsang  depuis  fHindou-kôh. 
Si  nous  prenons  la  carte  du  lieutenant  Wood  ou  celle  de 
KiepertC  que  nous  y tracions  approximativement  la  ligne  de 
route  de  notre  voyageur,  d’après  les  indications  de  Hoeï-li  et 
diiSi-ya-ki,  et  que  nous  mesurions  cette  route  au  compas,  la 
dis  lance  trouvée  d’Anderâb  à Iscbkescbm  est  de  6o  à 6 2 lieues. 
En  augmentant  ce  cbilfre  d’un  tiers , proportion  reconnue  né- 
cessaire pour  obtenir  la  distance  effective  dans  un  pays  très- 
accidenté  tel  que  celui-ci^,  on  arrive  à une  distance  réelle 
de  80  lieues  au  moins,  qui  répondent  à 1 , 1 00  li  de  Hiouen- 
tbsang.  Or,  ce  chiffre  de  1,100  li  est  précisément  celui  que 
donne  la  relation  chinoise,  en  quatre  stations,  d' An-ta-lo-po 
à Ki-li-se-mo.  C’est  un  accord  bien  remarquable,  et  qu’on  ne 
pouvait  guère  espérer  dans  une  contrée  sur  laquelle  nos  in- 
formations topographiques  sont  encore  si  incomplètes.  Il  en 
résulte  que  les  trois  positions  intermédiaires  ne  sauraient  dif- 
férer notablement  de  l’emplacement  que  nous  leur  avons 
donné  sur  la  carte. 

Hi  ouen-tbsang  meiitionne  en  passant  deux  autres  noms 
de  vallées  (de  royaumes,  selon  son  expression  habituelle), 
non  comme  les  ayant  vues  personnellement,  mais  comme 
étant  voisines  de  sa  route.  Le  premier  est  le  royaume  d’O- 
li-ni,  an  nord  de  Moang-kièn  ou  Moungan,  sur  les  deux 
bords  du  Po-ts’oa  (le  Vakcli  ou  Oxus);  le  second  est  le 


sion  de  Marsden.  Tous  les  manuscrits  français  donnent  Casein;  les  manuscril'^ 
italiens  et  latins  Scassem.  D’Anville  écrit  Keshcm. 

‘ Taran,  odcr  Turkistan,  i852.  Voyez  ci-dessus , p.  254. 

^ Voyez  ci-dessus,  p.  323,  note  4- 
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royaume  de  Ho-lo-hoii^,  à l’orient  d'O-li-ni  et  sur  la  rive 
méridionale  du  fleuve.  L’un  et  l’autre  de  ces  deux  territoires 
pouvaient  avoir,  au  rapport  du  voyageur,  3oo  li  de  tour,  ce 
qui  suppose  pour  chacun  une  vallée  de  8 à 9 lieues  de  long. 
La  position  des  deux  vallées  est  assez  bien  déterminée  par 
les  indications  du  voyageur;  mais  nos  renseignements  actuels 
ne  nous  fournissent  pas  de  synonymies  certaines,  à moins 
que  le  nom  dO-ll-ni  ne  se  puisse  rapporter  au  TValéïn  de 
['Oriental  Geography^,  Ce  qui  nous  fait  hésiter  sur  le  rappro- 
chement, c’est  moins  parce  que  le  mot  est  écrit  Varavalîn 
dans  la  Géographie  de  l’Istakhri^  que  parce  que  la  position 
paraît  trop  occidentale.  Néanmoins,  pour  tous  les  cantons 
(et  celui-ci  est  du  nombre)  dont  la  position  n’a  pas  été  dé- 
terminée par  un  explorateur  européen,  on  ne  saurait  se  pro- 
noncer d’une  manière  déünitive.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  Hü-lo-liou  se  rapportât  à la  vallée  de  Rochaii  de  Wood, 
ïOroschan  du  P.  d’Arocha 

Du  territoire  de  Ki-li-se-mo  (Ischkeschm),  Hiouen-thsang, 
continuant  de  remonter  la  vallée  de  l’Oxus  dans  la  direction 
du  nord-est,  arrive  au  royaume  de  Po-li-ho,  La  distance  n’est 
pas  indiquée.  C’est  une  vallée  d’une  centaine  de  li  (7  lieues) 


^ Voyez  ci-dessus,  p.  32  3,  la  noie  relative  à la  valeur  phonétique  de  ho. 

^ Page  23o.  Le  même  nom  est  écrit  Zualeïn,  à la  p.  2 23. 

^ Dus  Bach  der  Lânder,  p.  122.  La  même  forme  du  nom  ( Warvalîn]  se  re- 
trouve dans  l’Edrisi,  1. 1 , p.  474.  C’est  sûrement  aussi  le  Walwcdeg  d’Abou’lféda 
(trad,  de  Reiske,  dans  le  Magazin  de  Büsching,  t.  V,  p.  352).  M.  Al.  Cunnin- 
gham n’hésite  pas  dans  l’identilication  de  Valeïn  avec  ’0-li-ni  [Journal  of  the 
Ai’.  Soc.  of  Beng.  vol.  XVll,  2 , i848,  p.  54). 

^ Journey,  p.  877  (Sur  le  nom  chinois,  voyez  l’observation  de  M.  Stanislas 
Julien,  Hoez-li,  p.  269,  note);  d’Arocha,  dans  les  Mémoires  sur  les  Chinois,  1. 1, 
p.  298,  in-4°.  D’après  la  détermination  du  P.  d’Arocha,  le  village  d’Oroschan 
est  par  36®  49'  de  latitude,  68°  36^  est  de  Paris.  D’après  la  carte  de  Wood,  le 
chilfre  de  la  latitude  serait  fautif;  c’est  87°  49^  qu’il  faudrait  lire. 
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de  l’ouest  à l’est,  sur  une  longueur  trois  fois  ])lus  grande  du 
nord  au  sud.  Cette  localité,  pour  le  nom  et  pour  la  position, 
nous  paraît  répondre  au  Po-lo-eulh  du  P.  Félix.  d’Arocha, 
savant  missionnaire  jésuite,  qui  fut  chargé  par  fempereur 
Khien-loung,  en  lySq,  d’établir  les  bases  asironomiques 
d’une  carte  des  contrées  nouvellement  annexées  à l’Empire 
sur  la  frontière  de  fouest,  et  qui  détermina,  par  une  série 
d’observations,  la  position  de  quarante-trois  points  dans  le 
Turkestan  et  la  petite  Boukbarie  L Po-lo-eulh , ou  Bolor,  un 
de  ces  points^,  est  placé,  dans  la  table  du  P.  d’Arocba,  par 
O y*"  de  latitude  et  70°  29'  à Test  du  méridien  de  Paris,  po- 
sition qui  se  lie  parfaitement  avec  la  carte  du  lieutenant 
Wood,  et  qui  se  trouve  322  lieues  environ  ou  3oo  li  de 
Ki-U-se-mo y dans  la  direction  marquée  par  le  voyageur. 

Il  nous  paraît  que,  dans  quelques-uns  des  noms  qui 
suivent,  il  s’est  glissé  un  peu  de  désordre  quant  aux  direc- 
tions indiquées  et  aux  positions  relatives;  du  moins  les  indi- 
cations nous  semblent-elles  s’accorder  difficilement  avec  ce 
que  nous  avons  de  notions  positives  sur  la  topographie  de 
cette  haute  vallée  de  l’Oxus  et  de  ses  embranchements  di- 
rects. Il  faut  dire,  toutefois,  que  ces  notions,  dues  [iresque 
uniquement  à la  relation  du  lieutenant  Wood,  sont  encore 
bien  incomplètes,  son  exploration  n’ayant  pas  dévié  de  la 


^ Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.ï,  p.  SgS;  Lettres  édifiantes , i.XXlV , 
p.  27;  cf.  p.  483,  édil.  de  1781.  Sur  les  déterminations  astronomiques  du 
P.  d’Aroclia  et  des  deux  jésuites  astronomes  qui  l’accompagnaient  dans  cette 
mission,  on  peut  voir  les  judicieuses  remarques  deM.  Âle.xandre  de  Humboldt , 
Asie  centrale,  t.  Il,  p.  38o  et  suiv.  La  position  de  Bolor  a été  indûment  dépla- 
cée sur  la  carte  de  M.  Kiepert. 

^ Qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  province  du  même  nom , appelée  aussi 
Haïti,  que  le  Sindh  traverse  directement  au  nord  du  Laclimîr,  et  qui  a pour 
capitale  Stardo.  (Voyez  ci-dessus,  p.  3i6.) 
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vallée  principale  du  fleuve.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que 
des  renseignements  plus  circonstanciés  sur  les  nombreuses 
vallées  qui  viennent  y déboucher  à droite  et  à gauche,  sur 
leurs  dispositions  relatives  et  leurs  communications,  n’ex- 
pliqueront pas  des  indications  qui  nous  semblent,  quant  à 
présent,  difficiles  à conqjrendre.  C’est  déjà  beaucoup  que, 
sauf  un  très-petit  nombre,  tous  les  noms  donnés  par  la  re- 
lation chinoise  se  retrouvent  aujourd’hui  encore  dans  l’usage 
actuel.  Nous  allons  donc  nous  borner  à récapituler  ces  noms 
dans  l’ordre  ou  Hiouen-thsang  les  mentionne,  après  Po-U-ho 
ou  le  Bolor  de  fOxus. 

fJi-mo-ta-la.  3oo  li  à l’est  de  Po-li-ho  (Bolor).  Confine  à 
l’ouest  avec  Ki-li-se-mo  (Iscbkescbm).  Inconnu.  Hoeï-li, 
page  269,  compte  les  3 00  li  à partir  de  Moang-Mèn  (Moun- 
gan),  ce  qui  s’accorderait  mieux  avec  la  station  suivante. 

Po-to-tchoang -na.  200  li  à Test  à'Hi-nio~ta-la.  Le  groupe 
chinois  est  la  transcription  évidente  du  nom  de  Baclakcliân. 
Le  nom  de  Badakchâii  est  très-ancien  dans  ces  hautes  val- 
lées; on  le  trouve  déjà  dans  Strabon  et  dans  Ptolémée,  sous 
les  formes  un  peu  altérées  de  Bandobene  et  de  Vandabanda, 
Il  a pris  une  plus  grande  importance,  et  peut-être  aussi  une 
acception  plus  étendue,  depuis  que  la  vieille  appellation  de 
Toukhâra  ou  Tokharestân  est  tombée  en  désuétude.  Les  géo- 
graphes arabes  et  persans  mentionnent  une  ville  du  même 
nom,  qui  en  était  la  capitale,  à sept  journées  de  Taïkhan  ou 
Talékan  et  à treize  journées  de  Balkh,  sur  la  rivière  de  Kba- 
riâb,  qui  est,  disent-ils,  le  plus  considérable  des  affluents 
de  la  gauche  (ou  du  côté  sud)  de  fOxus  ou  Djiboun,  non 
loin  des  mines  célèbres  de  lapis-lazuli  L Le  P.  d’Aroeba  en 

1 Istakîiri , Bas  Bach  der  Lânder,  p.  12  5;  Oriental  Geography,  p.  2 25  et  280  ; 
l'ihlrisi,  i.  t,  p.  '175  et  .478;  Aboii’tfécla,  üad.  de  Reiske,  dans  te  Magazin  de 
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a déterminé  la  position,  en  1769,  à 3 G""  28'  de  latitude, 
par  70“  1 2'  à l’est  de  Paris  É position  qui  s’accorde  bien  avec 
la  distance  indiquée  par  rapport  à Talékan.  Postérieurement 
à cette  époque,  le  rang  de  capitale  de  la  province  a été  trans- 
féré à Faïzabâd,  et,  plus  récemment,  à Djerm  Hiouen- 
thsang  dit  que  la  ville  était  située  sur  une  montagne  escar- 
pée : c’est  une  particularité  que  nous  ne  pouvons  vérifier, 
attendu  qu’aucun  Européen,  jusqu’à  présent,  n’a  été  à Ba- 
dakcbân  La  place  n’est  même  pas  marquée  sur  la  carte 
de  Wood  ni  sur  celle  de  M.  Kiepert,  quoique  la  détermi- 
nation du  P.  d’Arocha  ne  soit  contredite  par  aucune  autre 
donnée. 

In-pO’kièn  à 200  li  au  sud-est  de  Po-to-tchoang-na  (Ba- 
dakcbân).  C’est  le  Vakhan,  partie  supérieure  de  la  vallée  de 
rOxus,  mentionnée  par  les  anciens  géographes  musulmans 
et  reconnue,  en  i838,  dans  toute  son  étendue  par  le  lieu- 
tenant Wood  Au  lieu  de  sud-est  dans  le  texte  chinois , il 
faut  lire  nord-est. 

Kliia-lang-nUy  à 3oo  li  de  Vakhan,  au  sud-est,  à travers  un 
pays  de  montagnes  et  de  précipices.  Ce  nom  a de  fanalogie 
avec  celui  de  Garana,  canton  où  sont  situées  les  mines  de 
lapis-lazuli,  dans  la  montagne,  non  loin  de  Badakchân 

Büsching , t.  \\  p.  35  i et  saiv.  Le  Badakchân  est  une  des  provinces  vues  et  dé- 
ci’ites  par  Marco-Polo. 

^ Dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois , t.  I , p.  SqS. 

- Wood,  Jour/i^,  p.  25 1 et  suiv. 

^ Sauf  le  P.  Benedict  Goes,  en  l’année  i6o3  (apud  Trigaut,  Dechrisliana  ex- 
pcditione  apud  SinaSy  p,  536  ; Lugduni,  i6i6)  ; mais  ce  que  nous  avons  de  son 
journal  apporte  peu  de  lumière  à la  géographie. 

^ HoeMi,p.  270,  écrit  Kie-po-kièn. 

^ L’Istakhri,  p.  1 26  ; Édidsi,  t.  I,  p.  483  et  490;  Wood,  p.  319  eL  suiv.  et 
069  et  suiv.  Marco-Polo  le  décrit,  ainsi  que  le  Badakchân. 

Al.  Burnes,  Voy.  à Bouhh.  t,  I de  la  trad,  franç.  p.  161. 
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peut-être  ce  nom  s’étend-il  plus  haut,  vers  les  sources  du 
deuve.  Nous  ignorons  si  le  nom  de  Koiirana,  cité  par  M.  Rei- 
naud  d’après  le  Meî'assid-al-üthila  s’applique  aux  mêmes 
localités. 

Ta-mo  si-f ie  ti , à 5oo  li  de  Khia-lang-na  vers  le  nord-est, 
par  un  pays  hérissé  de  montagnes  et  rempli  de  précipiees. 
Le  pays  porte  en  outre  le  nom  de  Tchin-lian,  et  les  habi- 
tants le  nomment  aussi  Hoii-mi.  La  capitale  est  appelée  Hoen- 
t'o-to.  Ce  dernier  nom  existe  encore  dans  celui  de  Kandat, 
résidence  actuelle  d’un  des  chefs  de  la  vallée  de  Vakhan, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Oxus , à une  cinquantaine  de  milles 
(17  lieues  ou  aSo  li)  au-dessus  d’Ischkeschm Quant  au 
nom  de  Ta-mo~si-t’ie-ti,  nous  croyons  le  retrouver  dans  celui 
de  Matotch,  qui  désigne  un  grand  embranchement  de  la  val- 
lée de  rOxus,  un  peu  au-dessus  de  Kandat^.  La  vallée  de 
Matotch,  qui  n’a  pas  encore  été  reconnue,  se  porte  en  re- 
montant vers  le  sud,  dans  la  direction  de  Tchitral,  avec  le- 
quel elle  est  en  communication  habituelle  par  plusieurs  cols 
de  l’Hindou-kôh.  Dans  la  relation  chinoise,  Ta-mo-si-t'ie  ti 
est  une  vallée  dont  la  longueur  est  de  i,5oo  à 1,600  li 
( 1 1 5 lieues  environ) , sur  une  largeur  qui  varie  depuis  1 00 
jusqu’à  4oo  et  5oo  li.  Il  doit  y avoir  quelque  méprise,  ou 
au  moins  quelque  malentendu  dans  la  longueur  attribuée  à 
la  vallée. 

/ 

Hiouen-thsang  mentionne  ici,  parmi  les  Etats  ou  terri- 
toires situés  au  nord  de  la  route  qu’il  suivait  en  remontant 
le  Vakhan,  le  royaume  de  Chi-khi-ni , que  nous  savons  ré- 
pondre à la  vallée  de  Chaghnân,  et  dont  la  situation  nous 

' Mémoire  sur  l’Inde fip.  i63. 

^ Wood,  Journey t p.  SaS  et  siiiv. 

^ Ihid.  p.  332. 
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est  déjà  connue^,  li  mentionne  aussi,  au  sud  de  Ta-mo- 
si-fie-ti,  le  royaume  de  Chancj-mi , dont  l’emplacement 
paraît  devoir  se  chercher  dans  le  Tchitral,  au  sud  du  Hiiv 
dou-kôh. 

Continuant  de  monter  au  nord-est,  Hiouen-thsang  arrive, 
après  une  marche  très-pénihle  de  700  li  à la  vallée  de 
Po-mi-lo,  longue  passe  è travers  des  montagnes  neigeuses, 
qui  n’a  pas  moins  de  1,000  li  de  l’ouest  à l’est,  et  dont  la 
largeur  varie  depuis  10  li  (3  kilomètres)  jusqu’à  1 00  li  (en- 
viron y lieues).  Un  grand  lac  en  occupe  le  centre.  Po-mi-lo 
est  la  transcription  de  Pamir,  nom  que  Marco-Polo  a rendu 
célèbre  dans  la  géographie  de  l’Asie  centrale  Le  lac  dont 
parle  Hiouen-thsang  est  celui  de  Sir-i-kol  d’où  sort  l’Oxus, 
et  qui  a été  reconnu  par  le  lieutenant  Wood  dans  sa  pénible 
exploration  de  cette  région  glacée^.  Marco-Polo,  comme 
Hiouen-thsang,  mentionne  le  pays  de  Bolor  [Po-lo-lo  dans  la 
transcription  chinoise) , qui  confine  vers  le  sud-est  à la  haute 
région  de  Pamir 

Du  milieu  de  la  vallée  de  Pamir,  c’est-à-dire  du  lac  Sir-i- 
kol,  la  route  de  Hiouen-thsang  se  porte  au  sud-est;  et,  après 
une  marche  que  le  voyageur  évalue  à 5oo  li,  au  milieu  d’un 
pays  tout  coupé  de  précipices  et  couvert  de  neige,  il  arrive 
au  royaume  de  Khie-j/an-t'o.  La  direction  et  la  distance  nous 
portent  à une  ville  dont  le  nom,  dans  la  bouche  des  Kirghiz , 
est  Kartcliou.  La  rivière  qui  passe  à Kartchou  est  une  des 

^ Voyez  ci-dessus , p.  292. 

^ Ces  yoo  li  paraissent  devoir  se  compter  depuis  Kandat  [Honcn-t’o~to). 

" Voya  ges  de  Marco-Polo,  ch.  l de  l’édition  de  la  Société  de  Géographie; 
1.  I,  ch.  XXIX  de  la  trad,  de  Marsden.  Sur  le  plateau  de  Pamir,  ou  peut  voir 
V Asie  centrale  de  M.  de  Humboldt,  t.  Il,  p.  889;  Paris,  i843. 

^ Journey  to  the  river  Oxus^  p.  354  et  suiv. 

^ Voyez  ci-dessus,  p.  3ih. 
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principales  branches  supérieures  de  la  rivière  de  Yarkand 
dans  la  relation  chinoise  elle  est  nommée  Si-to. 

De  Khie-pan-fo  (Kartcbou)  à Kie-cha,  qui  est  notre 
Kachcjar^,  Hiouen-thsang  compte  i,3oo  li  (96  lieues)  en 
deux  stations.  La  distance  mesurée  au  compas  sur  la  grande 
carte  de  l’Asie  centrale  de  Klaproth  est  de  yo  lieues  envi- 
ron, chiffre  auquel  il  faut  ajouter  les  détours  et  les  accidents 
du  chemin  dans  un  pays  de  montagnes  pour  avoir  la  dis- 
tance effective,  c’est-à-dire  un  tiers  environ  de  la  distance 
linéaire  donnée  par  la  carte.  L’indication  de  Hiouen-thsang 
s’accorde  donc  très-convenablement  avec  la  distance  réelle. 
Oa-cha,  que  le  journal  chinois  met  à 800  li  de  Khie-p'an-fo 
(Kaiichou),  à la  sortie  des  monts  Tson^-ling,  et  à 5oo  li  de 
Kie-cha  (Kachgar),  doit  répondre,  d’après  cette  triple  in- 
dication, à la  ville  actuelle  d’Inggachar. 

De  Kachgar  (Kie-cha),  Hiouen-thsang  se  dirige  au  sud-est; 
il  traverse,  à la  distance  de  5oo  li  (dy  lieues),  une  rivière  à 
laquelle  il  applique  le  nom  de  Si-to  (Sîtâ),  comme  à la  ri- 
vière de  Kartcbou,  et  arrive  de  là  à Tcho-küi-kia ; c’est  le 
nom  ancien  de  la  ville  de  Yarkiang. 

La  station  suivante  est  la  célèbre  cité  de  Khotan  ( Kia-sa- 
taii-na , transcription  du  sanscrit  Koustana,  qui  signifie  ((ma- 
melle de  la  terre»);  mais  la  distance  de  800  li  (60  lieues) 
notée  par  le  voyageur,  est  de  beaucoup  inférieure  à celle 
que  nos  cartes  indiquent.  La  distance  réelle,  mesurée  sur  la 
grande  carte  de  l’Asie  centrale  de  Klaproth,  est  au  moins  de 
I îo  lieues  effectives,  qui  équivalent  à i,5oo  li. 

* La  transcription  du  mot  cljinois  donne  seulement  Khaça;  yar  est  la  1er 
minaison  commune  d’une  foule  de  noms  de  lieux  dans  les  dialectes  du  noi  d de 
l’Inde , avec  la  signification  de  ville.  H y a longtemps  qu’on  a remarqué  que 
Kacligar  et  son  territoire  répondent  .à  la  Casia  reyio  Scythur  de  Ptolémée. 
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Hiouen-thsang  mentionne  plusieurs  localités  du  territoire 
de  Koustana  : Po-kia-i,  à 3oo  li,  vers  l’ouest;  Pi-mo,  à une 
distance  un  peu  moindre,  dans  la  même  direction  et  en- 
fin Ni-jang,  entre  Khotan  et  Pi-mo  La  carte  de  Klaproth 
marque  un  iieu  du  nom  de  Pialma,  à peu  près  à la  distance 
et  dans  la  direction  indiquées  par  le  Si-ya-ki.  Nous  y voyons 
également  une  bourgade  appelée  Picliiya;  mais  elle  est  au 
sud  de  Khotan  et  à 200  li  au  plus. 

C’est  à Khotan  que  se  termine,  à bien  dire,  la  relation  de 
Hiouen-thsang;  pour  le  surplus  de  la  traversée  du  grand 
désert  jusqu’à  la  frontière  chinoise,  le  voyageur  se  borne  à 
noter  en  quelques  mots  rapides  trois  des  territoires  qu’il  eut 
à traverser.  Le  premier  est  l’ancien  royaume  de  Toa-ho-loy 
à 4oo  li  (3o  lieues)  de  Koustana  (Khotan);  le  second,  le 
pays  de  Ni-mo , plus  anciennement  appelé  Tché-mo-t'o-nay  à 
600  li  de  Tou-ho-lo  vers  l’est;  le  troisième  enfin,  est  le 
royaume  de  Na-po-po,  appelé  aussi  Leoa-lan,  à 1,000  li  de 
JSi-mo  vers  le  nord-est.  Le  pays  de  Leou-lan,  qui  a porté  aussi 
le  nom  de  Chèn-cJièriy  répond,  suivant  l’ouvrage  chinois  Sin- 
kiang-ichi-lio  ^ y à ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  désert  de 
Makhaï,  à une  soixantaine  de  lieues  dans  le  sud-ouest  de 
Cha-tcheou. 

^ La  rédaction  de  Hoeï-ii,  p.  288  , la  mettrait  à l’est,  non  à l’ouest  de  Khotan. 

^ Dans  Hoeï-li,  p.  289,  Ni-janc^  aurait  une  tout  autre  position  par  rapport 
li  Khotan. 

^ Livre  I , P 19. 
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